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LETTRE-PREFACE 

Cher M. Gagnon, 

Vous avez eu- l'amabilité de me 

laisser lire les meilleures pages de l'ouvrage que vous 

vous proposez de publier incessamment sous ce titre: 

La vieille Angleterre.. .lit maintenant, je viens vous 

dire, en toute sincérité, que vous avez fait là une œuvre 

consciencieuse, sérieuse ci intéressante à la fois. Dans 

la partie historique, vous manifeste,:: une érudition 

de bon aloi. Vos autorités sont sûres cl vous savez 

les utiliser. Le chapitre relatif éi la Réforme est 

d'importance capitale. Vous y faites ressortir en 

termes frappants comment la révolte de Luther a sapé 

par sa base cette institution grandiose qu'on appelait 

la Chrétienté. Ce résultat désastreux a été accentué 

par le séparatisme protestant institué en Angleterre 

sous Henri VIII. A partir du seizième siècle, la 

Chrétienté a vécu et une nouvelle politique, 1111 nouveau 

droit public européen ont été instaures dans les rela­

tions des nations et des Etats. Il suffit de lire même 

superficiellement l'histoire moderne cl contemporaine 

pour comprendre ce que le monde y a perdu. 
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Le chapitre intitule Perspectives d'avenir intéres­

sera spécialement vos lecteurs. Il est tout d'actualité. 

Ne siiscilera-t-il que des adhésions intégrales:' Je 

n'oserais l'affirmer. Mais ce qui est sûr, c'est qu'il 

contient beaucoup de considérât ions justes et d'appré­

ciations judicieuses. 

lin parcourant les pages de votre nouveau livre, 

j éi'oquais dans mon esprit toute la série de vos travaux. 

Je crois bien que je suis un de vos plus anciens lec­

teurs. Je me rappelle vos premiers écrits, publiés dans 

lu Revue Canadienne, il y a une quarantaine d'années. 

Quelque temps après, vous les réunissiez- en volume 

sous le titre de Nouvelles et Récits, lit, depuis lors, 

en dehors de vos devoirs officiels, que 7>ous avez tou­

jours remplis fidèlement, vous avez voué votre vie au 

labeur intellectuel. Vos loisirs ont été •incessamment 

laborieux, cl ils ont été féconds, on peut s'en convaincre 

en parcourant la liste de vos ouvrages. 

Plusieurs de ceux-ci ont eu pour objet des recherches 

archéologiques, où 7'ous avez acquis une compétence 

reconnue. Elle vous a valu d'être reçu, membre hono­

raire de la Société Académique d'Histoire Interna­

tionale, société fondée èi Paris, en 1903, sous la pré­

sidence d'honneur de Mistral. 

Mais vous n'avez pas voulu vous confiner dans ce 

domaine un peu spécial et fermé au, commun des 

mortels. Vous avez eu l'ambition de faire du bien, 

et vous averj publié des livres à portée sociale, comme 

le Secret du Succès, traduit de l'abbé Fecney, et «• 
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ju>rtcr religieuse, ranime La Lumière visible, qui esl 

un Imite d'apologétique. Voici maintenant que 

TOUS nous présente; un nouveau livre, où la lumière 

de l'histoire vous sert à éclairer les problèmes de 

l'heure actuelle. lit je sais que d'autres travaux 

préoccupent en ce moment votre esprit. 

Admirable exemple pour -notre jeunesse. I 'ne telle 

activité intellectuelle devrait être son objectif. Je 

voudrais la voir éprise d'étude sérieuse, de travaux 

de longue haleine, ambitieuse de science et île compé­

tence, ('ne carrière comme la vôtre est une leçon 

d'énergie, de labeur cl de persévérance dans l'effort. 

Laissez-moi vous eu féliciter, lit que votre modestie 

ne vous détourne pas de consigner ce témoignage 

sincère et vrai ait seuil du nouveau •volume qui •(•erra 

le jour dans quelques semaines. 

T H O M A S C ' H A I W I S 

Ouébee, 29 décembre 1024. 



La Vieille Angleterre 
Origine et formation du peuple anglais. 

Fus ion des races. 

Aspect du pays. 

L'Angleterre est la partie, principale de la Grande-
Bretagne. Elle forme la portion centrale et sud <$n 
royaume, et ' pa r l 'importance de son centre a g ' 
minier, industriel, commercial et -m . i l i II d iwcn t ' l e 

Cœur de l'immense empire britanique. Elle a pour 
capitale Londres, qui est en même temps la capitale 
du monde au point de vue commercial et financier.*"*'";. 

Les monts Cheviots et une petite rivière, la Tweeds 
séparent l 'Angleterre de l'Ecosse. Elle comprend le • 
pays de Galles, tant au point de vue politique..que, 
géographique. La presqu'île de Cornouailles, le pa^S, 
de Galles, les comtés de Derby, du Cnmberland, de 
Westmoïeland, sont des régions montagneuses. L'île 
elle-même n'est point hérissée de hautes montagnes.-
Une chaîne de collines traverse l'ouest du pays, dans 
la direction du nord au sud, depuis Cumherland jus­
qu'au Lands-Ënd. 

Lorsque la montagne projette vers la mer, elle y 
dessine des côtes et des falaises qui ressemblent aux 
falaises normandes et aux côtes de la Bretagne; aussi., 
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ne faut il pas oubl ie r (|iie l 'Ang le t e r r e et l a F r a n c e 

étaient a u t r e t o i s un ies . La M a n c h e , qui a peu «le 

:)i-i>l'un(leiir, uni l deux rives ident iques . | .,• tu»n 

- l 'Albion ou la Icrrr blanche app l iqué à l 'Ang le t e r r e 

l i n rail son o r ig ine du tait des h a u t e u r s cravei i ses de 

D o u v r e s et New I l a v e n que .par un temps clair, l'on 

aperçoi t de F ranco . 

L'est et le sud du pays forment une vaste plaine t rès 

fert i le , d 'une v e r d u r e ravissante , pa rsemée de m a m e ­

lons a u x ondu la t i ons grac ieuses . Les m o n t a g n e s n ' a t ­

te ignent j a m a i s une hau t e é l é v a t i o n ; le S n o w d o n , som­

met pr incipal d ' A n g l e t e r r e , n ' a guè re plus de 3400 

pieds d ' a l t i tude . O n a souvent pa r l é de la beau té 

des pa r c s en A n g l e t e r r e . E n effet, il n 'y a r ien de 

p lus ca lme et do p lus reposant q u e les pa r c s angla is . 

L e velouté des pelouses , l ' é tendue des ho r i zons , le 

sensa t ion de q u i é t u d e qui règne p a r t o u t c h a r m e n t l'es 

pr i t et comblen t le cœur de pa ix . 

L ' A n g l e t e r r e a p r è s de 2000 milles de côtes , lesquel­

les, un ies et p e u accidentées , s 'ouvren t à des es tua i res 

que la marée p é n è t r e p r o f o n d é m e n t ; avan tages p réc ieux 

p o u r la nav iga t i on . Les r iv iè res , cependant , ne four­

nissent pas de bien longues d i s t ances . G r â c e , toute­

fois, aux pluies d ' une a t m o s p h è r e humide , elles cou­

lent t o u j o u r s à pleins bords . L a plus célèbre de ces 

r iv iè res est la T a m i s e , un iverse l lement c o n n u e , por­

tant u n e mult i tude, de navi res , bien qu'elle n ' a i t q u ' u n ' 

l o n g u e u r -de 250 nul les . 

D e vas tes l andes ( m o o r s ) élevées de 500 à 1000 

p ieds au -des sus d u niveau de la mer , s ' é t e n d e n t d a n s 
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les comtes de N o r l h u m b e r l a n d , C u m b e r l a n d , D u r b a n , , 

Lancas te r , S t a i ï o r d et s u r t o u t Y o r k . 

Si le climat de l 'Ang le t e r r e est h u m i d e et sujet à 

d 'épaisses b rumes , ou y jou i t , g r â c e a u x c o u r a n t s 

U n pa rc anglais 

d 'eau t iède amenés pa r le G u l f - S t r e a m , d 'une t e m ­

péra tu re douce et d 'une égal i té r e m a r q u a b l e . Il n 'v a 

pas d 'h iver à p r o p r e m e n t pa r le r . • L e t r a v a i l est ré ­

gulier d u r a n t toute l ' année . 

Si ses mon tagnes , ou p lu tô t ses m o n t s et ses col l ines , 

n 'ont aucun glacier, si elles n ' a t t i r en t q u e f a ib l emen t 

nos r ega rds , elles r e n f e r m e n t d ' a b o n d a n t e s mines de 

houille, de fer, de p lomb, d 'é tant , qu i fon t a u j o u r ­

d'hui la r ichesse du pa)-s. Le sol f o u r n i t t ous les 
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matériaux nécessaires,'à-l'exception du bois; Le gibier 

abonde; les cours d'eau et les eaux côtières regorgent 

de poissons; nombre d'oiseaux et d'espèces aquatiques 

animent les rivières.- Ses champs, ses campagnes, 

travaillés comme des jardins, sont d'une beauté ra­

vissante. L'uniformité des détails, la suite pressée 

des villes, des cités, des cathédrales, des châteaux, des 

grands domaines superbement ornés; le nombre et la. 

puissance des industries et des corporations, 'la force, 

et la splendeur militaires, la foule des individus riches 

et remarquables, les serviteurs et les, équipages, tout 

cela, dit' un voyageur, saisit le regard, et ne lui per­

mettant de s'arrêter sur rien, efface toutes les limites, 

sous l'impression d'une magnificence et d'une aboa-

dance inépuisables. > • : 

Jusqu'à la fin du X V I I I e siècle, l'Angleterre* fut-

surtout un pays agricole. A cette époque,, grâce au 

progrès de la science et aux inépuisables ressources 

de son sol en houille et en fer, l'industrie prit' vai 

essor énorme. Lors du traité de Paris, la France >"t 

l 'Espagne étaient encore les rivales coloniales, de 

l'Angleterre; mais ce traité, en mutilant ces deux 

pays, inaugura pour l'Angleterre une suprématie -ma­

ritime et commerciale qui n'a cessé de s'affirmer de­

puis. Aujourd'hui, pa r - sa marine marchande, et l'irii-. 

portance de ses ports, l'Angleterre ne le cède à aucune 

puissance. 

On peut diviser l'histoire d'Angleterre en plusieurs 

époques: le temps primordial, enseveli-dans/des ténè­

bres*; le temps des Romains, commencement de civi­

lisation ; l'époque anglo-saxonne, rude et forte, mais 
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s a n s g r a n d e influence dans ]<• m o n d e ; l 'époque nor ­

m a n d e er féodale, suivie de l ' époque de la fusion dé­

finitive des races en un seul peup le , le peuple ang la i s 

ac tue l , qui est l 'aboutissement ' de p lus ieurs race.-, 

s u p e r p o s é e s . Les R o m a i n s ont été les p r e m i e r s à 

n o u s d o n n e r s u r ce p a y s des r ense ignemen t s a u t h e n ­

t iques . 

1. Ses premiers habitants.- I / A n g l e t e r r e ne le cède 

é g a l e m e n t à a u c u n e puissance (pian) à l 'ancienneté de 

ses h a b i t a n t s . L e s invas ions success ives des t emps 

h i s t o r i q u e s ont é té p récédées , là c o m m e dans le reste 

de l ' L u r o p e , d ' u n e immig ra t i on pr imi t ive don t nous 

r e t r o u v o n s les t r a c e s dans les l ieux que ces h o m m e s 

ont hab i t é s . 

L e p r e m i e r âge de l 'occupat ion huma ine est connu 

e n a rchéo log ie sous le nom de la pierre (aillée, on 

paléolithique, et l 'Ang le t e r r e é tai t a lo r s habi tée . C e r ­

t a ines s t a t ions r appe l l en t , pur l ' aspect des a r m e s , des 

de s s in s de l eu r s c a v e r n e s , p a r les restes h u m a i n s 

fossiles, les s t a t ions de même époque s u r les con t inen t s 

Ces h o m m e s m e n a i e n t une vie assez rude de chasseut> 

et de p ê c h e u r s . 

O n p r é t e n d avo i r t r o u v é en A n g l e t e r r e des squelet te-

d e la race de N é a n d e r t h a l , vallée de la Dusse! , tin< 

des p lu s a n c i e n n e s du con t inen t . Bien plus, on a dé­

c o u v e r t , en 1912, en Ang le t e r r e , p r è s d ' i p s w i c h , k 

sque le t t e d 'un h o m m e ayan t vécu bien avan t le type 

de N e a n d e r t h a l . C 'é ta i t , au d i r e de M. j . R e i d - M o i r 

le p lu s ancien " A n g l a i s " découve r t j u s q u ' à ce m o m e n t 

I n u t i l e d ' a j o u t e r q u e ce sque le t t e , le plus anc ien ei 

effet que n o u s posséd ions , n e p résen ta i t a u c u n de 
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c a r a c t è r e - u n e . ' : i «locir ine i r a n < l o r m i s i e . 

d e v r a i ! l 'ain- i l - l ' h o m m e p r i m i t i f une b r û l e voi>i i ic 

du -ine,c. L ' h o m m e d ' I p s w i e h e s ] l ' r a n c h c m o n l du 

"1 \ ] i r m o d e r n e ' . 

M a n o i r a n g l a i s 

\ l'a;»».- »!.•• la pierre (a i l lée a succédé, ce lu i de la 

p ier re p i b V . iii'-i/'iihitjur. ipi i est la p é r i o d e la p lu s 

rëeenk ' d e l'a:»e de la p i e r r e , Kl ie est r ep ré sen t ée , 

tau l sur ii- ocu t i i i cu t q u ' e n (jr;nwk'-l>rc't:ii;"iie. p a r les 

grand.* m o n u m e n t s niét;"rdîtlii(jiies que l e s h o m m e s de 

ce t te épnipie o n : élevé:- : m e n h i r s , d o l m e n - , a l lées 

t 'ouvi r ie - , ui i iui l i i - : a v e c c h a m b r e s ei c o u l o i r s , p a r de 

n o u i b r a i x d é b r i s de po t e r i e , d e s a r m e s , d e s h a c h e s , 

a m i c a u x ci a n t r e s m e n u s o b j e l s , ' b ien s u p é r i e u r s au 
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po in t di- v u e (le la t o n n e e t d u fini a c e u x d e l ' é p o q u e 

p r é c é d e n t e . 1 -CN c e r c l e s g i g a n t e s q u e s d e S t r m e h e n g e 

et d ' A v e l u i r v . l ' é n o r m e t a l i l e d i t e / ' „ / , • / />, lillmi. d a n s 

la ]x t t i in*ulr î le l i o w c r . l es p i e r r e s d e M e l i m s , d î u i . 

l e s O r c a e k - s . c e l l e s rie L e w i s , q u i l o r m e i i ! n n c e r c l e 

e n t i e r , l e s c é l è b r e . , a l i g n e m e n t s d e L a r n a r , e n F r a n c e , 

s o n t d e c e t t e é p o q u e . C e s h o m m e s v e n a i e n t , s e n i h l e -

t- i l , d e l a l o i n t a i n e A s i e . I ls n ' a v a i e n t p o i n t l e s g o û l s 
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artistiques des chasseurs qu'ils venaient de refouler 

et de remplacer ; mais, par contre, ils amenaient avec 

eux la culture entendue en sens d ive r s : culture dit sol 

et civilisation plus avancée. Ils cult ivaient le blé;-

l 'orge, et avec les grains écrasés, ils faisaient de -

galettes cuites, un pain grossier, et ce qui est pour nous 

d'un grand intérêt, l 'homme néolithique avait dôme-

tiqué le cheval et d'autres animaux. 

Jl est difficile d'évaluer en années la durée de ces 

temps préhistoriques. Les données que nous four­

nissent à cet égard l 'étude des terrains et celle des 

fossiles qu'ils nous ont l ivrés, sont, sujettes à trop de 

considérations et d'opinions diverses pour nous per­

mettre de déterminer en chiffres exacts la durée de 

chacune de ces deux époques p r imi t ives ; elles ont 

d û être de plusieurs centaines d'années: c'est le plus 

que nous pouvons dire. 

Ce qu'il v a de certain, toutefois, c'est que les collec­

tions osseuses trouvées dans les cavernes et autres 

stations de ces temps préhistoriques, accusent déjà 

le métissage et le croisement en tous sens des types 

humains. "Depuis les temps tertiaires jusqu'à nos 

jours, dit .M. de Quatrefages , l 'Europe apparaît com­

me une sorte d'ossuaire recevant d 'âge en âge et par 

intermittences des espèces de raz de marée qui pous­

sent et accumulent clans cette partie du monde des 

flots humains d'origine et de races diverses . L à ces 

races se sont juxtaposées, mêlées et fusionnées, et nous 

en sommes les descendants". 

L 'homme primitif, en s'éloignant de son centre d'ap­

parition, s'est modifié par l'influence des mi l ieux, de 
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manière à donner naissance à des races diverses. C'est 

peut-être le moment de dire ici, avant de raconter les 

invasions des Celtes, des Romains, des Angles, des 

Saxons , des Danois, des Normands en Grande-

Bretagne qu'à notre époque et même depuis longtemps, 

il n'y a plus de races pures, qu'il n'y a que des na­

tionalités provenant d'un mélange indescriptible de 

foutes sortes d'éléments. Aussi haut que nous remon­

tions dans l'histoire, nous y trouvons des nations 

composées d'éléments divers. Même au temps où 

les Celtes, les Germains, les Slaves etc.. se montrent 

à nous pour la première fois, ils avaient déjà un long 

passé et ne pouvaient plus former des races pures, dans 

le sens anthropologique, mais seulement des races 

historiques. De fait, aucun groupe humain ne peut 

se glorifier de descendre d'une catégorie d'êtres supé­

rieurs à leurs frères civilisés. .Même parmi ceux-ci 

il n'v a pas de groupe ethnique spécifiquement supé­

r ieur: il n'y a que des hommes supérieurs. 

Le. Français de nos jours descend des tribus gauloises 

composées de Celtes, de Kemris . d'Ibères et de Ligures, 

<pu peuplaient autrefois la Gaule. Les Grecs fon­

dèrent A'farseilles et occupèrent les régions voisines. 

Puis vinrent les Romains, diverses populations d'ori­

gine germanique, tels que les Francs, les Burgondes, 

les Visigoths, des Saxons et des Scandinaves, et, enfin, 

comme dernier appoint,- les Sarrasins, c'est-à-dire un 

mélange d'Arabes et de Berbères. A ces peuples his­

toriquement connus, il faut ajouter, comme premier 

fonds, les éléments préhistoriques. Même mélange en 

Angleterre. Nous y trouvons, comme dans les Gaules, 
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des Ibères, dos ( c i t e s , des kemris , auxquels sont 

venus se joindre successivement des Romains, des 

Germains, des Scandinaves et des Français. D e telle 

sorte ([ne, suivant un dicton populaire, pour laire. un 

Anglais , il faut un ancien J'.relun. un Saxon, un Danois 

et un J'Yaneais, auquel ou pourrait peut-être ajouter 

une gouttelette du sang d i s habitants primit i fs du pas s. 

(Juant à sa civilisation, d i e est éminemment anglo-

française. 

2. Les C cl 1rs. - -l-.es ( e h e s , d 'origine aryenne, lurent 

les premiers de cette race à abandonner les glands 

plateaux de l 'Asie centrale pour .-e répandre en Kurope. 

Ils avaient déjà envahi l 'Al lemagne, la Gaule, l 'Ks-

pagne et nue partie de l 'I talie lorsque, dans leur mou­

vement d'expansion, il - a t t e i g n i r e n t la < irandc-1ire.la-

gtle. Leur doininaiion en |- ' , innpe. quelques .sièek 

avant l'ère chrétienne, embrassait un terri toire aussi 

étendit que celui de l 'empire romain, sans présenter, 

toutefois, atteinte unité politique, bien que leur langue, 

leurs mœurs, leur gouvernement et leur rel igion fus­

sent semblables. Cette première invasion eut lieu 

vers l'an mil avant; Jésus-Christ. 

.Au l \ e et 11 le siècle, d'autres conquérants de même 

race, connus sous le nom de Brittons ou .Bretons, à 

leur Unir envahirent une partie de l'ile et lui donnèrent 

son nom: Bn'iannia, lîritain. t 'es Bretons, qui s'éta­

blirent parmi les autres tributs celtiques déjà fixées 

dans l'ile, semblent avoir émigré des Gaules. 

L e s auteurs anglais désignent sous les noms de Gaëls 

ou Gotdels les Celtes de la première invasion. Leurs 

descendants se retrouvent aujourd'hui dans les hautes 

http://-l-.es


FORMATION DU P E U P L E ANGLAIS 2 1 . 

terres de l 'Ecosse et en Irlande. Leur langue/le gaé­

lique, parlé à la Cour d'Ecosse jusqu'au X l e siècle, 

est encore la langue de nombreux Ecossais. En 

Irlande, le erse, autre dialecte des Gaëîs, s'est main­

tenu, et l'on n'ignore pas les efforts patriotiques dont 

font preuve les Irlandais de nos jours pour le faire 

revivre. 

Les Bretons ou Celles de la seconde invasion occu­

pèrent surtout le centre et la partie sud de l'île, où la 

langue a persisté dans le pays de Galles, la Cornouailles 

et le Cumberland. Au 11le siècle avant J . -C. quelques 

tribus belges, d'origine germanique, s'établirent sur la 

rive nord de la' Manche. Mais le fait dominant est 

que pendant malle ans avant notre ère, la Grande--

Bretagne a fait partie du domaine celtique. Les Celtes 

n'anéantirent pas, dit-on, les premiers habitants du 

pays, se contentant de se les soumettre et de les gou­

verner. 

Le Grande-Bretagne fut assurément connue des 

Grecs et des Romains ; mais ils semblent n'en avoir su 

que peu de chose. Les Phéniciens ont exploité les mines 

d'étain de la Cornouailles ; mais, là comme ailleurs, ils 

ont eu bien soin de ne rien dire des pays d'où ils ti­

raient leurs richesses. Pythias, de Marseilles, qui_ 

explora la côte est et sud de Ja Grande-Bretagne, au ' 

IVe siècle avant l'ère chrétienne, publia un récit de 

ses découvertes, qui serait pour nous du plus haut 

intérêt, mais qui, malheureusement, a été perdu. ..." 

Lorsque, vers le milieu du premier siècle.de notre 

ère, les Romains pénétrèrent dans l'île pour la première 

fois, Je pays, peu cultivé, présentait un aspect sauvage. 
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A u -ud -'étendaient de vastes bruyères, à la végétation 

raiv et i i iui in ; IV.uest et le nord, ont recoupés de lacs 

et de n i n ! n a i ; i H ' - . étaient difficiles d'accès; à l'est. 1 en­

trée de-, r i v i è r e - donnait s u r de grandes étendues maré­

cageuse- «pie venait recouvrir la mer et (pie la stagna­

tion de- eaux rendait inhabitables. A l 'inlérieur. ou allait 

connue on pouvait, car il n'v avait ni roules ni canaux, 

( ' n e haute taille, des cheveux hlonds. la peau blanche, 

v o i l à <|iiel- étaient le.-, caractère.- physiques distinctits 

de- t 'elles ou llrctons. Us vivaient du produit de leurs 

iroupeau.N et de leur chasse, se vêtaient de peaux de 

hétes. n'ayant pour ahris (pie des cabanes, des huttes 

arrondies r i grossièrement bâties en bois et couvertes 

de chaume, ipiebpies enceintes fortifiées i p i i servaient 

de refuse a l 'approche d'un danger. Ce que nous en­

tendons aujourd'hui par l 'idée de ville n 'existait pas. 

I.a célèbre peuplade des Tri lobantes. qui habitait au 

temps de ( é - a r le territoire actuel des comtés d ' I i e r c -

ford, d'Kssex et de Middlessex, avait bien déjà je té les 

fondements de c • qui deviendra plus tard la ville de 

Londres, mais ce ne devait être alors qu'une agg lomé­

ration de peu d'importance, car César lui-même n'en 

lait aucune mention dans ses Coiium'iilaires. Des 

forêts de chênes ci de pins gigantesques, refuge des 

bêtes fauves tels que l'ours, l 'hyène et autres animaux 

térocc.-, recouvraient la presque totalité du pavs . L a 

population entière de l'île pouvait alors comprendre une 

quarantaine de tribus, toutes plus ou moins indépen­

dantes les unes des autres, se jalousant, formant autant 

de factions et se taisant une guerre presque conti­

nuelle, yuelques-unes de ces peuplades obéissaient à 
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plus ieurs c h e f s ; dans la plujj.iri des c a s cependant le 

jMiuvoir s up rême étai t conf ié à un seul . L e s B r i d a n t e s . 

habi ta ient un t e r r i t o i r e c o m p r i s e n t r e l ' I l u m b e r , au 

sud. et la T y n e , au no rd , passaient pour la p lus pu i s ­

san te des peuplades b re tonnes . 

J . e s ("el les , a v e c un c o m m e n c e m e n t de cu l tu re , i n t ro ­

duis i ren t l ' usage du f e r , qui servai t à la g u e r r e , à 

l ' a g r i c u l t u r e et à l ' i ndus t r i e . 

L a re l igion c h e z les B r e t o n s é ta i t é t r o i t e m e n t unie 

a v e c le g o u v e r n e m e n t , les druides e x e r c e n t s u r tou te 

la popu la t ion de l ' î le une au to r i t é p resque s o u v e r a i n e . 

Ils déc ida ient en m a t i è r e de re l ig ion et de g o u v e r n e ­

m e n t , j u g e a i e n t dans les causes c iv i l es et c r i m i n e l l e s , 

s ' o c c u p a i e n t de r é g l e r les d i f férends e n t r e les é t a t s e t 

les pa r t i cu l i e r s , in f l igea ien t des pe ines sévères à t ous 

c e u x qui re fusa ien t de se s o u m e t t r e à leurs déc r e t s . 

L e s sac r i f i ces , où on immola i t p a r f o i s des v i c t imes h u ­

m a i n e s , é t a i en t c é l é b r é s dans les p r o f o n d e u r s des bo i s . 

J . e s C e l t e s c r o y a i e n t à l ' i m m o r t a l i t é de l ' âme , qui 

r ev iva i t sous la l u m i è r e du ciel , au lieu de d e s c e n d r e 

au pays des o m b r e s , c o m m e chez les L a t i n s . I -a t o m b e 

p o u r e u x n ' ava i t r i en de lugubre . ' ' E t vous, D r u i d e s , 

s ' éc r i e L u c a i n , qui h a b i t e z au loin sous les g r a n d s 

a r b r e s des bois s a c r é s , selon vous , les o m b r e s ne v is i ­

t en t pas l ' E r è b e s i l e n c i e u x , ni le r o y a u m e o b s c u r du 

pâle P l u t o n ; le m ê m e espr i t a n i m e un corps dans un 

m o n d e d i f fé ren t . L a m o r t , à v o u s e n c r o i r e , est le 

mi l i eu d 'une longue v ie . H e u r e u s e e r r e u r q u e ce l l e 

des peup le s v i v a n t sous la G r a n d e O u r s e . Ils i g n o r e n t 

la p i re d e s c r a i n t e s , ce l l e de la m o r t " . V o i l à l e s c r o y ­

a n c e s q u e les D r u i d e s , p rê t r e s p h i l o s o p h e s , e n s e i g n a i e n t 
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à leurs peuples, en Bretagne aussi bien qu'en Gaule 

et en Irlande. 

.3. Les Romains en Grande-Bretagne.—Au temps de 

César, le vainqueur de la Gaule, les rapports entre les 

Bretons et les Gaulois étaient assez fréquents. Les 

deux races, comme nous l'avons déjà dit, de même 

origine, avaient les mêmes affinités de caractère, la 

même religion, les mêmes prêtres. Les Gaulois, toute­

fois, depuis longtemps en contact avec, les Grecs, les 

Phocéens et en dernier lieu avec les Romains, étaient 

plus avancés en civilisation que leurs frères les in­

sulaires. Les marchands gaulois se rendaient en Bre­

tagne pour leur trafic. Plus d'une fois, les Bretons 

avaient aidé les Gaulois dans leurs guerres contre les 

Romains, et, à ce titre, ils pouvaient être considérés 

comme ennemis. Ce fut la raison ou le prétexte que 

César invoqua pour intervenir, envahir l'île et la sou­

mettre, elle aussi, à la domination romaine. L'île, 

n'étant ni riche, ni célèbre, ne pouvait l'y attirer,, mais 

l'idée de porter les armes romaines sur une terre in­

connue devait stimuler son ambition. Ne sachant rien 

du pays, il interrogea les marchands, qui lui apprirent 

peu de chose, ne connaissant que les côtes, disaient-ils. 

La première expédition eut lieu l'an 55 avant j . - C . 
Le 26 septembre de cette même année, César appareilla 
d'un port situé entre Boulogne et Calais, embarqua 
deux légions d'infanterie sur 80 vaisseaux, et atteignit, 
vers les dix heures du matin, le rivage de la Grande-
Bretagne, dont les insulaires en armes, conscients du 
danger qui les menaçait, couvraient les hauteurs. Dix-
huit autres vaisseaux, portant la cavalerie et qui avait. 
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fait voi le s é p a r é m e n t , é ta ient a n c r é s à u n a u t r e point 

de la côte . L e s B r e t o n s , du s o m m e t des collines qu ' i l s 

occupa ien t , su iva ien t les m o u v e m e n t s de la flotte et 

p o u v a i e n t f ac i l ement l ance r l eu r s t r a i t s j u sque su r le 

r ivage . Auss i , C é s a r jugea- t - i l p r u d e n t de ne pas 

r i s q u e r u n e descen te à cet endro i t . 11 donna l 'o rdre 

a u x a u t r e s v a i s s e a u x de veni r le r e jo ind re , et, su r les 

t ro i s h e u r e s de l ' ap rè s -mid i , p rof i t an t d 'un ven t favo­

r ab l e et d e la m a r é e , il leva l ' ancre , longea, la côte su r 

u n e d i s t a n c e de sep t mil les et a b o r d a en un lieu où se 

t r o u v e a u j o u r d ' h u i la ville, de Dea l , m a i s qui é tai t a lors 

une p l a g e o u v e r t e et un ie . M a i s , m ê m e là. la descente 

n ' é t a i t p a s faci le . L e s B r e t o n s , avec leurs cha r io t s 

d e g u e r r e , é t a i en t a c c o u r u s p o u r s 'opposer a u d é b a r ­

q u e m e n t de l ' ennemi . L e s R o m a i n s , de leur côté , vu 

la p r o f o n d e u r de l eu r s b â t i m e n t s qui t i ra ient b e a u c o u p 

d ' eau , é t a ien t obl igés , avan t d ' a t t e i n d r e la p lage , de 

l u t t e r t o u t en semble con t re les flots et les b a r b a r e s 

p e s a m m e n t a r m é s , qu i les accab la ien t de leurs t r a i t s . 

V o y a n t le d a n g e r , C é s a r o r d o n n e a u x gros v a i s s e a u x 

de s ' é lo igner e t fa i t a v a n c e r les longues ga lères , p lus 

faci les à m a n œ u v r e r . Cet te t ac t ique permi t a u x R o ­

m a i n s , a u m o y e n de l e u r s t r a i t s , de l eu r s arcs et ca t a ­

p u l t e s , d ' a t t e i n d r e et d e r epousse r l ' ennemi déconcer té 

à la v u e de la f o r m e des ga lères , d u m o u v e m e n t de t a n t 

de r a m e s et de m a c h i n e s de g u e r r e qu ' i l s voya ien t p o u r 

la p r e m i è r e fois. L e s R o m a i n s , cependan t , hés i ta ien t 

enco re , v u la p r o f o n d e u r de l ' eau à cet endroi t , l o r s ­

q u e le p o r t e - e n s e i g n e de la 10e légion, ap r è s avo i r 

i n v o q u é les d i e u x e t inv i té ses c o m p a g n o n s à su iv re 

s o n e x e m p l e , se j e t t e à la m e r , se d i r igean t avec son 
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; i i K Ji- vers l e s barbares . Les légionnai res s 'élancent 

à sa sui te et réussissent , ap rès une lu t te a cha rnée , à 

gagn< r le r ivage o i t . réunis , ils fo rment l e u r s rangs et 

mettent les Hretuits en fuite. S'ils ne les pour su iven t 

pas . c'est grâce au l'ait de la cavalerie qui . empêchée 

par des vents cont ra i res , n 'ava ient p u faire voile et 

p rendre t e r r e ; cette seule chose, dit Césa r , ava i t m a n ­

qué a sa fort une. 

Défaits et consternés, les B r c l o n s / l e m a n d e n t la pa ix , 

se soumet tent et donnent des o tages , en p r o m e t t a n t 

d ' au t r e s et acceptent la protect ion de R o m e . 

Cet te victoire aurait s ans doute fixé p o u r longtemps 

le sort de l'île sans les g r a n d s revers qui fondi ren t su; 

les Romains . L'on approcha i t de l ' équ inoxe . Une 

nuit, la lune étant d a n s son plein, surg i t un raz de 

marée qui dispersa et dé t ru i s i t une pa r t i e d e la flotte. 

Les ga lères , tirées hor s de l'eau s u r la côte , furent 

emplies i l empor tées . L ' a n n é e r o m a i n e , pr ivée cl" 

navires , restât sur place, sans provis ions , exposée a u x 

plus g r a n d s dangers . En effet, l ' ennemi , v o y a n t le 

désas t re qui accable les Romains , négl ige d ' envoye r les 

otages p romis , n ' a t t endan t qu 'une occas ion favorable 

pour tomber su r 'es envah isseurs . 11 fallait cependant 

aller au fourrage , et chaque j o u r une légion p a r c o u r a i t 

les c h a m p s . Un jour , la 7e légion, occupée à coupe r les 

g r a in s dans la campagne , fut surpr i se p a r les B r e t o n s 

et au ra i t été anéant ie si César , aver t i du dange r , pa r 

Ja g a r d e qui veillait a u x postes , n ' eû t a c c o u r u a v e c le 

res te <}<• l 'a rmée et ne l 'eût p rése rvée d ' u n e des t ruc t ion 

complè te . Les R o m a i n s s ' au tor i sa ien t de ce t t e perfidie 

p o u r r a v a g e r et incendier la c a m p a g n e . L e s Bre tons ; 
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humilie*, implorent de nouveau la paix, Kl le leur fui 

accordée et César qui, pendant ce temps, avait réussi 

a rassembler et réparer ses bâtiments, profita d'une 

nuit favorable pour rembarquer ses troupes. ( >n était 

a l ' é i | t i i n o N C et il pouvait craindre qu'un nouveau coup 

de vent détruisit ses navires. Son expédition avait 

dure vingt jours et fut considérée comme un échec. 

César, dans ses Commentaires, en parle comme s'il 

s'était a g i d'un projet de découverte, ' ' [ .a plupart des 

peuples de l'intérieur, écrit-il, ne sèment point: ils 

vivent de lait et de viande et s'habillent de peaux de 

bêtes". 

Ce départ, en pleine nuit, apparut aux Bretons comme 

une fuite. Des otages promis, deux états seulement 

en envoyèrent. Cette violation du traité détermina 

une seconde expédition, qui eut lieu l'année suivante. 

Cette fois, les préparatifs furent considérables. César 

embarqua sur huit cents bateaux de transport cinq 

légions, sans compter les troupes légères, une cavalerie 

de deux mille chevaux gaulois. Instruit par l 'expé­

rience, il partit en été, bien approvisionné, leva l'ancre 

par un vent favorable et toucha, le 18 juillet, la côte 

de la Bretagne, la même que celle de l'année précédente, 

qu'il trouva déserte, les Bretons, que la vue de cet 

énorme armement avait effrayés, s'étant retirés et 

se tenant dans les bois. Ce qui aurait le plus terrifié 

les insulaires, suivant Polyène, c'aurait été la vue «l'un 

éléphant, animal pour eux inconnu, d'une énorme gran­

deur et portant sur son dos une tour garnie d'hommes. 

A cette' vue les Bretons auraient abandonné toute dé­

fense, et se seraient réfugiés dans la forêt. E n tout 
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cas. César put débarquer sans opposition et établir un 

camps retranché, dont il laissa la garde à des soldats 

éprouvés, et s'avança vers le nord. 

Une heureuse circonstance favorisa son entreprise. 

Une tribu bretonne, les Trilobantes, dont la capitale 

occupait l'endroit où se voit aujourd'hui la ville de 

Londres, étant alors en lutte avec les habitants d'un 

état voisin, implora l'assistance' des Romains, les aida 

à remonter la Tamise et à pénétrer dans l'intérieur du 

pays. César, en habile politique, chercha à diviser les 

Bretons. Il gagne les peuples voisins, et soumet les 

autres dans plusieurs rencontres. Il abat en particulier 

la puissance du roi Cassibelan, dont il prend la forte­

resse, à l'endroit où s'élève aujourd'hui la ville de St-

Albans. Ce chef redouté avait fait mettre à mort !e 

roi des Trilobantes. Ceux-ci, ne songeant qu'à se venger, 

s'étaient détachés de la confédération bretonne, et 

comme nous venons de le dire, unis aux Romains, dont 

ils facilitèrent îe. succès. La paix ayant été conclue, 

César exigea des otages, imposa un tribut annuel aux 

Bretons, défendit à Cassibelan dé faire la guerre aux 

Trilobantes: puis, s'étant embarqué avec ses troupes, 

se dirigea vers le continent sans perdre un seul vaisseau. 

César était satisfait. En réalité, cette prétendue 

conquête de la Bretagne à l'autorité romaine n'était 

qu'apparente ; il n'avait pu avoir raison de la bravoure 

et de la ténacité des Bretons, mais il était de bonne 

politique de se montrer réjoui". Ces deux expéditions 

sur les rivages lointains et peu connus de la Bretagne 

lui avaient fourni l'occasion de faire valoir son génie 

militaire, son courage, la fermeté de sa volonté, et lui 
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avai t a cqu i s une r e n o m m é e qui en fa isa i t l ' homme le 

plus e x t r a o r d i n a i r e de s o n t e m p s . I l reçut à R o m e 

les h o n n e u r s du t r i o m p h e . 

L a B r e t a g n e , c e p e n d a n t , n ' ava i t p a s été conquise . 

Césa r , a - t -on di t , l ' ava i t uioiilrcc, m a i s ne l 'avai t p a s 

donnée a u x R o m a i n s . L a vé r i t ab l e conquête ne se 

fit q u ' u n siècle p l u s t a r d . El le eu t lieu l 'an 43 de l 'ère 

c h r é t i e n n e , sous l ' e m p e r e u r C l a u d e qu i , né à L y o n et 

p o r t a n t u n in té rê t pa r t i cu l i e r à la Gau le , résolut de 

s o u m e t t r e la B r e t a g n e à la d o m i n a t i o n roma ine . A 

cet effet, il a s s e m b l a à G e s o r i a c u m ( B o u l o g n e ) q u a t r e 

légions a v e c des a u x i l i a i r e s , c ' e s t -à -d i re u n e a r m é e d ' au 

mo ins 50 ,000 h o m m e s , qu ' i l fit p a s s e r d a n s l ' î le. Le 

c o m m a n d e m e n t en fut confié à A u l u s P l a u t i u s , à la 

fois c o n s u l et exce l l en t géné ra l . 

L e g é n é r a l r o m a i n f ranch i t la T a m i s e , et, a p r è s 

p l u s i e u r s v ic to i res , g a g n é e s m a l g r é la rés i s tance obs­

t inée des i n su l a i r e s qu i , bien q u e dé fa i t s , r evena ien t 

sans cesse a u c o m b a t , s o u m i t à la d o m i n a t i o n r o m a i n e 

le s u d e t le cen t r e de l 'île. Des colonies furent fondées 

a u x l i e u x qu i o c c u p e n t a u j o u r d ' h u i les villes d e Col -

ches te r , O l d V e r u l a m , p r è s de S a i n t - A l b a n s , L o n d r e s 

et B a t h . L e fils de l ' e m p e r e u r r e ç u t le n o m de B r i t a n -

n icus . 

C a r a c t a c u s , i n t r é p i d e chef b r e t o n , a y a n t é té fai t 

p r i s o n n i e r , o r n a le t r i o m p h e de l ' e m p e r e u r C l a u d e . 

C o m m e o n lui f a i sa i t p a r c o u r i r les r u e s de R o m e , à 

la v u e de ce t te vi l le s p l e n d i d e : " C o m m e n t est-il p o s ­

sible, s 'écr ia- t - i l , q u ' u n peuple' qu i p o s s è d e t a n t de 

r ichesses a i t env ié l ' h u m b l e c a b a n e , de C a r a c t a c u s ? " 

A m e n é d e v a n t l ' e m p e r e u r , il r e fusa d ' imp lo re r sa pi t ié , 
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comme les autres captifs: "Si je n'avais fait aucune 

résistance, dit-il. on n'aurait parlé ni de ma fortune ni 

de nia gloire; vous n'auriez point été victorieux et je 

serais oublié". Ces fières paroles lui méritèrent son 

pardon. 

Il n'entré pas dans le cadre de cette étude de raconter 

!es différentes phases de l'invasion romaine. 11 nous 

suffira d'ajouter que pendant trois siècles et demi la 

.Bretagne fut occupée cl administrée par les Romains; 

([tic les .Hretons défendirent vaillamment leur territoire 

et leur indépendance nationale. Ils étaient braves, mais 

ils attaquaient avec une fougue désordonnée qui leur 

nuisit souvent. Même après la conquête de leur île, 

ils obéirent aux Romains sans leur être asservis. "Les 

Bretons, dit Tacite, pouvaient à la rigueur supporter 

les vexations, mais quoique domptés, ils préféraient la 

mort à la servitude". 

Si les Romains l'emportèrent, ce fut grâce aux 
talents militaires de leurs généraux, à l'admirable dis­
cipline de leurs légions et surtout aux malheureuses 
querelles qui se perpétuaient entre les tribus, qui les 
affaiblissaient et les empêchaient de s'unir dans un ef­
fort commun en face de l'ennemi. Ces incessantes dis­
sensions finirent par amener leur assujétissement à la 
puissance romaine. "Il n'est pas, dit Tacite, à propos 
de ces peuples, de circonstance, plus heureuse que celle 
où ces nations redoutables négligent d'embrasser ia 
même cause ; elles combattent divisées et sans appui, 
et chacune à son tour est forcée de subir le joug de 
Rome". Les Bretons, de plus, étaient pauvrement 
armés comparés aux Romains. 
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L'épisode de la reine Boadieée, la première héroïne 
nationale de la Grande-Bretagne, mérite cependant une 
mention spéciale. Mlle fut chez, les siens ce qu'avait 
été Yercingétorix chez les Gaulois. 

Néron régnait à Rome, et Suétonius l'aulinus, d ' une 

réputation militaire éprouvée e t chef d e l'année romaine 

en Grande-Bretagne, ét.ait alors occupé à réduire l'île 

de Mona, aujourd'hui Anglesey, qui servait de retraite 

aux druides dont l'influence et les exhortations entre­

tenaient la résistance obstinée des Bretons, jusqu'ici 

cette île sacrée avait conservé son indépendance. Les 

soldats romains traversèrent le détroit, les uns à la 

nage et les autres en bateau. Comme ils approchaient, 

ils virent le rivage couvert de guerriers, de druides des 

deux sexes, courant furieusement de côté et d ' au t re , 

avec des torches enflammées et lançant d'effroyables 

imprécations contre les envahisseurs. - Les Romains, 

frappés de terreur, hésitent d'abord, puis attaquent cette 

multitude dont ils triomphèrent facilement. Les autels 

furent renversés, les bocages sacrés détruits, les prêtres 

et les prêtresses brûlés dans les feux mêmes qu'ils 

avaient allumés pour leurs ennemis captifs. Ce mas­

sacre, joint à l'exploitation devenue intolérable qui 

accablait les habitants des nouvelles provinces breton­

nes soumises à l'empire, nombre de familles nobles 

ayant été réduites à l'indigence et à l'esclavage, enfin 

l'odieux outrage que nous allons dire, provoqua un 

soulèvement général. 

Prasugatus, roi des Icènes (Norfolk et Suiïolk) et 

allié des Romains, avait fait un testament en faveur de 

Néron, lui léguant ses Etats, moyennant que sa veuve, 
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Boadicée, lui succéderait sur le trône et qu'elle trans­
mettrait l'autorité à ses deux filles, il espérait ainsi 
préserver son royaume de l'invasion des armées ro­
maines. Néron se borna à accepter l'héritage, aban­
donnant sa protégée, ses Etats et ses richesses à la 
cupidité des généraux romains. C'atus, procureur im­
périal, s'empara de la succession. La reine ayant osé 
réclamer non seulement n'obtint rien, mais fut battue 
de verges, et ses filles outragées sous ses propres yeux 
par des soldats avinés. A la nouvelle de ces infamies, 
la nation, indignée, se souleva, se ruant sur la colonie 
romaine, et 70,000 personnes, Romains ou indigènes 
alliés, qu'ils traitent en ennemis, sans distinction de 
sexe, de rang ou de pays, furent victimes de la rage 
des Bretons. Londres, déjà populeuse et florissante 
par son commerce, la ville municipale de Verularn, 
furent réduites en cendres. 

Suétonius arriva en toute hâte, sans quoi la Bretagne 
eut été pour toujours perdue pour Rome. Il s'avança 
à la tête de 10,000 combattants au milieu des ennemis. 
Les auteurs modernes qui ont écrit sur l'histoire d'An­
gleterre, nous font du combat qui s'ensuivit, d'après 
Tacite, Suétone et Dion Cassius, le récit suivant : 

S'avançant, comme nous venons de le dire, à la tête 
de 10,000 hommes, Suétonius s'arrête clans un étroit 
défilé, d'où il ne pouvait être attaqué que de front, 
protégé en arrière par la forêt. 

Devant lui est la plaine ouverte, qui ne cache ni 
ennemis, ni embûches. 11 range son année en bataille 
à l'entrée du passage: au centre sont les légionnaires; 
tout autour les troupes légères, la cavalerie est aux 
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ailes, groupées e n peletons. Les, Bretons accourent, 
sous leurs différents chefs, e n n i a s s e s incohérentes ; leur 
multitude est innombrable, leurs femmes, leurs enfants, 
placés à l 'arrière-garde sur u n e longue file de chariots, 
les suivent pour être témoins de leur victoire.. On 
vit alors, montée sur un char, une f e m m e de haute 
stature et d'un grave maintien, portant u n e tunique 
plissée de diverses couleurs, pour ceinture u n e chaîne 
d'or, un large manteau la couvrait e'n entier. C'était 
la reine Boadicée qui, serrant ses lilles dans ses bras, 
parcourait les rangs des soldats et enflammait leur 
courage. 

Animés par ses paroles, par le souvenir de leurs 
propres injures et par le sang qu'ils ont déjà versé, 
les barbares approchent et, suivant leur tactique, fon­
cent impétueusement sur l'ennemi, sans aucun ordre, 
se laissant emporter par leur bravoure. La légion, 
immobile, les yeux tournés sur son chef, attend l'en­
nemi dans l'étroit passage qui la protège, puis lorsqu'il 
est plus proche et que ses traits sont épuisés, elle 
s'ébranle en rangs serrés et en parfaite discipline; les 
escadrons chargent et se précipitent, renversant tout ce 
qui s'opposait à i tur passage. Rien ne résiste à ce 
choc redoutable. L a mêlée fut terrible ; l'immense 
multitude des barbares, malgré des prodiges de valeur, 
est mise en déroute. Boadicée ramène ses soldats a 
la charge, les excitant par ses paroles et par son 
exemple, mais tout fut vain. Les chariots enchevêtrés 
qui ferment la plaine arrêtent les fuyards et ceux-ci 
ne peuvent échapper. Rien n'est épargné, hommes, 
femmes, enfants, animaux ; le carnage est épouvantable ; 
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80,000 Bretons égorges jonchent le champ de bataille. 

]*xindicée, ne voulant pas survivre à ce désastre et 

lomber entre les mains des Romains exaspérés, versa 

du poison dans une coupe, but la première, puis la 

présentant à ses Mlle-' : ' 'Buvez, dit-elle, le poison est 

moins cruel <jue la tyrannie". 

Cette défaite, entraîna bientôt la soumission des deux 

plus puissantes tribus bretonnes, les Brigantes et les 

Silures et. finalement, sous Jnlius Agricola, de l'île 

tout entière, qu'il réunit à l'empire. Agricola gou­

verna la Bretagne pendant les règnes de Vespasien, de 

Titus et de Domitieu. 

La domination romaine, en somme, fut bienfaisante, 

aux Bretons. Tacite, par exemple, ne tarit pas d'éloges 

sur les mérites d'.Agricola. fl fut, en effet, un vaillant 

général, un honnête fonctionnaire, un véritable grand 

homme. Il gouverna l'île avec gloire et sagesse. .11 

réforma le gouvernement civil, divisant la Bretagne, 

comme la Gaule, en provinces, avec tin préfet et un 

prêteur et autres fonctionnaires romains. Il établit 

un système d'impôts équitable. Les habitants qui 

avaient à se plaindre de la tyrannie des officiers in­

férieurs, étaient accueillis avec bonté et obtenaient 

justice. Il s'efforça par sa bonne administration, par 

la jouissance de la civilisation et des arts, à gagner 

les Bretons à la domination romaine. Les chefs 

mêmes, abandonnant leurs forêts venaient s'établir 

dans le voisinage des Romains, attirés par les bienfaits 

de la civilisation. Il les encouragea à désirer et à se 

procurer lés commodités de la vie, à élever des temples, 

à construire des forums et des maisons, les aidant 
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même en cela des deniers publics. Il fallait aux 
Romains, partout où ils allaient, l'agrément et le con­
fort des cités latines. Des théâtres, des temples, des 
tours, des palais se virent dans beaucoup de villes de 
la Grande-Bretagne. On a découvert à Bath une salle 
de bains de cent onze pieds de long. Agricola favorisa 
la diffusion de l'instruction.' Sous son administration, 
la prospérité augmenta rapidement. De belles et nom­
breuses roules, dont les restes subsistent encore, re­
lièrent entre elles les centres principaux du pays. 
L'agriculture fit de très rapides progrès, le commerce 
se développa et créa le long des côtes et à l'entrée des 
grands fleuves des cités considérables, où l'on vit ap­
paraître des signes de richesse, de confort, un commen­
cement de vie intellectuelle et artistique. Londres 
déjà fondée par les Bretons, acquit une importance 
que Tacite se plaît à citer. Les richesses minières du 
pays furent exploitées. Lincoln et York devinrent de 
grandes villes ; d'autres, telle que Southampton, furent 
élevées à l'entrée des rivières navigeables. Sous l'em­
pereur julien, l 'agriculture en Bretagne était tellement 
florissante qu'elle put exporter des grains dans la Gaule, 
qui souffrait alors d'une famine. 

On sait que la politique de Rome n'était pas de dé­

truire les races, mais de les civiliser et d'en faire des 

citoyens dé l'empire. Les empereurs Glande, Vespasien, 

Titus, Adrien, Antonin le Pieux, aimaient à séjourner 

en Grande-Bretagne, y jouir des douceurs de la pa ix ; 

ils s'y trouvaient chez eux. 

Les Romains rendirent encore aux Bretons l'immense 

•'..service' de' les protéger, tout en se protégeant eux-
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m ê m e s con t re de c o n s t a n t s e n n e m i s , les P i e t é s et les 

S e u l s i|tii, de leurs m o n t a g n e s d ' K c o s s e , ne ces sa ien t 

leurs terr ibles i ncu r s ions . Ils c o n s t r u i s i r e n t , d 'une n i e : 

à l 'autre, deux g r a n d e s murail le- . , de d i m e n s i o n s telles 

([lie les m a r a u d e u r s K c o . s s a i s ne ]>ouvaieiit l a c i l e m e n t 

f ranchir , t ' e s m u r s é ta ien t en p ier re de ta i l le , flan-

i | t iés de tours , p r o t é g é s p a r des r empa r t s eu t e r r e et 

fortifiés par des f e s sés de vingt pieds de p r o f o n d e u r 

sur qua ran te de l a r g e u r . C e s murs , dont les p ropor ­

t ions sont e n c o r e p o u r nous un sujet d ' é t onnen ien l , et 

i | i i ' une faillie g a r n i s o n suffisait à dé fend re , pe rmi t a u x 

B r e t o n s de j o u i r d 'une t r anqu i l l i t é re la t ive , du m o i n s 

tant que les R o m a i n s o c c u p è r e n t le t e r r i t o i r e , c ' e s t - à -

dire j u squ ' à - 1 1 0 , a l o r s que les légions furent r appe lées 

et les B r e t o n s l a i s sés a e u x - m ê m e s . 

L ' in f luence e x e r c é e p a r les R o m a i n s dans la G r a n d e -

B r e t a g n e ne fut pas bien p r o f o n d e . L a fusion en t r e 

les va inqueurs et les va incus ne put j a m a i s s ' opé re r . 

Le ' c a r ac t è r e p r o p r e a u x C e l t e s et a u x B r e t o n s fut de 

rés i s t e r à l ' a s s imi l a t i on . Il y eu t des é co l e s l a t ines , 

des p ro fesseurs gau lo i s et g r e c s dans l ' î l e ; le g r a m ­

mai r ien Démé t r iu s de T a r s e , en se igna m ê m e en G r a n d e -

B r e t a g n e , au dire du P l u l a r q u e ; A g r i c o l a t ena i t à ce 

que les fils des c h e f s du pays fussent ins t ru i t s d a n s les 

a r t s l ibé raux . O n pouva i t pa r l e r latin d a n s les vi l les , 

mais la l angue ce l t ique pe r s i s t a dans les c a m p a g n e s , 

et con t inua à ê t re e m p l o y é e c o m m e langue na t i ona l e 

jusqu'au mi l ieu du c i n q u i è m e s ièc le . C e t t e vie i l le et 

véné rab le l angue e s t par lée e n c o r e a u j o u r d ' h u i dans 

que lques pa r t i e s de l ' I r l a n d e , dans le p a y s de G a l l e s , 

dans les m o n t a g n e s d ' E c o s s e ' e t d a n s la B r e t a g n e f ran-
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çaise. On ne réussit pas à infuser lVsprit latin à fa 

n i é e , ronnne dans la ( iaule , où tout était romain et où 

les deux peuples parlaient la même langue et conti­

nuèrent après l 'effondrement de l 'empire, à conserver 

les mêmes institutions municipales, les mêmes lois 

civiles, les mêmes traditions politiques, rel igieuses, phi­

losophiques et l i t téraires, lui ( iaule , la tradition latine 

avait marqué le pays d'une telle empreinte qu'elle 

s ' imposa à Clovis même, qui s 'affubla de la ch lamvdc 

et dé la toge, et se servit du prestige romain pour l 'aider 

à gouverner ses sujets latinisés. Rien de tel en ( irande-

Bre tagne . Le départ des Romains , obligés de dé­

fendre su r d 'autres frontières l 'empire menacé de toutes 

parts , l a i s sa les Bretons affaiblis, désa rmés , hors d'état 

de s 'opposer aux incursions des barbares . Pendan t un 

temps ce ne fut que trouble et confusion. A la place 

des institutions politiques et mili taires de la Rome 

impériales, on vit renaître les anciennes coutumes na­

tionales et l'ancien état politique et social , que la do­

mination romaine avai t à peine modifiés. P lus d'une 

petite nationalité avai t même continué sous les R o m a i n s 

à jouir de leur indépendance. A l'époque où nous 

sommes , les Bretons, en part ie païens et barbares et 

en part ie chrétiens et civilisés, obéissaient à de nom­

breux chefs. Divisés en petits g roupes , sans lien poli­

tique: et religieux, ils ne savaient ni profiter de leur 

liberté ni assure r leur existence nat ionale. Les provinces 

romaines se morcelèrent en une foule de petites sou­

verainetés dont le chef prenait le t i tre de roi . Ces 

nouvelles divisions polit iques n'étaient p a s plus g r a n d e s 

que les comtés actuels . L a bravoure , le c o u r a g e . 
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l'héroïsme mémo des Bretons, qualités propres à leur 
caractère et qui marquèrent leurs dernières luttes, ne 
les sauveront point de l'asservissement final. Leurs 
funestes divisions leur feront plus de mal que leurs 
ennemis mêmes. 

Les Romains partis, l'on vit alors ce que l'on a 

toujours vu dans l'histoire des Celtes, quand ils ont pu 

échapper à la domination étrangère, ce que l'on voit 

encore aujourd'hui : la guerre civile à l'état de perma­

nence, la guerre de chef à chef, de clan à clan, de 

tribu à tribu. Giklas, moine et auteur breton, écrivait 

de son temps, vers 550: la nation bretonne est aujour­

d'hui, disait-il, ce qu'elle a toujours é té: faible quand 

il s'agit de repousser l'ennemi, mais forte pour la 

guerre civile. 

.11 fallait pourtant se défendre contre les Pietés et 

les Scots, leurs constants ennemis. Le rempart élevé 

pour leur interdire l'entrée du pays n'étant plus protégé, 

ces féroces maraudeurs le franchirent aisément, portant 

leurs ravages et la mort dans les campagnes. On 

pouvait même craindre qu'ils allaient assujettir la 

Bretagne tout entière. Etaient-ils refoulés dans leurs 

montagnes qu'ils revenaient en force, accablant les 

malheureux Bretons. "Les barbares, écrivaient-ils à 

Aetius, général romain, en implorant son assistance, 

nous poussent dans la nier, et la mer nous rejette sous le 

fer des barbares; nous n'avons plus crue l'horrible 

choix de périr par l'épée ou dans les flots". 

Cette fois, les Romains, pressés par la nécessité de 

se défendre eux-mêmes, prévinrent les Bretons qu'ils 

ne pourraient plus les secourir, de voir à s 'armer pour -
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leur propre défense, les encourageant à conserver par 

leur courage leur nouvelle indépendance. 

Instruits par l 'expérience, plusieurs des princes bre­

tons, sentant le besoin de concentrer leurs forces, se 

soumettent à une seule autor i té ; mais nombre de petits 

souverains ombrageux, plutôt que de perdre leur indé­

pendance, non seulement font la lutte aux nouveaux 

élus, mais se combattent les uns les autres avec achar­

nement. C'est a lors que les indigènes réduits à la. 

dernière détresse, ne pouvant plus compter sur la 

protection des Romains , ont recours à une. politique 

qui semblait d 'abord leur promettre un avantage el­

les garant i r de la fureur de leurs ennemis, mais qui 

leur fut fatale. Les Bretons, sous la conduite du chef 

Vortigern, commirent l ' imprudence d'appeler à leur aide 

des pirates de race saxonne, qu'ils enrôlèrent, leur 

promettant des v ivres , des vêtements et de l'argent: 

en récompense de leurs services. 

En 449, une première bande de ces corsaires, sous 

la conduite de deux frères, I lengis t et Horsa, célèbres 

par leur valeur et leur naissance et en grande autorité 

parmi les Saxons , abordent dans l ' î le de Thanet, à 

l 'extrémité nord-est du comté de Kent, avec l'intention 

de remplir leurs engagements . 

Que le lecteur veuil le bien retenir cette date et ces 

noms, car selon la remarque d'un historien, c'est l 'entrée 

en scène de cette race anglo-saxonne, qui rapidement 

va prendre pied en Angleterre , refouler la race celtique, 

s'établir solidement à sa place et régner souverainement 

jusqu'à l 'arr ivée de Guillaume le Conquérant. Ces 

hommes n'adoraient pas Jésus-Chris t , mais Thor et 
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( )<lin ; leur l angue , leurs m œ u r s , leur rel igion différaient 

to ta lement de celles des peuples qu ' i l s a l l a i en t sub­

jugue r . 

4. La conquête aiujlo-saxoiuic.—La conquête, anglo-

saxonne est, en effet, l ' événemen t le p lus cons idé rab le 

de. l 'h is toire du peuple ang la i s . Q u e l q u e s h i s to r iens 

n a t i o n a u x la p rennen t m ê m e c o m m e la d a t e ini t iale de 

l 'histoire d 'Ang le t e r r e . C 'es t t r op r é t r é c i r les cadres . 

L 'h i s to i re de la vieille A n g l e t e r r e et d u p e u p l e angla is 

lu i -même r e m o n t e plus hau t . L a race qu i va désor­

mais s ' implan te r dans le p a y s , avec son o rgan i s a t i on , 

ses c o u t u m e s , sa mythologie g e r m a n i q u e , v a y fo rmer 

l 'é lément dominan t de la popula t ion , si l 'on veut u n e 

na t ional i té nouvel le qui p e r s i s t e r a à t r a v e r s t ou t e s les 

conquêtes et les révolu t ions subséquen tes , ma i s elle 

ne cons t i tue ra pas , seule, le peup le ang la i s . L e s B r e ­

tons, d e v a n t la marée m o n t a n t e des b a r b a r e s , von t être, 

r e fou l é s ; la lu t te , longue et m e u r t r i è r e qu i v a s 'en­

gager , les affaibl ira ; ils ce s se ron t m ê m e d ' e x i s t e r comme 

peuple . U n cer ta in n o m b r e d ' en t re e u x , p l u t ô t q u e 

de subir la serv i tude , p r é f é r e r o n t é m i g r e r s u r la côte 

gauloise et y fonder u n e nouvel le et i n d é p e n d a n t e 

B r e t a g n e ; m a i s la masse des va incus s u r v i v r a . Les 

c o n q u é r a n t s ava ien t in té rê t à c o n s e r v e r p o u r e u x -

m ê m e s les hab i t a t ions des B r e t o n s , et s o u v e n t ils épa r ­

gna ien t ces de rn ie r s qu ' i l s c o n s i d é r a i e n t nécessa i r e s 

p o u r cu l t iver le sol. D e cap t i f s et d e r ace asse rv ie 

qu' i ls fu ren t d 'abord , cu l t i van t la t e r r e d a n s les c a m ­

pagnes , t r ava i l l an t a u x m é t i e r s d a n s les vil les, ils 

l inirent avec le temps p a r mê le r leur s a n g a v e c celui 

des v a i n q u e u r s , et à ne p lus f o r m e r q u ' u n seu l peup le . . 
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C'est ce qu'ont montré les fouilles exécutées de nos 

jours en Angleterre dans un grand nombre de cime­

tières, où Bretons et Saxons ont été trouvés dormant 

ensemble leur dernier sommeil, après avoir vécu, évi­

demment, côte à côte. 

Ces vainqueurs, nous le savons déjà, furent les 

Saxons , les Angles et les Jutes, trois peuplades de 

même origine, de mêmes mœurs, parlant la même 

langue et venant de l 'extrême nord de la Germanie, 

le Jutland, les Sleswig et le Hostein. Il est vrai­

semblable qu'ils descendent des Goths. C'étaient 

des païens, barbares entre les barbares, ne connaissant 

absolument rien des arts propres à embellir la vie, 

"des ennemis plus terribles que tous les ennemis, 

chantait un poète romain de ce temps-là, et aussi 

rusés que cruels ; la mer est leur école de guerre, et 

la tempête, leur compagne ; ce sont les loups de l 'Océan, 

vivant du pillage du monde". Ils s'étaient déjà vendus 

aux Romains dès le I V e siècle, suivant Ammien-Mar-

celin. 

Toujours en quête d'aventures, il leur arrivait par­

fois d'opérer une descente sur quelques parties des 

côtes de la Gaule et de piller les habitants aux abois. 

•Avec leurs bateaux à fond plat, ils pouvaient aborder 

toutes les grèves, remonter toutes les rivières, franchir 

les bancs de sable. Sidoine Apollinaire, l'éloquent 

évêque de Clermont, décrit ainsi les ravages de ces 

pirates et la terreur des habitants : 

"Nous n'avons pas, dit-il, de plus cruels et de plus 

dangereux ennemis que les Saxons , Ils triomphent 

de tous ceux qui ont le courage de s'opposer à eux. 



42 L A V I E I L L E . A N G L E T E R R E 

Ils surprennent tous les imprudents qui n'ont pas su 
se préparer à leur attaque. Poursuivent-ils, ils attei­
gnent infailliblement. Sont-ils poursuivis, ils échap­
pent avec facilité, Ils méprisent le danger ; ils sont 
accoutumés aux naufrages; ils poursuivent leur proie 
avec, ardeur, même au péril de leur vie. Les tempêtes, 
qui nous remplissent de terreur, sont pour eux des 
sujets de réjouissances. La tourmente est leur pro­
tection quand ils sont pressés par l'ennemi, et le voile 
qui les couvre, quand ils méditent une attaque. Avant 
de quitter leurs rivages, ils vouent à leurs dieux la 
dixième partie de leurs principaux captifs; quand ils 
sont sur le point de retour, ils se partagent les lots 
avec une affectation d'équité, et ils accomplissent leur*-
vc. itx impies". 

Voilà les protecteurs que les malheureux Bretons 

allaient se donner. 

Chaque guerrier se choisissait un chef et s'attachait 
à sa fortune, le servant avec dévouement et une fidé­
lité inébranlable. Le dévouement au chef, suivant le 
vieil idéal germanique, était la vertu sup rême 'de ce 
temps-là. qui résumait le code d'honneur saxon. 

Une ancienne chronique signale leur présence dans 
la. Manche dès 287. C'est aussi par la Manche et par 
la M e r du Nord qu'eut lieu la nouvelle invasion. 

Les compagnons de Hengist et I lorsa n'étaient pas 
nombreux. Leur escadre ne comprenait que trois 
vaisseaux et seke cents hommes. Cette assistance ce­
pendant, bien -que faible, suffit pour refouler les pillards 
d'Ecosse dans leurs montagnes - et de jouir de la paix 
pendant six ans. 
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Encouragés, les Bretons songent à s'assurer pour 

l 'avenir les services de ces nouveaux alliés. On leur 

fait de nouvelles propositions. Hengist et Horsa 

promettent de revenir avec des forces plus considé­

rables pourvu que, pour prix de leur concours, on 

leur accorde de l 'argent et des terres. On leur aban­

donne l'île de Thanet , à l'embouchure de la Tamise, 

île dont la plus grande longueur est de trois lieux avec 

une largeur à peu près égale. 

Les deux chefs reviennent avec des renforts, et 

débarquent sur la côte de Kent de nombreux guerriers, 

cinq mille hommes. Fidèles à leurs engagements, ils 

remportent plusieurs victoires sur les Pietés et les 

Scots. Mais toujours se battre pour le compte d'autrr.i 

n'est pas précisément le fait de gens de ce tempé­

rament. D'autre part, leurs exigences s'accroissent en 

proportion de leurs succès et de leur puissance. Peut-

être même songent-ils déjà à jouer un autre rôle que 

celui d'alliés. Il dut leur sembler qu'un peuple - qui 

n'avait pu résister à d'aussi faibles ennemis, qui vivait 

divisé, pouvait être facilement conquis. Peut-êlrc »? 

lai scient ds tentci pai ] \ 1 ich s t i t h -Uitihti 

pavr* J n tout c t<, le + l ' i t u t rm P in a d e urne 

ut p m a n t plus -..tisi.ute Km uribition il m ni 

mnideient un pins \ a l K qu'< n cui t gu idon 1 

seluseï, et c'est a! u qn il st pioduisn un u \ , i >' 

•qui tut i ai '1 a i u îm lF t i i e - ( e s auxiliaUv^ d ! i 

veille, s 'unissmt aux Picts et tnx V o i s qu'il-. <• 

combattus t( in ient l ee t - u iLie - euntie «.eux q m i s 

devaient protéger, et les malheureux P.»et >!>-> H h 

qu'ait lieu d'alliés, ils se sont donnés des maîtres. \ P e s 
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Saxons, après une sanglante bataille, s'emparent, en 

455, du royaume de Kent, an sud-est de l'Angleterre, 

près de l'ile Thanet, et y fondent un premier établisse­

ment. Hengisl, après avoir remporté une autre grande 

victoire en 473, mourut en 488, laissant son (ils Oisca, 

jnaitre du comté de Kent. 

J . es conquérants, désignés ici sous le nom général de 

Saxons, étaient en réalité, des Jutes, venus de la pres­

qu'île de Jutland. lin 477, d'autres forbans. Saxons 

cette fois, du llolstein, attirés par le pillage, débar­

quèrent sous la conduite du chef Aella, au sud de Kent, 

en chassent les Bretons, et fondent un nouveau royau­

me, celui des Saxons du Sud ou Susscx. On ne 

s'était encore guère éloigné de la côte. Alais en 495, 

le fameux Cerdic, suivi de nouvelles bandes, pénétrant 

plus avant dans l'intérieur du pays, lutte pendant de 

longues années contre les Bretons de l'Ouest et du 

Nord, n'épargnant ni âge, ni sexe, ni conditions, mas­

sacrant les prêtres, détruisant les églises et les édifices 

publics, égorgeant les habitants par masses. Toutes 

les vieilles cités romaines furent anéanties. Il jette 

les bases d'un nouveau royaume, le célèbre royaume 

saxon tle Wesscx, ou des Saxons de l'Ouest, formés 

d e s provinces de liants, de Dorset, de Wil ts de Berks 

et de l'ile de Wight. 

Cette lutte fut mémorable par les adversaires que 

Cerdic eut à combattre. Tl avait fallu dix ans pour 

chasser les Celtes du Kent et vingt-six pour fonder le 

royaume de Wessex. 

La légende; a rendu immortel un de ces chefs fameux, 

Arthur, héros des romans de la Table Ronde, qui est 
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devenu la personnification de h longue et sanglante 

résistance des Bretons a l'invasion saxonne, le cham­

pion héroïque de leur liberté, de leur langue, de leur 

foi, le premier type de cette race chevaleresque du 

moyeu-âge. ou les vertus militaires se confondaient 

avec le service de Dieu et de Notre-Dame. 

l u i réalité, on ne peut dire rien de- précis à son 

sujet. On croit qu'il vécut au V i e siècle de notre 

ère. 11 est certain toutefois qu'il gagna de nombreuses 

batailles sur les Saxons et arrêta pendant quarante 

ans le progrès des envahisseurs. Assassiné par son 

neveu, il fut enterré à (.ilastoiihury. où l'on a retrouvé 

ses restes sous Henri 1 ! . 

La race celtique, toujours admirable de vaillance, 

d'ardeur dans les combats, d'héroïsme même, faisait: 

face à l'ennemi partout où il .se rencontrait. Elle 

n'eut jamais l'idée de se soumettre, ni même de com­

poser avec l'ennemi. Cette race, si bien douée d'ailleurs, 

était dépourvue d'esprit politique, d'esprit de suite, 

d'entente, qui était un des traits des envahisseurs et 

qui, au lieu de la défaite, lui aurait assuré le succès. 

A l'époque qui nous occupe, comme au temps de la 

conquête romaine, si les Bretons avaient été uni?, 

jamais , assure-t-on, ils n'auraient subi le joug des 

étrangers. Le pays étant partagé en un trop grand 

nombre de chefs, que des sujets personnels «le jalousie 

ou d'ambition tenaient divisés, pour qu'ils pussent 

agir de concert contre l'ennemi commun. Aussi, 

les Saxons n'eûrent-ils généralement à combattre que 

les habitants mêmes des lieux qu'ils envahissaient suc­

cessivement, les tribus plus éloignées se montrant in-
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différentes au sort de leurs compatriotes, ne semblant 
pas même soupçonner le danger qui les menaçait. 
Bien plus. On vit même au moment où les Saxons 
s'établissaient dans la partie sud-ouest de l'île, une 
armée de 12,000 Bretons partir de Cornouailles pour 
se rendre à Bourges combattre les Visigoths. On ne 
peut nier le fait que par leurs discordes civiles, ils 
furent les artisans de leur asservissement par un en­
nemi plus uni et plus habile. C'est un trait caracté­
ristique de la race, qui s'est conservé en Irlande. C'est 
à leurs querelles intestines qu'il faut attribuer la pre­
mière invasion de l'Irlande par l'Angleterre. C'est la 
trahison de l'un de ses chefs qui, pour se venger d'un 
voisin turbulent et plus fort que lui, a été la cause 
immédiate de la sujétion de son pays sous Henr i I L ' 

1. Ou sait aujourd'hui que l'Irlande après huit siècles do 
domination anglaise, est (m Etat, libre, moins le coin nord-
est, qui forme l'Ulster. 

L'Ulster, qui a pour capitale Belfast, est en majorité peuplé 
de protestants, immigrés d'Angleterre et d'Ecosse aux siècles 
précédents. Il a un gouvernement et un parlement. 

L'Etat libre d'Irlande, qui a pour capitale Dublin, et qui 
comprend vingt-six comtés (contre six en Ulster) , est en très 
«rande majorité catholique. En vertu du traité signé le 6 

.décembre 1921, il forme un Dominion, comme le Canada et 
les autres Dominions, pouvant administrer ses propres 
affaires comme il l'entend. Il a également un gouvernement 
•et on parlement ayant le pouvoir de faire des lois pour la 
paix, l'ordre et le bon gouvernement de l'Trlande. Un 
représentant de le Couronne est nommé, ses fonctions étant 
-identiques à celles de notre gouverneur général. Les membres 
ëu Parlement irlandais doivent jurer fidélité au Roi. 

Il existe toutefois dans l'Etat libre d'Irlande un parti 
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La fondation des trois royaumes de Kent, de Suss-x 
et de Wessex livrait la partie méridionale de la Grande-
Bretagne, moins l'extrémité sud-ouest, la Cornouailles, 
à la domination des Saxons. Le reste, si l'on en 
excepte quelques districts au nord de la Tamise, de­
meurait encore terre bretonne. De chef qu'il était, 
Cerdic fut solennellement choisi et proclamé roi de 
Wessex et établit ainsi la royauté à laquelle il associa 
son fils Kenric. Le fils de Hengist devint roi de, 
Kent et ceux d'Aella de Sussex. 

D'autres tribus germaniques, les Angles, de même 
race que les Saxons, habitaient au-delà de l'Elbe, plus 
près de la Mer Baltique, un pays voisin, le Sleswig. 
Elles s'ébranlèrent à leur tour et fondèrent, dès l'an­
née 527 et du temps du Cerdic, quelques établissements 
sur la côte nord-est de la Bretagne, qui furent l'origine 
de l 'Est-Anglie, formé de Norfolk, North-folk, gens 
du Nord, et South-folk, gens du Sud, de Cambridge 
et de l'île d'Ely. Quelque vingt ans plus tard, un 
grand chef de la même nation, Ida, suivi de ses dôme 
fils, et d'un grand nombre de partisans de la nation 
des Angles, entre par l 'Humber avec cinquante vais­
seaux, envahit cette partie du pays au nord de celui 
déjà occupé par les Saxons. Ida et ses hommes, après 
une résistance acharnée, finissent par chasser les mai-

exlrcme, qui ne veut pas du régime du Dominion, mai» qui 
revendique l'indépendance absolue. L'Irlande formerait une 
république dans laquelle fUlster serait englobé. Le chef du 
parti républicain est M. de Valera, qui veut imposer par la 
violence son idéal politique. 
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heureux lîretons (le tout le territoire c o m p r i s entre 

i 'Ilu'mber et la Clydc, dont ils s 'emparent et où ils 

s 'établissent comme conquérants et c o m m e colons, 

fondant, dans le nord du pays , les r oyaumes de la 

Northumbrie , de l 'Es t -Angl ie au sud de la Nor thumbr i e 

et de la Mercie à l'ouest de l 'Es t -Ang l i e . En 603 se 

l ivra une. g rande bataille, la batail le de D a e g s a s t a n , 

dans laquelle les Bretons de la part ie nord du pays 

furent écrasés , ce qui permit à la Nor thumbr ie d'éten­

dre son pouvoir depuis l 'Humber j u s q u ' a u For th . 

Ce furent les Angles qui assurèrent la conquête de 

la Bre tagne à la race germanique. De la par t ie septen­

trionale de l'île, ils descendirent ve r s le sud , et on les 

appela les Angles du milieu, Midd le -Angles . L e pays 

tout entier finit même pa r por ter leur nom : Hnçjla-

land, terre des Angles ou l 'Angleterre . 

Vers le même temps, d 'autres bandes s a x o n n e s , avec 

l 'aide des J u t e s du Kent au sud et des A n g l e s du nord, 

fondèrent le royaume d ' E s s e x , ap rès en a v o i r éga le ­

ment refoulé les Bretons . D e tous ces r o y a u m e s , celui 

d ' E s s e x était peut-être le moins puissant et le moins 

considérable par son étendue, ma i s il ava i t l ' avan tage 

d 'être situé dans une partie enviable du p a y s et d'y 

comprendre la cité de Londres . E t c'est a ins i qu 'en 

586, après 150 ans de luttes et de combats , furent 

fondés ces royaumes saxons et angles que l 'histoire a 

Appelés YHeptarchie, ou le p a r t a g e de. l'île en sept 

royaumes, institution qui se maintint d e u x siècles et 

demi. 

E n 810, Egber t , prince de W e s s e x , qui ava i t vécu 

trois ans à la cour de Cbar lemagne et en ava i t r a p p o r t é 



L'Heptarchie saxonne: division de la Grande-Bretagne 
en sept royaumes. 
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le sentiment de la grandeur qui. dans la suite, le fît 

régner avec tant d'éclat, réunit les sept royaumes en 

u.n seul, posant ainsi les fondements de la monarchie 

anglaise. Youlanl aussi immortaliser la nation des 

Angles à laquelle il appartenait, il donna au pays , par 

un édit, le nom d'Angleterre, terres des Angles. 

Les Bretons, par la violence et le massacre, turent 

dépossédés de leur pays, à l 'exception de l'ouest de 

l'ile qui échappa à l 'invasion et resta celtique. Les 

vaincus conservèrent la Cornouailles et les Gallois se 

maintinrent chez eux. Même dans les parties du pays 

qui devinrent terre conquise, ils ne furent pas entière­

ment détruits. Les 'Bretons continuèrent à subsister 

en assez grand nombre, niais à l'état de race asservie, 

suil pour cultiver la terre dans les campagnes, soit pour 

s'uccuper des t r avaux manuels clans les vil les. 

L a population de certaines villes, de parties plus ou 

inouïs étendues du pavs a pu être décimée, détruite; 

mais il ne parait pas que toute la race ait ete anéantie. 
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saccageaient et brûlaient, que les prêtres eux-mêmes, 
qu'ils tuaient au pied même des autels. "Les prêtres 
étaient massacrés, dit le Vénérable Bède, on pour­
chassait par le fer et par le feu l'évêque et son trou­
peau, et personne n'était là pour ensevelir les cadavres 
mutilés''. Les Bretons, à cette époque, étaient deve­
nus chrétiens. 

i l a i s les plus vives blessures nationales, comme celles 
du cœur, se guérissent avec le temps. Les deux peuples • 
finirent par entrer en relation. L'on vit même des 
prêtres bretons concourir à la conversion de leurs 
ennemis. 

Ceux-ci, d'ailleurs, ne devaient pas être que de 
brutaux destructeurs, il y avait chez ces peuples de 
pirates quelque chose de vital, de propre à former un 
ensemble d'hommes d'un commerce franc et:honorable, 
sensibles aux affections familiales, estimant par dessus 
tout une vie paisible, industrieuse, l'amour de l'étude, 
de la religion et des œuvres charitables, un fonds de 
qualités natives que la foi allait transformer. Aussi, 
le sol dont ils venaient de faire la conquête allait non 
seulement donner à l'Eglise une nouvelle nation chré* 
tienne, mais avec le génie particulier de la ni ce ' et 
l'influence du christianisme, donner naissance à une 
civilisation qui..portera .ses fruits, malgré les invasions 
futures. Avec l'appoint même que lui apportera la 

'conquête normande, elle finira :par doter l 'Angleterre 
des admirables institutions, qui ont fait sa grandeur 
et sa prospérité. 

Les bardes celtes se consolèrent deleurs--infortunes 
;par des ' chan t s qui rappelaient Ies : ^exploits de leurs 
Léros contre les exvyahigseurs; ; f J ^ -génîe;jpo.étique- de 
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la race se révéla clans des créations dont toute la litté­
rature du moyen-âge s'est inspirée, et qui sont encore 
pour nous un sujet d'admiration. Les Celtes bretons 
étaient idéalistes. Ils avaient fait de tels progrès dans 
les arts et la civilisation sous la domination romaine 
qu'ils avaient bâti vingt-huit villes considérables, nom­
bre de villages et maisons de campagne, et on a raison 
de croire que si les circonstances leur avaient laissé 
leur indépendance, ils auraient développé une civilisa­
tion originale et intéressante. 

La race celtique existe encore aujourd'hui dans la 
Haute-Ecosse, en Irlande, dans le pays de Galles et 
en Bretagne. 

5.—Les Danois. Ces divers royaumes anglo-saxons 
ne connurent ni l'unité politique ni la paix qui s'en suit. 
De ces Etats , les uns sont gallois, les autres angles, 
jutes, saxons, chacun a son roi particulier et est gou­
verné comme s'il était séparé et indépendant du reste. 
Les intérêts propres à chacun d'eux et la crainte des 
attaques encore possibles des populations bretonnes, 
les aident d'abord à se maintenir; mais il est visible que 
cette institution politique n'est pas viable. Chacun de 
ces Etats regarde son voisin avec jalousie et cherche 
à le dominer. Bientôt nous ne verrons plus que 
l'affligeant spectacle de crimes, de sanglantes et nom­
breuses révolutions dans le gouvernement intérieur de 
ces royaumes, ou de guerres de frontières pour se dis­
puter la suprématie. Pour ne citer que les rois de 
Northumbrie, au V i l l e siècle, sur quinze princes, deux 
seulement meurent en paix. 

Au Vi l e siècle, le Kent, évangélisé, est l'objet de 
l'attention générale, justement parce qu'il est le pre-
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niier à accepter la doctrine nouvelle ; puis la North-
mnhrie, aussi devenue chrétienne, entre en conflit avec 
la Merde demeurée païenne, pour obtenir la prépon­
dérance. Au TXe siècle, c'est le Wessex qui domine 
avec Egbert, qui possède la plus grande partie de 
l'Angleterre. Et ce ne fut ainsi qu'une suite de. 
guerres jusqu'en 802, alors qu'Egbert . roi de Wessex, 
dépouillé de son trône par un puissant compétiteur, se 
réfugia à la cour de Charlemagne où il apprit comment 
le grand empereur administrait, ses Etats. Revenu en 
Angleterre, il tr iompha de ses ennemis et réussit, à 
rétablir l'unité monarchique. 11 réunit sous sa main 
les sept royaumes qui ne furent plus connus que sous 
celui devenu général d'Angleterre. Egbert prenant 
lui-même le titre de "roi des Anglais", nom que l'on 
donnait maintenant à tous ceux qui habitaient le. roy­
aume. Comme la lignée des rois nationaux était 
éteinte dans ces différents royaumes, leurs habitants 
prêtèrent d'autant plus volontiers serment de fidélité 
à un prince qui se rattachait par sa naissance aux 
premiers rois saxons et que, par ses victoires et la 
force de son administration, prouvait qu'il était digne 
de régner. Un gouvernement unique semblait leur 
promettre plus de tranquillité et de paix. Egbert 
mourut en 837, après avoir régné trente-sept ans sur 
les Saxons occidentaux et sept sur toute l'Angleterre. 

L'extinction de l 'Heptarchie ne sauva pas le pays. 
De-nouveaux obstacles vinrent entraver l'essor.de cette 
unité nationale. Les fils et petits-fils d'Egbert d'abord 
ne s'entendent p a s ; mais le grand danger qui menace 
alors l 'Angleterre, c'est l'invasion danoise, ou plutôt 
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Scandinave, car aux Danois s'étaient joints des Norvé­

giens. Cette, invasion va durer un siècle et se terminera 

par une conquête totale. 

Egbert, avant de mourir, avait pu voir, non sans 
terreur, comme Charlemagne, les flottes de ces pirates 
longer les côtes de son royaume. Mais ce royaume, 
qu'Egbert venait de fonder et dont il rêvait la gran­
deur, ces nouveaux forbans vont en effet l 'envahir, le 
ravager, en détruire les richesses, le replonger dans la 
barbarie. Si, à ce moment, on avait eu l'idée ou 
plutôt les moyens de se protéger, à l'aide de cette 
marine qui, aux siècles modernes, a fait la sécurité et 
la prospérité de la Grande-Bretagne, jamais les Danois, 
et plus tard les Normands n'auraient abordé dans 
l'île. 

Les atrocités commises trois siècles auparavant, vont 
se renouveler. De nouveau, on verra les villages in­
cendiés, les populations terrifiées, mourant de faim et 
réduites en esclavage, les églises et les monastères 
saccagés et brûlés, les prêtres tués au pied des autels, 
car ces brutes sanguinaires étaient encore des païens 
enragés, adorateurs de Woden, dont une vie continuelle 
de brigandages entretient la férocité. Telle est la 
désolation, la violence de la lutte, que tout ce qui fait 
la vie civilisée, les lettres, les arts, la religion elle-
même semblent, encore, une fois, avoir sombré devant 
ces nouveaux envahisseurs. Cette fois, cependant, la 
tempête passée, on s'aperçut que l'Angleterre vivait 
toujours. La race, si menacée qu'elle ait été, reprend 
le dessus, avec ses institutions et son gouvernement. 
Les Danois s'assimilent et se confondent avec ceux 
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qu'ils voulaient détruire, et le Christ gagne de nou­
veaux disciples. 

Cette assimilation se fera avec d'autant plus de faci­
lité qu'au fond les Danois étaient de même souche, les 
frères par le sang des Anglo-Saxons. Ils en avaient 
les mêmes mœurs, les mêmes violentes passions. Si 
les Anglo-Saxons, sous l'influence d'une nouvelle et 
fertile contrée et d'une vie définitivement chrétienne, 
s'étaient humanisés., civilisés et attachés au sol, les 
Danois, qui ont le même esprit positif et pratique, de­
venus chrétiens, préféreront à leur existence aventu­
reuse de pirates, les profits de l'industrie et les paisibles 
t ravaux de la vie sédentaire'. 

En attendant, ils ne semblent plus reconnaître chez 
les Anglo-Saxons christianisés les descendants d'an­
cêtres communs ; ils les traitent en ennemis, les 
accablant de tous les maux imaginables, et bien des 
années vont s'écouler avant qu'ils ne songent à se 
créer une nouvelle patrie dans ce pays où ils vont 
opérer leurs razzias. 

Bons marins, méprisant tous les dangers, ils re­
montent, au printemps, avec leurs barques légères le 
cours des fleuves, qui les mènent jusqu'au milieu des 
terres. Débarquant à l'improvisté, ils fondent sur 
l'ennemi, enlèvent les troupeaux et les effets de quel­
que valeur, ravagent la contrée, pillent les églises et les 
monastères; le coup fait, ils regagnent leurs vaisseaux, 
mettent à.la voile et se retirent avec la même rapidité, 
pour aller commencer leurs déprédations sur Une autre 
partie du territoire qui n'est pas sur ses gardes, puis, 
chargés de dépouilles, s'en retournent en automne dans 
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leur pays. Ils licnneiit ainsi l'île tout entière tu 

a larmes coniinnelles. L e danger est de toutes les 

saisons, de tous les instants. Les habitants d'une 

province n'usent s'éloigner pour secourir ceux d'une 

Ruines de l'abbaye de Croyland. 

p rov ince voisine, de crainte de vo i r leurs femmes et 

leurs enfants massacres pendant leur absence. . Leur 

rage va surtout aux prêtres et aux moines, dont ils 

font de nombreuses victimes. 
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Demi l 'Vrnand C'abrol, dans un ouvrage' sur les or i ­

g ine- du C h r i s t i a n i s m e en Ang le t e r r e , résume dans 

l 'exemple du m o n a s t è r e de Croy land . l 'histoire de la 

p lupar t des abbayes fondées pendant la pér iode précé­

dente et qui avaient a t t e in t un si g r a n d éclat. 

" D a n s celui de C r o y l a n d . dit-il. l 'abbé Théodore , qui 

le gouve rna i t depu i s so ixan t e -deux ans . renvova les 

moines les plus robus t e s avec les re l iques et les objets 

les plus préc ieux ; ils al lèrent se cache r d a n s les m a r a i s ; 

l 'abbé ne retint avec lui que les p lus jeunes et les 

viei l lards qui s ' en fe rmèren t au c lueur , chantant des 

p saumes . Les p i l l a rds a r r ivè ren t vers la lin de la 

messe. O k c t u l , leur chef, se je t te su r l 'abbé qui 

officiait et le tue su r les degrés de l 'autel , ainsi que 

ses min i s t r e s . A cet te vue , en fan t s et vieil lards s 'en­

fuient. O n se l ança à leur poursu i t e , et on les t o r t u r a 

pour l eur faire a v o u e r en quel endroi t ils avaient caché 

les ob je t s p réc ieux du monas t è r e . Ils turent tous 

tués e x c e p t é un e n f a n t , qui inspira de la pitié à un chef 

dano is . F u r i e u x de ne rien t rouve r , k's pirates sac­

cagèrent le m o n a s t è r e et y mi ren t le feu. Dès qu ' i ls 

se furent re t i rés , les moines qui s 'é ta ient cachés d a n s 

les m a r a i s r ev in ren t , et t r o u v è r e n t les corps de leur 

abbé et des a u t r e s m a r t y r s " . 

O n r acon t e q u e l 'abbesse du m o n a s t è r e de Oold-

i n g h a m , E b b a et t ou t e s ses tilles, à l ' approche des 

b a r b a r e s dont elles r edou ta i en t la c r u a u t é et la pe r ­

vers i té , se déf igurèrent , se c o u p a n t la- lèvre s u p é r i e u r e 

et le nez p o u r é c h a p p e r a u x o u t r a g e s de ces b rû l e s . 

P o u r ce t te fois, ils se con ten ten t de b rû le r ces v ie rges 

h é r o ï q u e s avec l eu r m o n a s t è r e . 
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Pendant le règne d'Kgbert, dont l'autorité s'étendait 

alors sur toute la Bretagne, les Danois furent générale­

ment tenus en respect. Sur la fin de sa vie, cependant, 

le nombre et les visites de ces pirates ne taisaient 

qu'augmenter; en 835, il remporte sur eux dans W'esse.x 

même une grande victoire. Egbert, qui seul pouvait 

préserver son pays de ces nouvelles calamités, mourut, 

malheureusement, l'année suivante, après un glorieux 

règne de vingt-neuf ans. Sous Ethehvulf, son fils, ils 

se montrèrent plus nombreux et plus audacieux; leurs 

escadres parcourent alors presque toutes les côtes de 

l'île, qu'aucune force navale ne défendait. Ils remon­

tèrent la Tamise jusqu'à Londres et Cante.rbuiy, qu'ils 

bridèrent. Cette fois, en face d'un péril si pressant, 

Ethehvulf prend le commandement de l 'armée, rem­

porte sur les Danois, à la bataille d'Okely, une victoire 

qui procure, au royaume huit années de paix. E n té­

moignage de sa reconnaisance à Dieu du succès de ses 

armes, Ethehvulf fit le pèlerinage, de Rome, sous le 

pontificat de Léon IV, et ordonna que chaque famille 

anglaise paierait au pape un tribut, qui fut par la suite 

appelé Denier de saint Pierre. Ethehvulf mourut en 

858, et ses quatre fils Ethelbald, Ethelbert, Ethelred 

et Alfred occupèrent successivement le trône de Wes-

sex. Le règne du premier ne présente rien de remar­

quable. Mais sous Ethelbert et Ethelred se produisit 

la grande invasion dont les tentatives antérieures 

avaient préparé le succès. Il ne s'agit plus de pillages 

sur des points isolés, mais de l'envahissement du pays 

par une armée de vainqueurs qui s'y établissent à me­

sure qu'ils le conquièrent. -
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En 866. l'armée composée de vingt mille guerriers, 
débarque dans l 'Est-Anglie et s'empare d'York, i 
royaumes de. Xorthumbrie, de Mercie, de l 'Est-Anghe 
tombent au pouvoir des Danois qui, partout, marquent 
leur passage par d'eltroyables dévastations, destruc­
tions d'églises et de monastères qu'ils incendient et 
dont ils égorgent les moines, profanant les vases sacrés, 
ne respectant pas même les tombeaux qu'ils violent 
pour y chercher des trésors. 

Edmond, roi de l 'Est-Anglic, après sa défaite, fut 
pris et amené devant le chef danois, et sur son refus 
d'accepter ses propositions, qu'il considérait comme 
contraires à son honneur et à sa religion, il subit cou­
rageusement le martyre. .11 fut attaché à un arbre, 
torturé, fouetté, percé de flèches et enfin décapité, 20 
novembre 870, n 'étant âgé que de trente ans. Le chef 
de l 'armée danoise, Guthrum, est proclamé roi de l'Est-
Anglie, qui devient un royaume danois. Il en fut de 
même des royaumes d'Essex, de Sussex et du Kent, 
dont les habitants, frappés de panique, en présence des 
ruines fumantes de leurs villes et de leurs villages, se 
soumettent aux ennemis. 

Restait le Wessex, avec son roi Ethelred, troisième 

fils d'Ethelwulf. Les Danois envahissent cette pro­

vince, laquelle, en dépit des circonstances adverses, fut 

vaillamment défendue. Ethelred périt dans une des 

nombreuses batailles qu'il livra (871) . Son jeune frère 

Alfred est proclamé roi de Wessex, mais d'un royau­

me d'une étendue et d'une puissance amoindries. Il 

n'était plus question pour le Wessex de lutter pour la 

suprématie; c'était son existence qu'il fallait sauver. 
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A ce m o m e n t ce r o y a u m e sembla i t ê tre à la m e r c i des 

envah i s seurs . Al f red lu i -même ne sera p lus bientôt, 

qu 'un roi fugitif, l 'Ang le te r re é t a n t p r e s q u e t o u t e en­

t iè re au pouvo i r des Danois . E n cinq a n n é e s , de l 'uni-

v re si pleine de p romesses d ' E g b e r t , il n e r e s t a i t p lus 

r ien. C'était , dit un au teu r , la. b a r b a r i e qu i r e p r e n a i t 

le dessus et menaça i t la société cons t i tuée p a r les 

A n g l o - S a x o n s d 'une des t ruc t ion à brève é c h é a n c e . 11 

semblai t que ces n o u v e a u x flots de b a r b a r e s a l la ient 

sub juguer les A n g l o - S a x o n s , c o m m e ceux-c i a v a i e n t 

sub jugué les Cel tes , qui ava ien t e u x - m ê m e s s u b j u g u é 

les abor igènes . M a i s la P r o v i d e n c e r é se rva i t u n sau­

v e u r à la pa t r i e en danger d a n s la p e r s o n n e d ' A l f r e d , 

que la postér i té a s u r n o m m é le< Grand. Ce p r i n c e , en 

effet, est un pe r sonnage si d i s t ingué , occupe u n e p lace 

tellement cons idérable dans l 'h is to i re et l ' e s t ime d e son 

peuple, que nous lui donnons d a n s une a u t r e p a r t i e de 

cet ouvrage line é tude pa r t i cu l i è re et p lus é t e n d u e . P a r 

ses quali tés de c œ u r et d 'espr i t , p a r la b e a u t é d e son 

caractère , p a r ses œuvres et la d igni té de sa v ie , il est 

r ega rdé c o m m e le modèle d u bon roi ang l a i s et m ê m e 

comme le type de tou t bon Ang la i s . Son r è g n e fu t u n 

des plus g lo r i eux de la m o n a r c h i e . N o u s n o u s con­

tenterons p o u r le m o m e n t de r é s u m e r les é v é n e m e n t s 

auxquels il a pr is par t , d ' a u t a n t p lus qu ' i l n ' e n t r e pas 

d a n s notre p lan de donne r ici u n e h i s to i re c o m p l è t e 

des diverses invas ions de la G r a n d e - B r e t a g n e , m a i s de 

m o n t r e r seu lement commen t d a n s ce p a y s les r a c e s se 

sont superposées et ont con t r i bué à la f o r m a t i o n d u 

peuple anglais . 
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Alfred, proclamé roi en 871, entouré de tous côtés 

par les Danois, continue la lutte. Cette même année, 

il gagne la bataille de Wilton, force les Danois à signer 

la paix et à évacuer le Wessex. Ils revinrent l'hiver 

de 878 et, de nouveau, s'emparent de la contrée après 

.l 'avoir ravagée. Le péril était extrême. Alfred n'eut 

que le temps de se réfugier avec quelques compagnons 

dans une île déserte, au milieu des marais de Somer-

setshire, à l 'extrémité de son royaume, où il se for­

tifia et surveilla attentivement les mouvements de l'en­

nemi, prêt à saisir la première occasion favorable de 

reprendre l'offensive. Pendant ce temps, le i famp-

shire, le Dorset, Wilts , Berkshire, le centre des posses­

sions d'Alfred, devenaient la proie de ces brigands que 

le Nord ne cessait de vomir. Les Saxons, sous le poids 

de tant d'infortunes, demeuraient désespérés et com­

me insensibles aux encouragements patriotique* d'Al­

fred. Les habitants qui restaient près de la mer se 

sauvaient en Gaule avec leurs familles et leurs trésors. 

Seul, le comté de Somerset, au milieu duquel Alfred 

se tenait caché, lui resta fidèle. 

Au printemps de cette même année de 878. rassem­

blant autour cle lui des guerriers déterminés, les nobles 

de Somerset et les Saxons de tous les territoires rava­

gés, le vengeur du pays s'avança à travers le comté 

de Wilts, rencontra les Danois à Edington et les écrasa 

dans une grande bataille. 

Voulant s'assurer de la position et de la force des 

ennemis, on raconte qu'il pénétra, déguisé en joueur 

de harpe, clans leur camp, et se promena de tente en 

tente, amusant l 'armée danoise, dont la langue diffè-
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rait peu de la sienne. Il remarqua les points les plus 

exposés des ennemis, et c'est après cette visite qu'au­

rait eu lieu la bataille. 

"Le choc des deux nations, les efforts des chefs, les 

hésitations de la victoire, la crainte et l'espoir qui 

s'emparaient alternativement des esprits, peuvent mieux 

s'imaginer que se décrire, dit un historien national 1 . 

Les Danois déployèrent un courage digne de leur re­

nommée et de leurs nombreuses conquêtes. Les Saxons 

étaient animés par tout ce qui est capable d'émouvoir 

lc cœur de l'homme. La honte, la vengeance, la crainte 

de l'esclavage, l'espoir de l'indépendance, les excitaient 

incessamment. , Leut persévérance surmonta tous les 

obstacles, et les gens du Nord, après une résistance 

inutile, mais opiniâtre, s'enfuirent en désordre vers 

leur camp. La poursuite ne fut pas moins meurtrière 

que l'engagement: les Saxons immolèrent à leur res­

sentiment tous les fugitifs qui tombèrent en leurs 

mains." 

Forcés de se rendre, leur chef, Guthrum, roi d'Est-

Anglie, qui avait été pendant plusieurs années la ter­

reur du pays, sur le conseil d'Alfred, se fit baptiser 

avec un grand nombre de ses officiers. Alfred agit 

comme parrain, donna au chef danois le nom d'Athels-

fan, l'adopta comme son fils, et signa avec lui un traité 

à Wedmore, dans le Somerset, en vertu duquel Guth­

rum abandonna ses conquêtes, retourna dans son an-

1. Le docteur John Lingard. 
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cien royaume d'Est-Anglie, et tut désormais fidèle à 

ses engagements. 

Par ce traité, l 'Angleterre se trouva divisée en deux 

parties que séparait la voie romaine de Watling, «'éten­

dant depuis Chcster, au nord du pays de Galles, jus-* 

qu'à Londres, le sud-ouest, formé des quatre Etats 

d'Essex, du Kent, de Sussex et de Wessex, demeurant 

anglo-saxon, et toute la partie nord, comprenant la 

Northumbrie, l 'Est-Anglie et la vaste Mcrcic, deve­

nant définitivement danoise. Cette fois, après tant de 

défaites et de luttes épuisantes, le désir de la paix était 

général, et elle dura quinze ans. Alfred employa ces 

années de tranquillité pour réparer les désastres de la 

guerre, améliorer les conditions matérielles et intellec­

tuelles de son peuple et doubler ses moyens de défen­

se. Londres devint la capitale et l'arsenal maritime 

du royaume. 

Alfred, qui sortait de ses luttes avec la réputation 

d'un chef aussi courageux qu'habile, de roi de Wessex 

qu'il était, fut reconnu comme le libérateur et le roi de 

toute la partie méridionale de la Grande-Bretagne, 

comprenant les quatre Etats ci-haut mentionnés. Les 

Bretons même du Cornouailles et du pays de Galles, 

qu'Alfred avait délivrés des invasions danoises, le pri­

rent en grande estime, et fatigués d'autre part de leurs 

dissensions intestines, se mirent sous sa protection et 

lui rendirent hommage. 

De leur côté, les Danois abandonnant la vie aven­

tureuse de pirates, se fixèrent au..sol, se mirent paisi-
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Moment à le cultiver, se confondant avec les vaincus 

de la veille, et entrèrent ainsi dans la voie de la civi­

lisation. 

L'année 892 vit une nouvelle incursion de Danois 

sous la conduite du chef Hasting, le plus terrible des 

rois de la mer qui, après quarante ans de massacres et 

de pillage, voulut, à l'exemple de ses devanciers, se' 

créer/lui aussi, un royaume en Grande-Bretagne. Pen­

dant les années de paix, Alfred avait remis son armée 

sur un bon pied, fortifié les points les plus exposés du 

pays, dont la garde avait été confiée à de fidèles lieu­

tenants. Il avait fait construire des forteresses à l'em­

bouchure des fleuves où l'on pouvait le plus avanta­

geusement s'opposer au débarquement ou arrêter la 

marche de l'ennemi. Aussi, pendant les trois années 

qui suivirent, cette nouvelle armée de pirates fut-elle 

battue en plusieurs rencontres, et finalement chassée 

du pays. Alfred se distingua de nouveau par son cou-, 

rage, sa grande activité et ses ressources de tactique 

militaire. C'est ainsi que se trouvant un jour dans les 

environs de Londres, il découvrit que la flotte danoise 

avait jeté l'ancre dans la rivière la Lea, d'où le cours 

de l'eau à un certain endroit pouvait être facilement 

détourné. Il fit aussitôt exécuter de t ravaux de bar­

rage au-dessus et au-dessous de la flotte, qu'il prend 

tout entière dans un coup de filet. 

Le meilleur moyen d'empêcher les Danois de péné­

trer dans l'île aurait été de leur donner la chasse sur 

mer; pour cela il fallait des navires. Aucune flotte 

nationale n'existait encore. Alfred s'initie aux secrets 

du métier, trace lui-même le modèle des bateaux à cons-
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trairei lesquels furent plus hauts que les barques des 

pirates et d'une longueur double, ce qui leur donnait 

un avantage sérieux tant pour l'attaque que pour la 

défense, aussi bien que pour leur plus ferme maintien 

sur l'eau à cause de leur masse, contrairement aux 

vaisseaux danois, que ballottait le moindre coup de 

vent. L a mention qui est faite de cette Hotte dans la 

chronique saxonne de 896 peut être considérée, a-t-on 

dit, comme le plus ancien texte connu sur l'origine de 

la plus grande marine du monde. Par ses soins, les 

différents ports du royaume et les embouchures des 

fleuves furent pourvus d'escadres qui, à la première 

alerte, pouvaient mettre à la voile et repousser l'ennemi. 

Leur présence seule d'ailleurs rendait l'approche des 

côtes très difficile. Alfred lui-même prenait souvent part 

aux évolutions de ses escadres, soit pour se familiariser 

avec la manœuvre, soit pour encourager la profession 

de marin. Les pirates, désespérés de leurs insuccès sur 

terre comme sur mer, s'éloignèrent, et Alfred, qui avait 

assisté à cinquante-six batailles, put jouir de la paix 

durant les dernières années de son règne, qu'il termina 

le 26 octobre de l'an 900, à l'âge de 53 ans. C'est assu­

rément le règne le plus glorieux de toute la période 

saxonne, et même un des plus illustres dans l'histoire 

d'Angleterre. 

Son fils Edouard. (Edouard 1er surnommé l'Ancien, 

pour le distinguer de ses deux descendants, Edouard 

,, le Martyr et Edouard le Confesseur) de 900 à 924. 

maintient l'œuvre de son père. Doué du même esprit 

. combattit", il conquit l 'Essex et la Mercie sur les Da­

nois révoltés d'Estanglie, et affe_rmit la paix dans son 
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royaume par une ligne de forteresses qui en proté­

geaient les frontières. Selon quelques historiens, 

Edouard aurait fondé la célèbre université de Cam­

bridge. ' 'Edouard, dit l'un d'eux, succéda à son père 

Alfred le Grand, et quoiqu'il eut moins de connais­

sances que son père, cependant il aima les savants. Pour 

hâter encore le progrès des sciences, il ordonna qu'on 

construisit une école à Cambridge à ses propres dé­

pens, tant pour les maîtres que pour les étudiants ; et, 

afin de rendre cet établissement complet, il invita des 

professeurs des arts libéraux et des docteurs en théo­

logie de venir d'Oxford et les établit à Cambridge." 

Oxford avait été fondé par Alfred le Grand en 886. 

Athelstan, 925-940, fils de ce dernier et son succes­

seur, prince d'une grande habileté, tient également les 

Danois en respect. Ii annexe la "Northumbrie en 928, 

consommant ainsi la réunion commencée par Egbert. 

Il gagne même sur les Scots, les Bretons et les Danois 

coalisés la mémorable bataille de Brunanburg en 

Northumbrie (937). En réalité, les confédérés com­

prenaient cinq nations: les Norvégiens, les Danois, les 

Irlandais, les Ecossais et les Bretons. Ils perdirent 

en cette sanglante journée cinq rois, sept jarls ou com­

tes et une foule immense de guerriers. "Jamais , dit un 

poète, depuis l'arrivée des Saxons et des Angles, ces 

artisans de la guerre, on ne vit un tel carnage en An­

gleterre". Cet exploit permit à Athelstan d'étendre sa 

souveraineté de Cornouailles aux bords du Foith, au 

point de pouvoir s'intituler le roi de toute la Bretagne. 

comme on le voit dans les actes et les monnaies du 

règne. Ou peut même dire que l'existence du royaume 
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d'Angleterre date réellement de cette victoire, dont la 

conséquence fut de réunir sous une seule autorité toutes 

les parties du pays en premier lieu conquises par les 

Saxons et les Angles. Athelstan fut donc à la fois le, 

premier roi d'Angleterre et un bon et grand roi, brave, 

instruit, gouvernant son royaume avec sagesse, géné­

reux envers les grands et bienveillant envers les pau­

vres. 11 favorisa le clergé, fonda ou rebâtit plusieurs 

monastères, fit t raduire les Livres saints en langue 

anglo-saxonne. Plusieurs grands princes du continent 

s 'honorèrent de son amitié et recherchèrent son al­

liance. L'une de ses sœurs devint reine de Provence, 

une autre la femme de Charles le Simple, une troisième 

fut mariée à Hugues le Grand. Il mourut à Glocestcr 

en 941, après quinze années de règne, pleuré de ses 

sujets, et fut enterré en grande pompe à l'abbaye de 

Malmesbury, où se voit encore son tombeau. 

Edmond 1er et Edred, ses frères et successeurs, 

grâce à l'intelligente activité de Dunstan, qui dirige le 

gouvernement durant la grande partie de ses deux 

règnes, raffermissent la paix dans le royaume. Edmond 

apaisa, à la tête d'une armée, une révolte des Danois 

de la' Northumbrie. Ces deux princes, en qui revi­

vaient les traits d'Alfred, régnèrent l'espace de quinze 

ans. Le roi Edred réprima sévèrement une nouvelte 

tentative de rébellion de ces dangereux voisins, tou­

jours prêts à se soulever. Il s'efforça ensuite de réta­

blir l'unité au moyen d'une fédération : le roi de Wes-

sex devant exercer l'autorité suprême et chaque état 

jouir de son autonomie. Les Danois eurent la liberté 

de vivre scion leurs propres lis et coutumes, tout en 
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reconnaissant la suzeraineté du roi anglo-saxon. L'œu­

vre d'Alfred fut donc vaillamment soutenue par son 

fils Edouard et ses trois petits-fils.. Athclstau, Edmond 

et fùlred. 

Edmond avait laissé deux iils, Edwy et Edgar. 

Edwy succéda à son oncle Edred et régna pendant 

quatre ans ( 9 5 5 - 9 5 8 ) . Prince vicieux et perdu de dé­

bauches, il scandalisa ses peuples par sa conduite pri­

vée, perdit leur attachement par ses actes despotiques 

et ses exactions, troubla la paix du royaume et mourut 

d'une mort misérable et prématurée. 

Son frère Edgar, jeune prince de grand mérite, sur­

nommé le pacifique, qui lui succède ( 9 5 9 ) , règne en 

effet pendant seize ans pacifiquement et glorieusement. 

' 'Sans combat, il gouverna comme il voulut", dit une 

ballade du temps, ne faisant la guerre qu'aux loups, 

dont la Grande-Bretagne était alors infestée. Ce qui 

est vraiment glorieux pour lui, si on considère les 

temps où il vécut, c'est qu'en effet, sans tirer l'épée, il 

a su maintenir la monarchie anglo-saxonne à un degré 

de puissance et d'unité qu'elle n'avait j amais connue. 

Un jour, se trouvant à Chester, il se paya la fantaisie, 

dans une promenade sur la Dee, de faire parade de sa 

puissance en obligeant huit rois, ses vassaux, à tenir 

les rames, lui prenant place au gouvernail. Ees pré­

lats, les thanes suivaient dans leurs barques, tandis 

que la multitude l'acclamait sur le rivage. " M e s suc­

cesseurs, dit Edgar, à son retour, pourront se croire 

des rois lorsqu'ils commanderont à tant de princes." 

I l visitait tous les ans les différentes parties du royau­

me pour s'assurer de la bonne administration de la 
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justice. Son ambition à cet égard était que le pauvre 

obtint le même traitement que le riche. Son règne a 

été vraiment heureux pour le pays. 11 se guidait d'or­

dinaire d'après les conseils de saint Dunstan, et c'est 

à cet habile administrateur que l'on doit la ''loi d 'Ed­

gar", sorte de nouvelle constitution anglaise, qui fut 

consultée et suivie pendant longtemps. 

Nous venons de. nommer saint Dunstan. C'est sous 

Edmond qu'apparaît ce moine célèbre, lettré, artiste, 

musicien, admirable, administrateur, une des plus im­

posantes figures historiques de l'Angleterre au moyen-

âge. De mœurs austères, d'une piété ardente, d'une 

intelligence claire, pendant trente ans l'histoire du 

royaume se confond avec la sienne. Successivement 

abbé du célèbre monastère de Glastonbury, évêque de 

Worcester et archevêque de Canterbury, il exerça sous' 

plusieurs princes une très grande influence. Cette in­

fluence, à la fois politique et religieuse, fut une des 

plus bienfaisantes pour le pays et l'Eglise. Il fit régner 

l'ordre et la justice, réforma les lois et sous son admi­

nistration le royaume jouit d'une prospérité et d'une 

tranquillité qu'il n 'avait pas encore connues. La date, 

de sa mort (988) marque l'époque où la décadence, 

l'ignorance et la barbarie, tenues en échec depuis les 

temps d'Alfred, vont de nouveau plonger le pays et 

l'Eglise dans un tel excès de misère qu'on pourrait se 

demander si ce n'est pas plutôt la ruine complète et 

définitive. 

Cette triste période commence avec le règne d'Ethel-

red I I , surnommé l'Irrésolu, en 978, et va jusqu'à 1016. 

Ethelrèd était fils du roi Edgar. 
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Jusqu'ici nous avons vu. à (iilléicnli's époques, les 

Danois envahir, piller le pays, puis s 'y établir comme 

colons, surtout dans les parties nord déjà habitées par 

les Angles, avec lesquels ils Imitent par se confondre. 

Maintenant la situation va changer; au lieu d'incur­

sions périodiques, c'est la conquête totale: le pays va 

devenir un royaume danois, royaume dont la durée 

toutefois ne marquera qu'un moment dans l'histoire. 

Car la conquête définitive sera celle des Saxons, qui 

reprendront le dessus, absorberont leurs vainqueurs, 

au point de ne plus former avec eux qu'un seul peuple. 

Les invasions danoises recommencèrent dès les pre­

mières années du règne du nouveau roi. Ce règne, 

qui dura, comme nous venons de le dire, de 9 7 8 à 1016. 

est l'un des plus lamentables de l'histoire d'Angleterre. 

Il commença par un crime, dont le jeune roi toutefois 

était innocent. Sa mère, pour favoriser son avène­

ment au trône, avait perfidement fait mourir son frère 

ainé, Edouard, qui deux ans auparavant avait succédé 

à son père Edgar. Ce fut Edouard le Martyr . 

Roi sans caractère et sans énergie, s'occupant plus 

de ses plaisirs que du bonheur de ses sujets, Ethëlred 

laissa périr le fruit des victoires de ses prédécesseurs. 

1*8 pirates ne furent pas lents à s'apercevoir du chan­

gement. Aussi renouvelèrent-ils leurs déprédations. 

A plusieurs reprises, Ethëlred achète la retraite des 

Danois à prix d'or au moyen d'une lourde taxe im-

!>osée sur le peuple, impôt spécial appelé le danegelt. 

Ce tribut ne fit qu'exciter la cupidité des envahisseurs. 
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Jainai> l 'autorité royale n'avait été à ce point avilie. 

Bientôt le royaume ne comprit plus que le Kent et le 

\Ye>sex. 

Kn <>94, Sweyn ou Suénon, alors roi de Danemark, 

tente de conquérir l 'Angleterre, de concert avec Olaf, 

roi de Norvège. N'ayant pu réussir à s'emparer de 

Londres, ils ravagent les comtés voisins d'Essex, de 

Kent, de Sttssex et de Hampshire qui, pendant quatre 

ans de suite, ne furent qu'une scène continue d'épou­

vantables dévastations. Ils se retirèrent sur le paie­

ment d 'une rançon de seize mille livres. En 997, ils 

reparurent dans la Saverne, dévastant la principauté 

de Galles, la Cornouailles, le Devon, le Dorset, te 

comté de Kent, qu'ils mettent à feu et à sang, et s'éta­

blissent à demeure dans l'île de Wight. E n 9 9 8 . 

Etlielred lève une armée et rassemble une flotte, mais 

la faiblesse, la division des grands, les trahisons de 

quelques-uns, la lâcheté des autres, rendirent infruc­

tueuses ces tentatives de défense. 

En 999 , ils attaquent Rochester. A cette date les 

Danois sont déjà nombreux en Angleterre et y exer­

cent, au moyen de leurs colonies, une influence consi­

dérable et impopulaire eu favorisant leurs compatrio­

tes du dehors dans leurs actes de violence et de pillage. 

C'est alors qu'Ethelrcd conçut le néfaste projet de 

faire massacrer tons les Danois de ses Etats. Ce mas­

sacre eut lieu le l.î novembre 1002, jour de la fête de 

saint lïrice, le même jour et à la même heure dans 

tous les comtés où furent impitoyablement exterminés 

nu grand nombre de Danois. 
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Cette lâche et atroce exécution, au lieu de remédier 

au mal, ne servit, connue on peut bien le penser, qu'à 

provoquer une nouvelle invasion et à se faire dépos­

séder de son royaume par Canut, fils de Suénon. Celui-

ci, qui avait à déplorer le meurtre de sa sieur Gun-

hilda 1, mariée à un Normand naturalisé et atrocement 

mise à mort avec ses enfants, ayant juré de tirer ven­

geance des meurtriers, fait d'abord avec Canut une 

seconde et terrible campagne, qui lui assura la domi­

nation de presque toute l'Angleterre, fendant quatre 

ans. Suénon ravagea tous les comtés de l'ouest et du 

sud, incendiant les villes, les villages, les monastères, 

tuant les hommes, les femmes et les enfants, détruisant 

lotit ce qu'il ne pouvait emporter. 

' 'Pendant quatre ans, l 'Angleterre présenta le triste 

spectacle d'une noblesse désunie par les factions, la tra­

hison et le meurtre ; d'un roi incapable de remplir les 

devoirs de la royauté, et d'un peuple jouet d'un ennemi 

exaspéré et vindicatif. Si l'hiver mettait un terme 

aux horreurs de la guerre, les barbares se préparaient 

à recommencer au printemps leurs dévastations : si la 

famine les obligeait à se retirer momentanément, ils 

reparaissaient régulièrement à la moisson suivante. 

Tous les comtés servaient tour à tour de théâtre à 

leurs ravages. Les indigènes qui tombaient entre leurs 

1. Cette m a l b e n r e u s e pr incesse, qui ava i t e m b r a s s é le C h r i s ­

t ian isme, ap rè s avoi r vu égo rge r son m a r i e t ses en fan t s , 

prédi t dans la v iolence de sa d o u l e u r que sa m o r t se ra i t 

vengée sur la na t ion anglaise e l l e -même. C e t t e p r éd i c t i on 

ne t a rda pas à se réal iser . 
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mains étaient livrés à tous les genres d'outrages et de 

torture avant d'être mis à mort. Chaque village, cha­

que bourg, chaque cité, étaient constamment abandon­

nés aux flammes. En quelques occasions, à la vérité, 

le désespoir des habitants tenait lieu de force, et infli­

geait de terribles châtiments aux envahisseurs ; mais 

toutes les fois que les armées anglaises se hasardaient 

à les combattre en rase campagne, elles étaient mises 

en déroute avec un affreux carnage. E n 1007, enfin ̂  

Sweyn (Suénon) , qui avait étanché sa soif de ven­

geance dans une mer de sang, consentit à la paix pour 

]a somme de trente-six mille livres d'argent 1 ". Mais 

cette paix, comme toujours, ne fut qu'une paix tem­

poraire. E n 1009, nouvelles incursions sous Thurchil, 

autre chef danois, qui, pendant les trois années qui 

suivirent, porta l'incendie et la désolation sur divers 

points du royaume. La misère devint telle que les 

Danois eux-mêmes ne trouvant plus rien à piller dans 

l'île se virent forcés d'aller chercher des provisions 

ailleurs. Ethelrcd, devant là violence des ennemis et 

la trahison de ses propres sujets, après une dernière 

défaite, n 'eut d'autre alternative que de se réfugier en 

Normandie, où il avait déjà envoyé sa femme et ses 

deux fils. Suénon, devenu roi d'Angleterre par con­

quête, régna en tyran et mourut tragiquement quelques 

mois plus tard le 3 février 1014. Les Danois élurent 

son fils Canut, mais les prélats et les nobles Saxons, 

qui ne pouvaient oublier la mémoire d'Alfred, consi-

1. John Lingard. 
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dérant toujours Ethelred comme le roi légitime, l'in­

vitèrent à revenir dans son royaume, espérant qu'ins­

truit par l'expérience, il saurait mieux gouverner. Il 

revint, battit d'abord les envahisseurs, sans pouvoir 

mettre lin à leurs incursions, rendues d'autant plus, 

faciles que, dans le désarroi général de l'époque, plus 

d'un Saxon faisait cause commune avec les Danois. Il 

mourut à Londres, dont les habitants lui étaient restés, 

fidèles. 

A sa mort, en 1016, il laissa sou pays plus faible, 

plus démoralisé et plus exposé que jamais. L'état 

politique de l'heptarchie ou des sept royaumes, sans 

. lien d'union nationale, avait empêché les Saxons de se 

former en une forte et vigoureuse nation et d'opposer 

mi effort commun aux invasions et à l'établissement 

des Danois dans une grande partie du pays. L'unité 

vraiment nationale ne se fera qu'après la conquête 

normande. C'est sous le règne de rois normands, que 

va s'opérer le travail de transformation, la fusion in­

time de tous les éléments qui nous donnera l'Angleterre; 

que nous connaissons aujourd'hui. 

Edmond, fils d'Ethelred, surnommé Cotes-de-Fer 

(Ironside) à cause de sa force et de son courage, suc­

cède à son père. Si la valeur, la bravoure et l'habileté 

d'un seul homme eussent été capables de sauver l'An­

gleterre du péril qui la menaçait, Edmond aurait mé­

rité cet honneur. Obligé d'abord de s'enfuir de Lon­

dres, assiégé par les Danois, il réussit, avec l'aide de-

fidèles Saxons du Wessex, à faire lever le s ièw-et 

remporte sur les ennemis une grande victoire. Il en­

treprend contre Canut, qui prétendait bien régner seul. 
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une lutte acharnée, mêlée de succès et de revers. Il fut 

victorieux dans quatre batailles qu'il lui livra, et l'au­

rait été dans la cinquième sans la trahison d'Edric, 

l'un de ses capitaines. Canut dut suspendre ses rava­

ges, et les chefs des deux armées, également fatigués 

de cette guerre atroce, obligèrent les deux rois à con­

clure la paix. Ils se partagèrent le royaume, Canut eut 

le nord et Edmond le sud de l'Angleterre, la Tamise 

marquant la limite de ce nouveau partage. Quelques 

mois plus tard, la mort inattendue d'Edmond laissa 

Canut maître incontesté de tout le royaume. Les Etats 

ayant été réunis mirent ce monarque en possession de 

la couronne, suivant les formalités observées sous les 

rois nationaux. De fait, nul n'osait mettre obstacle 

à son élection. Il envoya en Hongrie les fils d 'Edmond, 

qui furent élevés par le roi Etienne comme ses propres 

enfants. Pour éloigner encore davantage toute cause 

d'inquiétude, il se fait Anglais allant jusqu'à épouser 

la veuve d'Ethelred, Emma, alors en Normandie, qui 

devint ainsi l 'épouse de celui qui avait renversé son 

mari du trône, déshérité ses fils Edouard et Alfred, 

réfugiés avec elle en Normandie. Elle consentit même 

que les fils qu'elle pourrait avoir de Canut seraient 

seuls aptes à lui succéder. 

N'ayant plus aucun sujet de crainte, et comprenant 

qu'il y allait de son intérêt de donner à son gouverne­

ment un caractère national, il s'opère alors che-z cet 

homme, devenu chrétien, aussi intelligent qti'énergique, 

«lui avait débuté par des actes de cruauté et de crime, 

un merveilleux changement, dont on voit peu d'exem­

ples. De brutal qu'il était, il se montra beaucoup plus 
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modéré, plus juste et bienfaisant tout le restant de son 
règne, n'appliquant à se faire aimer de son peuple, se 
faisant un devoir de réparer le passé, traitant avec une 
égale justice les Anglais et les Danois, qu'il admit in­
distinctement à tous les emplois, aux commandements 
militaires comme aux évêchés. il rit renaître de leurs 
cendres'les églises et les monastères qu'il avait détruits 
ou qui avaient souffert des dernières guerres, et eu 
particulier le monastère de Saint-Edmond, qui devint 
rétablissement monastique le plus florissant du royau­
me. 11 sut s'entourer d'un conseil d'hommes sages et 
éclairés qui l'aidèrent dans l'administration des affai­
res du royaume. Il maintint la législation d 'Edgar et 
d'Etbelrcd, dont saint Dunstan avait été l'inspirateur. 
11.était le premier à observer les lois qu'il faisait édic-
ter. li fut vraiment un roi national, et l 'Angleterre 
sous lui vil (les jours heureux. Peu à peu les Danois 
se confondirent avec les Anglais, les uns et les autres 
s'esjiniant heureux de jouir de la paix, après avoir 
souffert tant de maux clans la lutte pour la puissance. 

Du reste, lés Anglo-Saxons s'accommodèrent assez 
facilement d'un roi danois, du moment qu'il promet­
tait de gouverner avec justice ; d'où l'on voit que cette . 
sagesse politique, qui suborne les principes abstraits aux ' 
intérêts bien entendus du pays., constituait déjà un des 
traits de la race. 

Canut ne fut. pas .seulement, un roi national, mais 

un grand roi, le. premier des monarques, proclamait 

ses adulateurs. On sait la leçon, devenue classique, 

qu'il voulut bien.donner à ceux-ci un jour que s'étant 

assis sur le. bord de. la nier, il défendit à..l'océan de 
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monter jusqu'à lui. Les flots ayant continué à s'élever, 

l'atteignirent et couvrirent même les genoux du roi, au 

mépris de son autorité. Se tournant alors vers ses 

courtisans, Canut leur dit : "Que toute bouche humaine 

confesse la vanité du pouvoir des rois de la terre. 

Celui-là seul est grand, celui-là seul doit être honoré 

du nom de majesté, à qui les deux, la terre, la mer et 

tous leurs habitants obéissent." On raconte qu 'à partir 

de ce moment, il ne porta plus sa couronne, qu'il dé-

]xisa sur le maître-autel, dans la cathédrale de Win­

chester. 

11 honora la religion qu'il avait d'abord tant mé­
prisée ; le clergé qu'il avait persécuté fut comblé de 
bienfaits ; il bâtit dès églises, fonda des monastères, 
qu'il dota richement. Il marche pieds nus devant la 
chasse de saint Cuthbert. En 1027, il se trouve à Rome 
où il assiste, le jour de Pâques, au couronnement du 
paix: Conrad II , et c'est alors qu'il adresse aux deux-
archevêques de Canterbury et d'York, aux nobles et à 
tout le peuple anglais cette lettre célèbre dans laquelle il 
témoigne de sa joie d'avoir pu vénérer le tombeau des 
apôtres; il se dit heureux de l'estime que lui a témoi­
gnée le pape et des faveurs qu'il en a obtenues pour ses 
sujets. Il y exprime les résolutions que lui ont inspi­
rées les saints lieux de Rome, ses regrets pour les fau­
tes du passé èt là promesse qu'il a faite de gouverner 
selon les lois de la justice et dé la religion 1, " j ' a i fait 

n . -

t l a tradition de la visite des rois anglais à R o m e sert 

reprise de nos jours en la personne d'Edouard V I I et de 

("jt'orge V 
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vœu, écrit-il, de suivre en toutes choses le droit che­
min, de gouverner équitablement et pieusement mes 
royaumes et mes sujets, et de faire loyalement justice 
à tous. Si jusqu'ici, par néglignce ou par entraîne­
ment de jeunesse, j 'ai outrepassé mes justes droits, je 
suis prêt avec l'aide de Dieu à reconnaître mes erreurs 
et à les effacer. Aucun officier royal ne doit, par 
crainle du Roi ou par faveur pour personne, consentir 
à l'injustice ni faire du tort au riche ou au pauvre, 
s'il attaché quelque prix à mon amitié et à son propre 
bien. Je ne veux pas qu'on amasse de l 'argent pour 
moi par des moyens injustes. Il termine par ces mots : 
"Je me fais précéder par cette lettre, afin que tous les 
sujets de mon royaume puissent se réjouir de ma bonne 
administration ; car, vous le savez vous-même, je n'ai 
jamais épargné ni je n'épargnerai ma peine et mon 
temps jK>ur tout ce qui est bon et utile à mon peuple." 

Et c'est ainsi que mourut Canut, aimé et respecté 
de ses sujets, en 1035, après un règne bienfaisant de 
vingt ans. Il fut enterré à Winchester. Il avait mis 
fin aux conflits qui divisaient les Saxons et les Danois, 
L'union était faite, et le péril danois était chose du 
passé. I x Danemark, d'ailleurs, à cette époque, avait 
reçu la prédication évangéiique, et ses habitants pre­
naient les mœurs des peuples chrétiens et civilisés. 

Ses trois fils héritèrent des trois royaumes de Nor­

vège, de Danemark et de l'Angleterre. Harold eut 

l'Angleterre, où il régna cinq ans. Son frère Hard-

camit lui succéda ot régna deux ans. Tous les deux 

perdirent l'estime et l'affection de leurs sujets pa r leurs 

«rimes et leurs cruautés. Hardcatutt, qui accusait son 
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frère i îaroid d'avoir usurpé la couronne, alla jusqu'à 
/aire déterrer son cadavre qu'il fît jeter dans la Tamise, 
où le retrouvèrent des pêcheurs. Tous les deux cau­
sèrent beaucoup de mal à l'Eglise, en faisant nommer 
aux évêchés des membres indignes. Ils ne laissèrent 
pas de descendants, et avec eux s'éteignit la dynastie 
danoise qui, comme nous venons de le voir, avait donné 
trois rois à l'Angleterre, Canut, Harold et Hardcamit . 
Edouard (saint Edouard le Confesseur) seul fils sur­
vivant d'Ethelred, élevé en Normandie, descendant 
d'une longue suite de rois nationaux, fut rappelé et 
reprit le trône de ses aïeux, 1042. Ce fut le dernier 
roi anglo-saxon ; il régna 'jusqu'à la conquête normande. 

Les invasions danoises ont eu pour l 'Angleterre des 

résultats dont l'histoire a dû tenir compte. Elles ont 

fait sentir aux Anglo-Saxons la nécessité de présenter 

à l'ennemi, quel qu'il fût, un front uni. Sans l'hé­

roïsme et le génie militaire d'Alfred le Grand, la civi­

lisation anglo-saxonne eut certainement été gravement 

compromise par l'envahissement de ces barbares et 

païens: Alfred non seulement sauva son pays de 

l'anarchie, mais il lui conserva le fruit de deux siècles de 

vie chrétienne et civilisée. Pour comble de bonheur, le 

danois Canut qui gouverna l'Angleterre ne fut pas un 

roi de parti, mais un roi national dont toute l'ambition 

fut de continuer l'œuvre civilisatrice de ses prédéces­

seurs. • En somme, les éléments disparates qui distin­

guaient encore les différents royaumes tendirent à se 

fondre en un tout et à préparer l 'œuvre de l'unité na­

tionale. 
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La m a r i n e danoise , la meilleure, du m o n d e à cet te 

époque, se rv i t d e modèle a u x A n g l o - S a x o n s , et on sait 

ce qu'elle es t devenue chez ce. peuple q u e s a pos i t i on 

géograph ique dest inai t à e x e r c e r un si g r a n d e m p i r e 

su r les m e r s . 

U n a u t r e effet immédia t de l ' é t ab l i s sement des Dano i s 

d a n s le r o y a u m e fut de c r ée r des re la t ions c o m m e r c i a l e s 

avec le D a n e m a r k , la N o r v è g e et la S u è d e , d o n t p ro ­

fitèrent non seulement ces p a y s mais l ' A n g l e t e r r e . 

O n se rappel le du danegel t , cet impôt p r é l e v é sous le 

règne d ' E t h e l r e d pour ache te r la r e t r a i t e des D a n o i s . 

Cet impôt , qui ne devai t ê t re q u e t e m p o r a i r e , devin t 

une taxe p e r m a n e n t e et r égu l iè re don t u s a le s o u v e r a i n 

p o u r la défense du r o y a u m e et qui c o n t r i b u a à l 'uni té 

nat ionale. 

6 .—La conquête iioriiuuid(\ A la m o r t d e C a n u t , 

Kdouard et Al f red , enfants d ' E t h e l r e d et d ' E m m a , t ous 

d e u x de la ligne saxonne et hé r i t i e r s l ég i t imes , se t r ou ­

vaient en N o r m a n d i e . Sous H a r o l d , A l f r e d , a t t i r é p a r 

une fausse miss ive à ven i r sou ten i r en A n g l e t e r r e ses 

dro i t s à la cou ronne , d é b a r q u a à D o u v r e s en 1037 avec 

s ix cents compagnons , qui pé r i r en t p r e s q u e t o u s t ra î ­

t r eusement et de la m a n i è r e la p lus b a r b a r e . A l f r ed , 

rivant subi les p i res avanies , fut condui t à E l y , o ù il e u t 

les yeux a r r a c h é s et m o u r u t que lques j o u r s a p r è s , de 

la violence de ses douleurs ou de la ma in d ' u n assass in . 

Edoua rd passa sa j eunesse en N o r m a n d i e . E n 3042, 

cédant au vœu des Anglais , il r ev in t au p a y s , la m o r t 

de H a r d c a n u t lui laissant la l ibre p o s s e s s i o n . d e la cou­

ronne . Il ava i t a lors q u a r a n t e a n s et en a v a i t passé 

v ingt -sep t a u p r è s des ducs de N o r m a n d i e . Il f u t 

http://possession.de
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accueilli avec de vives manifestations de respect et 

d'attachement, couronné à la fête de Pâques par l'ar­

chevêque Edsy, qui prit occasion de cette circonstance 

pour lui parler des devoirs de la royauté et du bon 

gouvernement des rois saxons, ses prédécesseurs. Les 

Anglais, dégoûtés du règne des deux derniers rois, 

étaient heureux de rappeler au trône le descendant de 

leurs ancins souverains, et de le reconnaître pour roi 

"comme c'était son droit véritable". 

Edouard avait toutes les qualités extérieures que 

l'on se plaît à retrouver chez un roi : un beau physique, 

des manières nobles et majestueuses, un air affable, 

mais il était un peu ombrageux, manquant de cette fer­

meté de caractère qui impose le respect, et qu'il faut 

peut-être attribuer à la faiblesse de sa constitution. 

Il avait épousé Edith, vertueuse fille d'un de ses vas­

saux les plus puissants, Godwin, comte de Kent, qui 

avait contribué à ramener le nouveau roi sur le trône. 

Ayant fait vœu de chasteté, il n'eut pas d'enfants. Cette 

pureté de mœurs, "comparée à la conduite licencieuse 

des seigneurs anglo-saxons de cette époque, lui mé­

rita l'estimé générale. Elevé en Normandie, il attira 

en Angleterre des Normands amis et protecteurs de 

sa jeunesse. D'autres, qui s'étaient également efforcés 

d'adoucir' sa longue infortune vinrent réclamer le prix 

des services qu'ils avaient pu rendre au proscrit main­

tenant devenu souverain. Ces étrangers, supérieurs 

aux Anglais sous le rapport de la culture de l'esprit, 

jouii-ent à la cour d'une faveur qui parut excessive et 

qui - mécontenta ses sujets anglo-saxons et en parti­

culier le- puissant comte Godwin, qui-possédait avec 
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ses cinq fils le gouvernement de neuf provinces. H 

se forma un parti nombreux contre les favoris nor­

mands. Les plus hautes dignités, les emplois les plus 

importants étaient donnés à des Normands. Ils eurent 

]a garde des forteresses. Les évêchés de Rochester 

et de Londres furent attribués à des évêques normands, 

autrefois chapelains d'Edouard. Robert, autre Nor­

mand, eut le siège de Canterbury. 

Sans être d'une intelligence supérieure, Edouard 

avait un esprit élevé et le cœur droit. Il fit faire un 

recueil des lois et coutumes des différents comtés du 

royaume, et qui furent connues sous le nom de "Lois 

•d'Edouard le Confesseur". Du reste, il donna l'exem­

ple de l'abnégation et des plus hautes vertus chrétien­

nes. Jl fut, sous ce rapport, un modèle de roi chrétien 

par sa justice envers tous, sa libéralité pour les pauvres 

et sa pureté sans tache. 

Il diminua les impôts. Son règne, entre les dévas­

tations des Danois et la conquête normande, fut une 

ère de calme, sauf les désagréments que lui suscitaient 

les différents partis qui cherchaient à le dominer, A 

cette époque, le pouvoir royal n'était pas encore re­

connu et obéi par tout le pays. De puissants feuda-

taires tenaient une cour particulière et exerçaient une 

"autorité qui neutralisait parfois la force souveraine. 

Vassaux en apparence, ils étaient quelquefois ses 

égaux, levant des troupes, percevant les amendes, ren­

dant justice, exerçant les fonctions propres de la 

royauté. C'est ainsi que Godwin, bien qu'il eut puis­

samment contribué à l'intronisation d 'Edouard, à la 

suite d'une querelle survenue entre des Normands dé-
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barques à Douvres et les bourgeois de la ville 1, et dans 

laquelle le roi prit le parti pour les étrangers contre 

Gochvin, ayant été exilé à l'aide du parti normand, 

rentra dans le pays à la tête d'une armée. Edouard, 

obligé de faire des concessions, traita avec son puis­

sant vassal, qui reprit sa situation et rétablit la supré­

matie anglo-normande. Godwin mourut peu de temps 

après, tin jour qu'il était à table avec le roi. Son fils 

ITarold hérita de tous ses biens et de sa haute dignité 

de maître de la maison du roi et devint bientôt aussi 

puissant dans l'Etat que l'avait été son père Godwin. 

]1 jouit de l'amitié et de la pleine confiance d'Edouard. 

En réalité, les prétentions de Godwin et des Saxons 

étaient celles d'une civilisation encore rude et arriérée 

contre une civilisation supérieure, la civilisation nor­

mande, qui devait finir par l'emporter. 

Le 5 janvier 1066, Edouard se sentant mourir et 

voyant la reine en larmes, il lui dit; "Ne pleurez pas, 

mourir c'est vivre; je quitte la terre des morts pour 

le séjour des vivants", puis, dans une dernière prière, 

il rendit son âme à Dieu. Il avait alors soixante-dix 

ans et en avait régné vingt-cinq. Il fut enterré à 

l'abbaye de Westminster, dont il avait relevé les ruines. 

Il fut universellement regretté. On garda longtemps 

en Angleterre le souvenir béni de sa mémoire .Edouard, 

avait donné au monde le spectacle d'un roi qui s'occupe 

plutôt du bonheur de son peuple que de ses propre? 

intérêts. 

1 . ' C e t t e ville appartena i t à Go'hvin. 
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A la mort d'Edouard, le iroiic l'ut dispute' par deux 

compétiteurs redoutables. Haro ld , fils de G o d w i n , et 

beau-frère du roi défunt, et Guillaume, due de Nor ­

mandie, petit-neveu d'Edouard. f|iii alléguait (|tie ce-

hti-ci l'avait fait son héritier. 

Le lendemain de la mort du roi, H a r o l d réunit le 

grand conseil à Londres et réclama le troue, moins 

par droit d'héritage (pie par l'autorité réelle qu'il avait 

exercée durant la dernière partie du règne, et aussi sans 

doute par crainte de cet autre compétiteur, dont il 

redoutait les ambitions. Il fut proclamé roi et couron­

né par Stigand, archevêque de Canterburv. 

Edouard, en vertu de son vœu, réduit à se chercher 

un successeur en dehors de sa maison, avait , parait-il, 

donné des espérances à Guillaume qui prétendait bien 

s'en prévaloir. Harold n'ignorait d'autant moins l'en­

tente qui existait entre le feu roi et le duc que. lui-même 

se trouvant en Normandie en 1064 aurait, dit-on, prêté 

serment de le reconnaître comme roi d 'Angle te r re . 

iMus tard, lorsque Guillaume voulut lui rappeler ce 

serment. Harold donna pour excuse que ce. qu' i l avait 

promis ne lui appartenait pas, qu'il ne pouvai t disposer 

du successeur d'Edouard, que ce choix revenait à la 

nation; Il n 'entrai t pas dans la pensée de Guillaume 

de s'imposer roi d'Angleterre', mais de faire ratifier 

son élection par la nation. • D'autre part, il ne recon­

naissait point comme valide l'élection d ' H a r o l d . L a 

couronne étant élective, ni lui ni Ha ro ld n 'y avait droit, 

et si Guillaume ne se présentait pas avec un droi t réel, 

il en avait au moins les apparences. Si H a r o l d , pour 
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justifier scs p r é t e n t i o n s , pouvai t invoquer sa quali té de 

beau frère pa r te m a r i a g e de sa s œ u r avec E d o u a r d et 

le choix de la na t ion , Gui l laume se réclamait de son 

litre de pa ren té , des dern ières volontés d ' E d o u a r d , et 

su r tou t du s e r m e n t du prince s axon en sa faveur. 

Su ivan t l 'usage des peuples de cet te époque, lors­

qu'i l v avai t c o n t e s t a t i o n de droi t s , il soumit sa cause 

au pape , qui j u g e a en sa faveur . Si l l a ro ld n 'a pas 

invoqué l ' approba t ion du pape , on peu t penser qu'i l 

en t r e t ena i t des d o u t e s fort j u s t e s s u r la légitimité de 

sa cause . 

.11 ne faut p a s s ' é tonner de vo i r Gui l laume recour i r 

a u x bons offices du pape en cette c i rcons tance . C'étai t 

l 'usage, de tous les ]xmples chré t iens du moyen-âge. 

de s o u m e t t r e a u Père c o m m u n des fidèles les cas 

d o u t e u x d 'un c a r a c t è r e poli t ique. Cet te in te rvent ion 

était: a lo r s accep tée et reconnue c o m m e faisant par t ie 

du dro i t publ ic et, en somme, les peuples s'en t rou­

va ien t bien. P l û t à Dieu qu ' i l en fut encore ainsi 

de. nos j o u r s ; le. m o n d e , au lieu du m a r a s m e où il se 

débat , j ou i r a i t d ' une p a i x qu ' i l ne connaî t p lus et p ré ­

sen te ra i t un c a r a c t è r e de stabi l i té , de bonne foi. de 

digni té , dont il es t m a i n t e n a n t si dépourvu . E n c o r e 

a u j o u r d ' h u i , le. pape se. p résen te a u x nat ions divisées, 

affaiblies, c o m m e le seul et vé r i t ab le arbi t re . 

E n face de ces c i rcons tances , le duc de N o r m a n d i e , 

s'il vou la i t r égne r , n ' ava i t d ' au t r e a l te rna t ive que de 

conqué r i r le r o y a u m e . Auss i eut-il bientôt rassemblé 

une a r m é e , qu'i l j e t a dans des milliers de ba rques , 

et fit r a m e r d e v a n t lui. O n connaî t l 'issue de la ba­

taille d ' H a s t i n g s , qui fixa le sor t de l 'Angle te r re . Ma i s 
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la conquête normande, pour si rapide qu'elle fut, est 

un événement trop considérable dans l'histoire du pays 

pour être racontée en si peu de mots. 

Guillaume, dit le Conquérant, fondateur de la dynas­

tie anglo-normande, est né à Falaise en 1027. Il 

venait d'atteindre sa septième année lorsque .son père, 

le duc Robert, partant pour un pèlerinage aux Saints-

Lieux, d'où il ne revint pas 1 , le fit reconnaître pour son 

héritier par les barons et les prélats réunis à Fécamp, 

qui lui prêtèrent serment de fidélité. 

Le jeune duc annonça de bonne heure qu'il serait 

plus qu'un homme ordinaire. Lorsqu'il revêtit les 

armes de chevalier, quoique bien jeune encore, dit son 

biographe contemporain, Guillaume de Poitiers, il n'y 

avait pas dans toute la Gaule, un guerrier aussi re­

nommé. Il fut en effet un des plus braves chevaliers 

et le plus grand souverain de l'époque. 

Au temps de sa jeunesse, il eut à lutter contre l'in­

trigue et la trahison. Avec l'aide du roi de France, 

il écrasa, au Val-des-Dunes, près de Caen. en 1047, 

une révolte ourdie par son cousin Guy de Bourgogne. 

Cette victoire le laissa maître du duché. Il avait alors, 

19 ans. Sa force était prodigieuse. A la bataille de 

Val-des-Dunes, hommes et chevaux tombèrent sous sa 

lance, Une autre fois, avec cinq soldats, il défit quinze 

Angevins, puis, d'un air provocant, il traversa à cheval 

le champ de bataille, son faucon au poing, comme s'il 

ne se fut agi que d'une partie de chasse. On dit 

1. II mourut à Nicée, en Bithynie, en 1035, des suites des 
fatigues de son voyage, qu'il fa isai t à pied. 
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qu'aucun homme ne pouvait tendre son arc. Ses 

ennemis même avouaient qu'aucun chevalier du monde 

n'aurait osé le défier. 

"C'était un homme fort, terrifiant pour tous ceux 

qui l 'approchaient", diront de lui ses sujets après sa 

mort. 

Mais, pour le moment, Guillaume est plein de vie, 

ne songeant à rien moins qu'à envahir l'Angleterre et 

avoir raison de son rival. Il avait épousé en 1049 

Mathilde, fille de Beaudoin V, comte de Flandre, et 

pris pour ministre Lanfranc, prieur de la célèbre ab­

baye du Bec, qui était à la fois un centre religieux et 

un foyer intellectuel des plus actifs. La circonstance 

qui détermina ce choix ne manque pas de piquant. Le 

mariage de Guillaume avec Mathilde avait donné lieu 

à un débat entre le duc et la papauté. Lanfranc 

plaidait pour Rome, ce qui lui valut un ordre de ban­

nissement. Il quitta sa chère abbaye, et comme il che­

minait sur un cheval boiteux, il fut rejoint par Guil­

laume, qui s'inquiétait de le savoir hors du duché. 

"Donnez-moi un meilleur cheval, et je m'en irai plus 

vite," Cette riposte plut à Guillaume, le mit de belle 

humeur et, depuis ce moment, Lanfranc devint son 

conseiller intime, tant pour les affaires de l'Eglise que 

pour ses projets politiques. Lorsqu'il quittait l 'Angle­

terre, il en confiait le gouvernement à Lanfranc. Il fut 

sacré archevêque de Canterbury et déclaré par le pape 

primat de l 'Angleterre. 

En 1051, Guillaume, alors âgé de vingt-quatre ans, 

avait fait un voyage à Londres où, depuis le mariage 

d 'Emma, sœur de Richard II , son aïeul, avec Ethelred 
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en 1002, et qui se trouvait être la mère d 'Edouard, les 

Normands jouissaient d'une haute considération et 

occupaient des postes importants. On raconte qu'à 

l'«ntrevue qu'il eut avec Edouard, le monarque 

anglais décida de léguer ses Etats au jeune prince, qui 

se trouvait à la fois son parent et son ami. Edouard 

étant mort sans postérité, Guillaume se disposa à re­

cueillir le magnifique héritage que lui offrait la for­

tune. Apprenant que Harold s'était fait proclamer 

roi, il crie au parjure, se déclarant l 'héritier légitime 

du trône. d'Angleterre. Il ne négligea rien pour assu­

rer le succès de son entreprise. Huit mois furent em­

ployés à construire des vaisseaux, à transporter des 

armes et les approvisionnements nécessaires. 11 con­

voque les Etats de Normandie, fait battre le ban et 

l'arrière ban dans tout le nord et le centre de la France 

jusqu'aux bords du Rhin. I.es Bretons, les Poitevins, 

les Bourguignons, les guerriers de toutes les provinces 

de la France accoururent en foule sous ses étendards. 

Parmi les célèbres guerriers qui prirent pa r t à cette 

expédition, on cite Eustache, comte de Boulogne, 

Aïniên de Thouars, Hugues d'Estaples, Guillaume 

d'Evreux, Geoffroi de Rotrou, Roger de Bèaumont, 

Guillaume d'Aubesmare, Guillaume de Varennes, Ro­

ger de Montgonimeri, Hugues de Grandmesnil, Char­

les Martel et Geoffroi Giffard. Guillaume, en leur 

montrant le rivage opposé, leur dit que c'était là où 

ils devaient aller chercher la récompense de leur bra­

voure. Ils y allèrent et s'y fixèrent, devenant la source 

•d'une nouvelle noblesse en ce pays. 
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Du port de Dives. où.tout avait été préparé, on se 

porta à Saint-Valery-sur-Somme. C'est de ce port que 

Guillaume, longtemps retardé par les vents contrai­

res, mit à la voile le 27 septembre 1066, touchant le 

lendemain le sol anglais à Pevensy. près de Hastings. 

Si Harold se fut trouvé sur les lieux, il lui aurait été 

d'autant plus facile de s'opposer au débarquement des 

Normands qu'une partie seulement de la flotte put 

atteindre le rivage de l'Angleterre le même jour, les 

vaisseaux, contrariés par une grosse nier, arrivant 

dispersés. Harold était alors occupé dans le nord du 

pays à repousser une armée d'envahisseurs norvégiens 

sous la conduite de Tostig, son propre frère, dont il 

avait à se plaindre. Le 25 septembre, il remportait à 

Stamford-Bridge, près d'York, une brillante victoire. 

Il y fut blessé cependant, et ne put reprendre sa mar­

che qu'après quelques jours de repos, et ce fut pen­

dant la troisième de ces fatales journées que Guillaume 

mit pied en Angleterre avec son armée, sans rencon­

trer aucune résistance. En descendant du bateau, i! 

fait un faux pas, que tout le monde regarde comme 

un mauvais présage. "Dieu nous garde", s'écrièrent 

tous ceux qui l'entouraient, "voilà un mauvais pré­

sage."—Que dites-vous? répliqua Guillaume, en se re­

levant aussitôt; j 'a i saisi cette terre de mes mains, et 

par la splendeur de Dieu j 'en prends possession." 

T.a nouvelle de ce débarquement fut communiquée 

à. Harold pas un messager, alors qu'il était à table- à 

jouir de son triomphe. Dès qu'il l'apprit, il donna 

l'ordre d'accourir à la rencontre de son ennemi, t i w 

versant de nouveau l 'Angleterre avec soir armée victo-
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rieuse mais fatiguée et décimée, car Harold, quoique 

vainqueur, avait perdu plusieurs de ses meilleurs offi­

ciers et beaucoup de soldats. Bien que dans sa mar­

che elle fut renforcée par des troupes fraîches, par 

nombre de barons et de bourgeois, elle se trouvait 

encore inférieure à celle de l'envahisseur. Gurth, frère 

de Harold. qui n'avait pas la même confiance que le 

roi en ^événement, lui représenta qu'en traînant la 

guerre en longueur, il aurait bien plus facilement rai­

son de l'ennemi qu'en une bataille décisive. Mais 

Harold, enorgueilli de ses récentes victoires et, emporté 

par son courage naturel, résolut de livrer bataille. Il 

se mit à la tête de son armée, qui prit une position 

avantageuse sur un plateau, la colline de Senlac, à. 

neuf milles de Plastings, où elle se retrancha derrière 

des fossés et des palissades. 

Guillaume fit proposer à Harold de vider le diffé­

rend par un combat singulier ou d'en appeler au juge­

ment de Dieu, mais aucune de ces propositions ne fut 

acceptée. 

Cé fut le 14 octobre au matin que s'engagea le com­

bat. Les Normands avaient passé la nuit en prière 

à implorer du ciel un heureux succès, tandis que les 

Saxons, assis autour de leurs feux de garde, se diver­

tissaient et chantaient les vieux chants de leur nation,-

commé s'ils eussent été assurés de la victoire. La 

bataille eut lieu où se voient aujourd'hui les ruines de 

Battle Abbev. Abbaye de la Bataille, que Guillaume fit 

ensuite élever avec l'intention d'y faire prier pour les 

morts. 
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Les Saxons, à pied, leur hache d'armes à la main, 

rangés sur le penchant du coteau en masses étendues 

et serrées, termes et immobiles, formaient comme un 

mur impénétrable. Au centre était déployé l'étendard 

royal, qu'entouraient Harold, ses deux frères et les 

principaux chefs. 

L'armée de Guillaume, rangée sur trois lignes, occu­

pait 1 eminence opposée, les archers et les arbalétriers 

en front, l 'infanterie en seconde ligne et en arrière les 

chevaliers et les hommes d'armes. La chevalerie nor­

mande, dont Guillaume s'était réservé le commande­

ment, était l'orgueil et l'espoir de l'armée. A neuf 

heures du matin, se mettant en marche, elle gravit la. 

hauteur où se trouvaient les Anglais, puis engage le 

combat au cri de "Dieu est notre aide", qui se con­

fondit avec celui de leurs adversaires : "Croix du Christ, 

sainte croix". 

Le choc fut terrible, les chevaliers normands atta­

quant le centre de l 'armée saxonne, tandis que les ailes, 

composées de mercenaires français et bretons, rece­

vaient l 'ordre d'aborder l'ennemi par les côtés. La 

bataille fut longtemps disputée. La cavalerie normande, 

se ruait en vain contre les Saxons, que protégeaient de 

fortes palissades ; repoussée à grands coups de hache, 

elle ne pouvait rompre leurs lignes, ni s'ouvrir un pas­

sage parmi les pieux. Guillaume fit preuve d'une bra­

voure et d'un sang-froid admirables; Harold paya éga­

lement de sa personne, animant ses soldats par ses dis­

cours et son grand courage. Les Bretons, qui for­

maient l'aile gauche, de l'armée normande, fléchissent 

et se débandent. A un moment d'extrême confusion, 
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Guil laume, renversé de cheval , passa p o u r m o r t . I , e s 

siens allaient plier, lo rsque , sè r eme t t an t en selle, il 

les ramena au combat . " J e v i s" , s ccr ia- t - i l . eu enle­

vant son casque , "et avec la grâce de Dieu, je serai 

va inqueur" . Il est opt imis te , s u r de va incre . L'espoir 

renait . I . ' a rmée se rallie. Gu i l l aume lance son c l v -

val au plus fort de la mêlée, vers l ' é t endard de 1 larold, 

abat de sa terr ible massue G u r t h , frère du roi , et un 

fils de Godwin , I . eo fwine ; dé sa rçonné p o u r une se­

conde fois, il saute sur un a u t r e cheval a p r è s avoir 

renversé pa r t e r r e le caval ier qui le monta i t et qui refu­

sait de lui céder . Pendan t ce temps, les A n g l a i s enga­

gés à la poursu i t e des fuyards , ayan t t o u s é té exter ­

minés, ce p r emie r succès s u c e r a à G u i l l a u m e une r u s e 

de guer re qui réussit . 

A son c o m m a n d e m e n t , la cavaler ie , qui a t t aqua i t , 

avant lâché pied et s imulé une d é r o u t e , p a r v i n t à en-, 

t ra îner les Angla is , qui se c r u r e n t v a i n q u e u r s , hors de 

leurs r e t r anchemen t s , p o u r s u i v a n t les e n n e m i s dans la 

plaine ; mais ceux-ci , r evenan t s u r e u x - m ê m e s , les char­

gèrent et les taillèrent en pièces . Les N o r m a n d s fran­

chissent la ligne de défense des S a x o n s , qu ' i l s forcent 

à s 'enfuir, t and is que les B r e t o n s et les F r a n ç a i s de 

leur côté faisaient i r rup t ion p a r l ' a u t r e flanc. I-a 

lutte, qui r ecommença d a n s le c a m p m ê m e , fut épou­

vantable. O n combat t i t corps à corps . A t ro i s heii-

res , ils étaient maî t res de la colline. O n con t inua i t à se 

bat t re avec acha rnemen t , s u r t o u t a u t o u r de la bannière :: 

royale, qui finit par ê t re a b a t t u e q u ' a p r è s les plus 

g r a n d s efforts. La batai l le d u r a depu i s le m a t i n j u s ­

qu ' au c o u c h e r du soleil. L e roi s a x o n e t ses d e u x 
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frère.--, après des prodiges de valeur, furent trouvés, 
au pied de leur étendard, sous un monceau de cada­
vre.*. Marold, frappé d'une flèche à l'ceil droit, au mo­
ment du coucher du soleil, était mort à l'instant. Avec 
H a roi d et ses deux frères périt toute la noblesse de la 
plus grande partie de l'Angleterre. 

Guillaume eut trois chevaux tués sous lui et perdit 
près de quinze miile hommes. La nuit seule interrom­
pit le combat. Les restes de l'armée anglaise purent 
atteindre Londres et s'y réfugier. L'armée normande 
rendit grâces au ciel de la victoire qu'elle venait d'ob­
tenir, et se disposa à profiter des avantages de la 
situation. 

Telle fut l'issue de la mémorable bataille de Hastings, 
qui renversa pour toujours la puissance des Saxons 
d'Angleterre (14 octobre 1066). Elle fixa les nou­
velles destinées du pays et donna naissance à un peu­
ple nouveau. Un nouvel ordre de choses allait commen­
cer en Grande-Bretagne, qui passait maintenant sous 
la domination normande. 

Les chroniqueurs de la race anglo-saxonne racontent 
ces événements sur un ton d'abattement qu'il est facile 
de comprendre, nommant le jour de ce fatal combat 
un jour amer, un jour de mort, un jour souillé du 
sang des braves. "Angleterre, que dirai-je de toi, écrit 
le chroniqueur de l'église d'Ely, que raconterai-je à 
tes descendants ? Que tu as perdu ton roi national et 
que tu es tombé au pouvoir de l'étranger, que tes fils 
ont péri misérablement : que tes conseillers et tes chefs 
sont vaincus, morts ou déshérités." 
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Son roi national, ses conseillers et ses che'fs sont 

morts, il est vrai. Le souverain, la hiérarchie, la no­

blesse nouvelle se recrutent parmi les conquérants. Il 

n'y a pas de vassal, de comte d'un rang quelque peu 

élevé qui ne soit normand; tout ce qui possédait de 

l'autorité était normand. Soit par donation, soit par 

usurpation, presque toutes les terres du royaume pas­

sèrent entre les mains des Normands 1 . La race indi­

gène cependant n'est point anéantie; elle vit. Pour le 

moment, elle est consternée ; elle est bien la race vain­

cue; son partage est le mépris et l'oppression, mais 

elle va se refaire à l'aide du sang, des éléments nou­

veaux d'organisation que vont lui apporter les con­

quérants eux-mêmes. Malgré les jours de tristesse, 

qui vont suivre, elle finira par reprendre, le cours de 

ses destinées. Au bout de d'un siècle, les deux nations 

s'étaient fondues en un seul peuple par le croisement 

des mariages et par l'unité de croyance. 

Au point de vue de la civilisation, la conquête nor­

mande fut un bienfait pour les Anglo-Saxons. Guil­

laume de Malmesbury, histoirien anglais, mort en 1155, 

nous dit que ce qui distinguait la noblesse saxonne de 

la noblesse française ou normande, était que celle-ci 

dépensait heaucoup à bâtir des châteaux superbes, au 

lieu que l'autre dépensait ses biens immenses dans de 

vilaines maisons, en débauches, et à recevoir tous ve­

nants. Par suite des misères causées par les derniers 

règnes, les Anglo-Saxons en étaient venus à un état 

de rudesse sauvage, étrangers à la culture des lettres 
______ t-

1. D r Lfngard. 
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et des arts. Quant à leur marine, elle était nulle. 

L'aristocratie normande, polie, de mœurs chevaleres­

ques, aux idées de délicatesse et de luxe, va leur impri­

mer une tout autre direction. On vit renaître une ma­

rine puissante, qui mit le pays à l'abri de nouvelles 

invasions; une police sévère régna à l'intérieur; l'ordre 

amena la paix et, sous l'impulsion de Lan franc et de 

saint Anselme, la littérature refleurit dans les mo­

nastères. 

Les compagnons de Guillaume n'étaient plus en effet 

les Normands illettrés, pirates et destructeurs d'églises 

qui s'établirent en France avec Rollon en 911. Ceux-

ci në se fixèrent d'abord comme corps de nation que 

dans le Cotentin, pays de la basse Normandie. Par­

tout ailleurs où ils s'établirent, ils se mêlèrent à la 

population qui y existait déjà, et au moment de la ba­

ta i l le de Hastings, c'est-à-dire cent quinze ans plus 

tard, ils étaient déjà depuis longtemps métissés et fa­

çonnés aux mœurs, à la langue et à la civilisation fran­

çaise. Dès la deuxième génération, les enfants des 

Normands élevés par des mères françaises, ne com­

prenaient déjà plus la langue de leurs pères. Rollon 

lui-même, après avoir divisé la contrée qu'il venait 

d'acquérir et donné un lot de terre 1 à chacun de ses 

guerriers, se rendit compte aussitôt de la nécessité de 

leur faire prendre les habitudes régulières d'un peuple 

agricole et sédentaire, et pour faciliter cette réforme, 

il adopta le culte et les lois des premiers habitants. Au 

moment de la conquête, ils sont chrétiens, français de 

manière et de goûts ; ils ont des châteaux, des cou-

4 
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vents, d e s écoles, une littérature qui p a s s a l a Manche 

avec eux, et contribua à transformer l'esprit des 

vaincus. 

Les gens d'origine S c a n d i n a v e ne formaient qu'une 

fraction de l'armée de Guillaume : celle du centre. Les 

deux ailes s e composaient de Flamands, de Poitevins, 

de Bretons et de tous les guerriers que les promesses 

de Guillaume avait attirés de diverses parties de la 

France. C'était une armée française, comme l'appel­

lent les. contemporains. Moralement et intellectuelle­

ment, il n'y avait rien de commun, sauf le courage et 

l'esprit d'aventure, entre les Scandinaves adoraturs 

d'Odin du temps de Rollon et les fervents catholiques 

de langue exclusivement française qui suivaient la for­

tune de Guillaume. On estime même que pendant les 

trois siècles qui ont suivi la conquête, 500,000 Fran­

çais se sont établis en Angleterre, proportion considé­

rable si l'on tient compte de la faible population du 

pays à cette époque. Quoi qu'il en soit, " s ' i l y a main-" 

tenant, sur la terre entière, une culture générale, fille 

de la culture européenne et de la culture antique, c'est 

à l'expansion des Normands de France, c'est à l'ex­

pansion anglaise, fille et sœur de l'expansion française, 

c'est à la bataille d'Hastings qu'est dû ce magnifique 

résultat 1." 

Dès que le sort de la bataille fut connu et que l'on-

apprit la mort d'Harold, les witans, c'est-à-dire les 

membres du conseil royal, élurent Edgar, petit-fils du 

roi Edmond et neveu d'Edouard, et dernier descendant 

1. Gabriel Hanotaux , La Fleur des Histoires Françaises. 
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du sang d'Alfred ; mais ce prince, jeune, faible et sans 

expérience et absolument incapable de s'imposer, fit sa 

soumission à Guillaume. Le parti Saxon lui-même ne 

s'était guère occupé de ce descendant lorsqu'il avait 

porté I larold au pouvoir suprême. 

Quelques jours après sa victoire. Guillaume, marcha 

sur Londres, qui fit d'abord mine de se1 défendre.* la 

population y étant nombreuse et guerrière, et pouvant 

fournir une redoutable milice. Les troupes qui s'y 

trouvaient réunies avaient résolu de livrer une bataille. 

Le conquérant ne voulut point y entrer de force. Dési­

rant conserver les apparences d'une administration 

légale, et obtenir le consentement plus explicite de la 

nation, il fit savoir aux habitants qu'il n'avait pas l'in­

tention de leur imposer un maître, les invitant à ratifier 

par leurs suffrages le choix que le roi Edouard avait 

fait de sa personne. Il se considère comme l'héritier 

d 'Edouard le Confesseur et des souverains indigènes. 

Ces bonnes paroles eurent l'effet désiré. Les grands, 

les dignitaires ecclésiastiques, Edgar lui-même, firent 

leur soumission et lui offrirent la couronne, qu'ils re­

gardaient alors comme vacante. E t quand Guillaume 

approcha de Londres, dit encore le chroniqueur que 

nous citions plus h a u t : "à sa rencontre allèrent l'ar­

chevêque Eldred ( d ' Y o r k ) , le prince Edgar, le comte 

Eadwine et. le comte Morkere et tous les habitants de 

Londres, et alors, contraints par la nécessité, ils firent 

leur soumission." 

Le jour de Noël 1066, Guillaume fut couronné à 

Westminster par Eldred, archevêque d'York, confor­

mément au cérémonial suivi à l'occasion du sacre dés 
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roi* anglo-saxons. Dès ce moment Guillaume se con­
sidéra le légitime successeur d'Edouard, protestant 
qu'il saurait gouverner attssi bien qu'aucun de ceux 
qui l'avaient précédé. Ses protestations de légitimité 
et sa modération, les règlements qu'il publia pour la 
protection des nationaux, dont il s'efforçait de gagner 
l'affection, les grandes attentions qu'il témoigna au 
prince Edgar, à qui il lit don d'un vaste domaine, le 
bon accueil qu'il faisait aux chefs anglais qui se sou­
mettaient et qu'il confirma dans la possession de leurs 
biens et de leurs titres, apaisaient les ressentiments, 
populaires, lui gagnaient des sympathies et paraly­
saient les efforts de ceux qui lui étaient les plus oppo­
sés. II semblait qu'on allait jouir de la paix et de la 
tranquillité. Récompenser ceux qui l'avaient aidé dans 
sa bonne fortune et chercher à contenter ses nouveaux: 
sujets, allaient être maintenant les deux principales 
occupations du roi. 

Il fortifia Londres, y commença la construction 

d'une enceinte qui par la suite devint la Tour. Il y 

eut dans les années qui suivirent des résistances loca­

les, des soulèvements isolés, causés surtout par les pro- . 

cédés arrogants et l'avidité des gouverneurs et sei­

gneurs normands ; mais la nation, prise en bloc, accepta 

passivement le fait accompli. La royauté, qui avait 

été la seule puissance capable de la protéger contre lesv 

violences et les brigandages des puissants, avait beau-;-

coup perdu de sa force et de son prestige sous les fai­

bles successeurs d'Edgar, et l'élection d'Harold, fils de 

Godwiii, par les thaties anglais, avait refroidi Tatta-^f 

cheincnt de la nation pour ses anciens rois. D'ailleurs, --
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] a domination danoise l'avait déjà habituée avec le 

changement, et l'impossibilité où se trouvait le dernier 

représentant de ses rois nationaux de ne pouvoir rien 

faire soit pour reparer les maux du passé, soit pour 

empêcher les événements présents de suivre leur cours, 

.semblaient l'avoir rendue indifférente à qui écherrait 

la puissance souveraine. On était las de tant de révo­

lutions et des maux qu'elles entraîneraient. Ce que 

l'un voulait, c'était le rétablissement de l'ordre et de la 

stabilité. 

Aussi, Guillaume ayant parcouru le pays, y fit éri­

ger des forteresses avec des garnisons normandes, et 

longtemps après les Anglais parlaient encore de la 

bonne paix qu'il avait établie dans tout le royaume. 

"Ce roi Guillaume, dit un chroniqueur anglo-saxon, 

fut un homme très sage et très puissant, plus royal et 

plus fort qu'aucun de ses prédécesseurs. 11 était doux 

aux braves gens qui aimaient Dieu, et sévère au-delà 

de toute mesure, pour les hommes qui contrecarraient 

sa volonté... Il était si rigide et si dur que personne 

n'osait rien faire contre son désir... Il n'épargna pas 

son propre frère appelé Odon... Il ne faut pas oublier, 

entre autres choses, la bonne paix qu'il lit régner dans 

Je pays, si bien qu'un homme un peu sûr de lui pou­

vait traverser le royaume tout chargé d'or, sans encom­

bre." Guillaume usa donc d'abord de douceur et de 

clémence envers les vaincus. Les chefs saxons qui se 

soumirent gardèrent leurs biens. 

Au printemps de cette même, année, 1067, la tran­

quillité, dans tout le royaume était telle qu'il ne crai­

gnit pas d'^lte:i: passer Jés :f êtes -de.Pâques en Nor-
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mandie, en compagnie d'une suite nombreuse. Il était 

impatient d'aller se montrer au milieu de ses sujets 

normands. Le prince Edgar, les comtes Edwin et Mor-

car, l'archevêque Stigand, Waltheolf, comte de North-

ampton, et plusieurs autres seigneurs de la plus haute 

distinction faisaient bien partie de sa cour, niais ils 

étaient là surtout pour répondre de la fidélité de la 

nation anglaise. Son entrée à Rouen, la. métropole 

des ses Etats, fut acclamée par les vieillards, les en­

fants, les femmes, les citoyens de tout rang, de toute 

condition, qui accoururent sur son passage, saluant son 

retour par des transports de la plus vive allégresse.' 

Le temps que Guillaume passa dans son duché de Nor­

mandie fut vraiment une époque les plus heureuses de 

ce pays. Il distribua aux monastères et aux églises 

aussi bien qu'à un grand nombre de ses fidèles, les 

richesses qu'il avait apportées d'Angleterre. Les 

chroniqueurs normands racontent que "Guillaume rap­

porta avec lui d'Angleterre en Normandie, plus d'or 

et d'argent qu'on en avait jamais vu en Gaule." 

Guillaume cependant commit une imprudence de 
quitter sitôt sa conquête ; pendant son absence, la pro­
vince de Kent se révolta et faillit compromettre sa 
domination en Angleterre. Cette insurrection, promp-
tement comprimée, obligea Guillaume à inaugurer un 
régime de rigueur et à émettre plusieurs règlements 
•sévères, entre autre celui du couvre-feu, qui avait pour 
effet d'empêcher les Anglo-Saxons de tenir des assem-
blées nocturnes. 

La révolte de 1069, la plus sérieuse qui survint, fut 

si,sévèrement- r ^ i r t È f c qive-..Sans feiéglcm de York,.;;/ 
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su r u n e espace d e s o i x a n t e milles, cent mille p e r s o n n e s 

p é r i r e n t de fa im et de misè re , et que t o u t e cet te floris­

s a n t e c o n t r é e fut r u i n é e a u poin t q u ' u n siècle p lu s t a r d 

elle r a p p e l a i t e n c o r e p a r son aspec t de désola t ion la 

vengeance du c o n q u é r a n t . 

E ly , u n e des p l u s anc iennes villes de l 'Ang le t e r r e , 

d a n s le c o m t é d e C a m b r i d g e , mé r i t e u n e men t ion spé­

ciale. C 'es t là q u e se r é fug i è r en t les de rn ie r s s u r v i ­

van t s de l ' i n d é p e n d a n c e a n g l o - s a x o n n e et q u ' e u t lieu 

la r é s i s t ance la p lu s h é r o ï q u e c o n t r e les N o r m a n d s . 

C 'es t là que se. d i s t i n g u è r e n t de va i l l an t s chefs , et en 

pa r t i cu l i e r H e r e w a r d , le plus b r a v e gue r r i e r d u r o y a u ­

me , qu i a laissé u n impér i s sab le s o u v e n i r d a n s la m é ­

moi re d u peup le ang l a i s . ' 'S ' i l y eu eût t ro is c o m m e 

lui en A n g l e t e r r e , d i t u n e vieille ch ron ique , j a m a i s les 

F r a n ç a i s n 'y s e r a i e n t e n t r é s . " L a t r a h i s o n a i d a à ' 

é touffer cet te hé ro ïque , rés i s tance . Q u e l q u e s déses ­

p é r é s , p lu tô t q u e de se s o u m e t t r e , p r é f é r è r e n t v iv re 

d a n s des l ieux inaccess ib les et d a n s les forêts , en m a r g e 

des lois d u p a y s , se glor i f iant d u t i t r e d'outlaws qui l eur 

fut app l i qué . L a l é g e n d e alla j u s q u ' à exa l t e r ces p r o s ­

cr i t s v o l o n t a i r e s , qu ' e l l e cons idé ra c o m m e les h é r o s et 

les c h a m p i o n s d e la c a u s e na t i ona l e . 

E n 1 0 / 2 , le roi M a l c o l m , d ' E c o s s e , ayan t p r i s p o u r 

f e m m e la d e r n i è r e des p r incesses a n g l o - s a x o n n e s . M a r ­

gue r i t e , s œ u r d ' E d g a r , s ' é tan t p e r m i s de p a r c o u r i r et 

de r a v a g e r le n o r d d u r o y a u m e , G u i l l a u m e l 'obl igea à 

r e n t r e r d a n s ses posses s ions , à se r e c o n n a î t r e p o u r son 

vassa l e t à lui j u r e r fidélité. 

C 'es t enco re v e r s ce t emps- l à , 1075, q u e pé r i t le 

g r a n d , le m a g n a n i m e et b r a v e Wa l théo f , le seul des 
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chefs anglo-saxons qui avait conserve -es possessions, 

et qui fut entraîné comme, maigre lui dan* une rébel­

lion conduite cette fois par deux .Normands, Roger, 

comte d'ÏIereford, et Kaulf de Gaël, comte de X or folk, 

qui avaient à se plaindre de Guillaume. Sa mort eut 

un écho douloureux dans le cœur de lotis les vrais 

Saxons, qui honorèrent ses restes comme ceux d'un 

héros, d'un saint et d'un martyr . Cette rébellion, com­

me celles qui l'avaient précédée, n'eut d 'autres succès 

que la punition exemplaire des coupables. A partir 

de ce moment, 1a destinée de l 'Angleterre sembla fixée 

et le calme se rétablit dans le pays. 

Guillaume, dans l'organisation de sa conquête, se 

révéla un administrateur opportuniste et avisé. L'ha­

bileté avec laquelle il sut conserver l 'Angleterre qu'il 

avait conquise, l'intelligence et la prévoyance dont il 

fit preuve dans l'administration de ce royaume, prou­

vent suffisamment toute l 'étendue de son génie. Il con­

firma les privilèges dont jouissaient déjà les habitants 

de Londres et leur en accorda même des nouveaux. 

Il respecta la langue et les usages des Anglais. Il main­

tint les lois du roi Edouard, écoutant avec bienveillance 

les plaintes du peuple, voulant que sa paix s'étendit 

aux Anglais comme aux Xormands. Le 'AYifenage-

mot" (grand conseil ou conseil national") bien (pie 

maintenant composé d'hommes nouveaux, ne fut pas 

changé dans sa forme. Ce furent encore les principaux 

propriétaires des terres, vassaux relevant directement 

de la couronne, qui en firent partie, comme par le passé, 

et comme par le passé, il continua à se réunir aux 

'mêmes époques et à exercer les mêmes pouvoirs jtidi-



1UK.U.VI 1H.N IH' l ' h l l ' I . K A X C I . A I S 103 

dai res et administrat ifs . Le shérif, fonctionnaire re le r 

vant directement du roi, devient le chef du comté; il 

en avî i t le gouvernement, exerçant à la fois les pou­

voirs politiques, judiciaires et financiers. 

Les cours inférieures, c'est-à- dire du manoir et du 

comté, furent maintenues à peu près avec les mêmes 

attributions qu'elles exerçaient sous les rois saxons, 

avec cette différence que la langue française devint la 

langue d'usage, ("était bien encore comme autrefois, 

le seigneur du manoir qui présidait ; c'étaient bien en­

core les francs tenanciers qui siégeaient dans la cour 

du comté : mais, comme conséquence de la conquête, 

c'étaient des hommes nouveaux, des étrangers, qui 

étaient maintenant appelés à occuper la présidence de 

ces t r ibunaux. La seule modification importante qui y 

fut introduite est la distinction que Guillaume établit 

entre la justice temporelle et le justice spirituelle. 

Dans tous les pays chrétiens de l 'Europe, l'usage 

était que les évêques jugeaient les causes spirituelles 

dans leur propre cour. Guillaume voulut qu'il en fut 

de même en Angleterre, et sépara la cour du comté ou 

du shérif de celle de l'évêque, ce dernier devant s'occu­

per spécialement de causes relevant de la religion et 

de la morale. Auparavan t l'évêque siégeait côte, à 

cote avec le magistrat civil pour toutes les causes civi­

les et ecclésiastiques. Il por ta toujours un esprit sin­

cère et un grand zèle pour la religion et ses institua 

tions. Nulle part l 'Eglise et l 'Etat furent aussi bien 

unis sans être confondus. 

Il promulgua un règlement depuis longtemps en vi­

gueur dans son duché de Normandie, celui du couvre--
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feu, célèbre ordonnance qui obligeait tous les habi­

tants, à une heure après le coucher du soleil, à rentrer 

dans leurs demeures, d'en fermer les portes à clef et 

éteindre les feux et les lumières. Le but de cette or­

donnance était de prévenir les meurtres et les brigan­

dages nocturnes. 

La société fut fortement organisée. Le français" 

devint la langue de la Cour, des tribunaux et des clas­

ses supérieures. 

Guillaume, veilla à ce qu'il ne s'établit nulle part 

dans le royaume de puissants groupements féodaux. 

11 est vrai que, selon ses promesses aux barons nor­

mands, il donna des terres à ses fidèles à même les 

biens de ses adversaires ; mais on admet qu'au­

cun Anglais ne fut injustement dépouillé pour enrichir 

un Normand. Sans doute, au milieu d'un tel boule­

versement, il ne put empêcher que des actes de vio­

lence ne fussent commis, mais il ne négligea rien pour 

les prévenir ou les réparer. Il n'en est pas moins vrai 

qu'il en résulta pour tout le royaume une étrange con­

fusion dans la condition des personnes, une révolution 

presque totale dans la propriété des terres du pays, 

qu'une aristocratie nouvelle fut créée, et que nom-

bre de nobles Saxons, ci-devant seigneurs et grands 

propriétaires, tombèrent dans l'extrême indigence, dé- v ; 
pendant du bon plaisir.de leurs nouveaux maîtres ou 

allant vivre à l'étranger. Ceux qui avaient reçu un 

don: du Conquérant devenaient ses lieutenants et ses 

soldats: ils lui juraient fidélité'et ils devaient répon­

dre à son premier appel'. Il s'établit donc en vertu 

I. "Cette noblesse naturelle et générale de tous, les vain-

http://plaisir.de
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de ces distributions de terres consignées au Domesdav-

book une féodalité d'un caractère particulier, propre 

à l'Angleterre. Cette féodalité fut l'œuvre même de 

Guillaume, le résultat immédiat, de la conquête et dif­

férait de celle qui existait en France et en Allemagne. 

Sur le continent les grands seigneurs étaient presque 

indépendants du pouvoir royal ou impérial. A cer­

taines époques de troubles, la royauté devenait plutôt 

un vain t i tre qu'un pouvoir. 

Il ordonna, en 1080, un inventaire minutieux ou 

arpentage général des terres du royaume, qu'il consi­

dérait comme son héritage. On constata dans un re­

gistre l'état des terres, leur étendue dans chaque dis­

trict du royaume, leurs propriétaires, leur valeur, !a 

q u e u r s c ro i s sa i t en r a i s o n d e l ' au to r i t é ou de l ' impor t ance 

personne l le de c h a c u n d ' e u x . A p r è s la noblesse du roi n o r ­

mand vena i t celle du g o u v e r n e u r de p r o v i n c e qui p rena i t le 

t i t r e de comte; a p r è s la noblesse du c o m t e , venait celle de 

son l i eu tenan t , appe lé vice-comte ou vicomte, et ensui te celle 

des gens d e g u e r r e , s u i v a n t leurs g r a d e s , barons, chevalier.:., 

écuyeVs, ou sergents, nob l e s inéga lement , ma i s t o u s nobles 

de d ro i t de leur v i c to i r e c o m m u n e et d e leur na i s sance 

é t r a n g è r e . 

" L e s che f s j u r è r e n t à Gu i l l aume h o m m a g e et f idéli té, 

d ' au t res le l eu r j u r è r e n t auss i , et d ' a u t r e s encore f i rent à 

ces d e r n i e r s le m ê m e s e r m e n t de foi et h o m m a g e . A ins i la 

t roupe des c o n q u é r a n t s , q u o i q u e é p a r s e et d isséminée sur le 

t e r r i t o i r e des v a i n c u s , r e s t a unie p a r mie g r a n d e cha îne de 

devoirs , e t g a r d a la m ê m e o r d o n n a n c e que su r ses v a i s s e a u x 

de t r a n s p o r t ou d e r r i è r e ses r e d o u t e s d e H a s t i n g s . L e su­

ba l t e rne deva i t foi et s e rv ice à son s u p é r i e u r mi l i ta i re , ou 

à celui don t il a v a i t r e ç u en fief soit des t e r res , soit de 

l 'argent . ( A u g u s t i n T h i e r r y , Histoire de la Conquête de 

r.-lH(/leicr>e. t ome 11. page . ,54), 1 ' 
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quanti té de p r a i r i e s , de p â t u r a g e s , de bois et de terres 

labourables , C 'é ta i t l 'état des d o m a i n e s c o n q u i s par 

les N o r m a n d s s u r les A n g l o - S a x o n s , e t s a répar t i t ion 

en t re le roi c o n q u é r a n t et ses fidèles. Cet é t a t [ait voir 

comment la t e r r e a été d is t r ibuée en t re G u i l l a u m e , ses 

barons et les p r e m i e r s occupan t s . C'est a ins i que l'on 

voit que G u i l l a u m e , pour sa p a r t , hér i te des t e r r e s déjà 

possédées p a r E d o u a r d , avec, en plus, celles de la fa­

mille Godwin . fo rmant un doma ine de 1422 châ teaux 

(mano i r s ) s i tués en différents comtés du royaume. 

Cette empiète, ava i t aussi p o u r but d ' é tab l i r d a n s des 

conditions équ i t ab les l ' impôt s u r la v a l e u r des terres, 

chaque p r o p r i é t a i r e y é tan t inscri t avec l ' é ta t exac t de 

sa fortune. L e danegcl l , cette ancienne t a x e de guerre 

abolie par Edoua rd - l e -Confe s seu r . fut de n o u v e a u réta­

bli et devint u n e t axe régul iè re imposée a u profi t du 

roi sur tous ses sujets. Ce cadas t r e , appe lé grand 

rôle par les N o r m a n d s , rédigé en f rançais , t e r m i n é en 

1086, le seul d e ce genre dans t ous les pays d 'Eu rope , 

est en deux v o l u m e s manusc r i t s , et é ta i t appe lé pa r les 

Saxons le Vivre du dernier jugement, Domesday -book , 

parce que l ' a t t r ibu t ion des t e r r e s p a r l ' i n sc r ip t ion dans-

ce grand l ivre é ta i t une sentence i r révocable . C e u x qui 

ne purent jus t i f i e r de leurs t i t r e s de p r o p r i é t é , qu'ils 

(tissent S a x o n s ou N o r m a n d s , fu ren t dépossédés au 

profit du ro i , qu i réuni t leurs t e r r e s à ses domaines , 

ou les vendit à de nouveaux possesseurs . 

I,ors de la revue généra le que t in t le roi à W i n ­

chester en 1086. il fut établi que 60 ,000 h o m m e s de 

toute condi t ion , prê t res ou l a ïques , é t r a n g e r s ou indi­

gènes, y c o m p r i s les p r i n c i p a u x chefs de son armée, 
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possédaient chacun un domaine qu ' i ls reconnurent tenir 

de Guil laume à charge d 'hommage comme à leur ma î -

r tre et seigneur et de service militaire. 

A cette tin, ils plaçaient leurs mains dans les siennes, 

en prononçant la formule su ivan te ; " D e cette heure 

en avant , je suis votre homme lige, de ma vie et de 

mes membres ; honneur et loi vous porterez en tout 

temps par la terre que j e tiens de v o u s : Qu 'a ins i Dieu 

, me soit en a ide" . 

E t c'est ainsi que s 'est maintenu ce religieux dévoue­

ment des Angla i s envers leurs princes, et qui, sous le 

nom de loyalisme, forme encore aujourd 'hui un des 

-traits de la race. 

L e s dernières années du puissant monarque furent 

affligées par des ennuis et des querelles domest iques . 

S a femme, Mathi lde, princesse d'une grande beauté, 

noble et pieuse, lui avai t donné quat re fils, qui finirent 

par lui causer beaucoup de chagrins . Mathilde mou­

rut en 1083. 

En 1087, un différend avec le roi de France Philippe 

1er. à propos du comté de Vexin , que Guil laume récla­

mait et que Phil ippe refusait de lui céder, l 'obligea à 

faire un troisième voyage en Normand ie et qui fut 

aussi le dernier. C o m m e il souffrait alors d'un excès 

d'embonpoint, il dut, arr ivé à Rouen, s-e soumettre à 

un régime de diète et de repos un peu prolongé, a u 

point qu 'un j o u r Phil ippe dit de lui en parlant à s e s 

court isans : " S u r ma foi, le roi d 'Angleterre est long à 

faire ses couches ; il y au ra belle fête a u x r e l e v a i l l e s V 

1. C'était l'usage à cette époque pour une femme de porter 
à s e s rclevailles un cierge à la main. 
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Guillaume ne goûta pas cette plaisanterie, " P a r l a 

splendeur de Dieu, s'écria-t-il, en apprenant ce propos, 

j ' irai faire mes relevailles à Notre-Dame de Paris avec 

dix mille lances en guise de cierges, et je mettrai toute 

la France en luminaire." 

Aussitôt qu'il put remonter à cheval, il s'empressa 

•d'accomplir son vceu, saccageant, pillant et incendiant, 

le territoire français. Ayant fait brûler la ville de 

Mante-sur-Seine, et mis ses soldats au pillage, il galo­

pait au milieu des décombres enflammés lorsque son 

cheval, posant le.pied.sur des cendres brûlantes, fit un 

violent écart. Le roi, se frappant contre le pommeau 

de la selle, se blessa gravement. Il fut ramené d'ur­

gence à Rouen et -transporté.dans le monastère de Saint-

Gervais, où il languit pendant six semaines et mourut 

le 9 septembre 1087. Conscient jusqu'à la fin, il con­

versa avec ceux qui l'entouraient sur des sujets reli­

gieux ou de gouvernement, donnant d'utiles conseils 

sur l'observation de la bonne foi et de la justice, sur 

Je respect dû à la loi de Dieu. II dicta ses dernières 

volontés, nomma son fils Guillaume le Roux pour son 

successeur en Angleterre, léguant à Robert la Nor­

mandie, Henri,"le plus jeune de ses fils, devant rece­

voir • 5000 livres d'argent, puis accorda la liberté à 

plusieurs nobles prisonniers retenus dans ses cachots 

depuis les derniers troubles. Le 9 septembre au matin, 

au moment où le jour allait paraître, réveillé par la 

cloche du monastère, Guillaume, étendant les mains, 

d i t : : "Je me recommande à sainte Mar ie , mère de 

Dieu, ma souveraine, afin que, par ses saintes 'prières,.-'-
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elle me réconcilie avec son cher fils. Notre-Seigneur 
jésus-Christ" ; puis il s'éteignit paisiblement. 

A. peine avait-il rendu le dernier soupir que ses deux 

fils. Guillaume et Henri , ainsi que les barons, l'aban­

donnèrent, Guillaume pour aller toucher une couronne, 

Henri, son or, les barons, pour veiller sur leurs biens. 

Les gens de service, laissés maîtres du palais, s'em­

parèrent du mobilier, enlevèrent les armes, les vases, 

les vêtements, tout ce qui avait quelque valeur et s'en­

fuirent, laissant le corps du roi presque nu sur le plan­

cher, où il demeura pendant plusieurs heures. Un 

brave chevalier du pays, le chevalier Herluin, autant, 

pour l 'amour de Dieu que pour l'honneur de la nation, 

se chargea des funérailles, et fit transporter à ses frais 

le corps du roi dans l'église de Saint-Etienne de Caen, 

que Guillaume avait fait construire, et où les é.v.êques 

.et abbés de Normandie s'étaient réunis pour la céré­

monie de ses funérailles. 

f 1 était dit que l'on contesterait à cet homme fameux, 
à ce monarque puissant, conquérant d'un, grand royau­
me, les quelques pieds de terrain nécessaire pour se 
faire enterrer. Au moment de descendre le corps du 
roi dans la fosse, creusée entre le choeur et l'autel, un 
nommé Asselin réclama ce terrain comme ayant, appar­
tenu à son père et qui lui avait été violemment enlevé 
par ce même homme, alors qu'il n'était que duc .de  
•Normandie, pour y construire l'église. On s'empressa 
de payer à cet homme le prix de l'emplacement, de la 
tombe, plus une somme représentant la valeur de tout 
son bien et le corps du roi put être déposé dans sa 
dernière demeure. 

http://duc.de
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Guillaume, âgé de 63 ans, en avait r é g n é o 2 sur la 
Normandie et 21 sur l'Angleterre. 

La conquête normande clôt la série des invasions de 
la Grande-Bretagne. L'île, si l'on excepte ses guerres 
avec l'Ecosse, n'avait plus vu d'envahisseurs venus du 
dehors, et c'est de cette dernière conquête que l'Angle­
terre a pris son essor vers ses éclatantes destinées. 

* % * 
Nous savons maintenant quels sont les éléments eth­

niques qui ont contribué à la formation du peuple 
anglais : les aborigènes, les Celtes, suivis des Bretons, 
de même origine, les Romains, les Anglo-Saxons, les 
Danois et les Normands, véritable fusion de races, 
qui justifie le proverbe qui dit que pour faire un An­
glais, il faut un Breton, un Saxon, un Danois et un 
Français. 

"Appeler les Anglais Anglo-Saxons, comme 1 on le 
fait maintenant, c'est violer l'histoire. Ce nom ne 
tient compte que de l'élément germanique entré dans 
la composition de la nation; il oublie la tige bretonne, 
sur laquelle se sont greffées toutes les autres branches; 
il oublie surtout l'élément français, qui fut le vrai 
levain de la grandeur anglaise 1. 

Là domination normande va substituer à l'incohé­
rence du régime anglo-saxon un pouvoir monarchique 
plus effectif et une centralisation administrative que 
l'on n'avait pas encore connue. Les éléments qui 
distinguent encore certains groupements du pays, les 
diverses races qui peuplaient alors le sol de la Grande-
Bretagne vont se fondre cette fois en une unité vrai­
ment nationale. "De ses fortes mains de normand, 

1, Oncs imc Rec lus , La Terre à vol d'oiseau. 
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Guillaume a pétri la poussière des royaumes anglo-
saxons et en a fait l 'Angleterre". 

Et voilà maintenant que, par un singulier retour de 
l'histoire, sept siècles après la conquête' normande, 
des descendants de ces Normands, Bretons, Touran­
geaux, Poitevins, qui se sont groupés autour de Guil­
laume pour aller conquérir l 'Angleterre, se sont re­
trouvés en présence de ces mêmes Anglais, avec leurs 
affinités de race primordiale, mais avec des lois et des 
coutumes radicalement différentes, sur une partie du 
monde dont on ne soupçonnait pas même l'existence 
à cette époque, avec cette différence que cette fois, ce 
sont les derniers que les hasards âe la guerre ont fa­
vorisés et qui sont restés possesseurs du sol, non eu 
maîtres absolus, mais à certaines conditions. 

Il ne s'agit plus aujourd'hui pour l'une ou pour 
l'autre race de dominer, d'essayer à imposer sa volonté 
par des moyens arbitraires. De fait, la constitution 
qui est résultée de ce nouvel ordre de choses consacre 
une égalité de droits qui garantit à tous les sujets 
britanniques de ce grand pays les mêmes privilèges 
en matière de législation, de langue, de religion, de 
propriété ou de droits personnels. La sagesse de nos 
législateurs a secondé en ceci les vues de la Providence 
qui semble avoir décrété que les deux races vivront 
l'une à côté de l 'autre, sans se confondre, dans une 
heureuse harmonie, dans un sentiment d'estime et de 
tolérance mutuelles, coopérant sur un terrain commun 
d'entente à l'unité nationale. De fait, la création 
d'une âme nationale n'est possible que si les deux 
grandes races qui ont fondé la nation canadienne se 



112 I . A V I K I I . l . K A N O I . K T K K k K 

<k'\rloppent librement, selon leurs propres aptitudes 

cl leurs aspirations, travaillant ensemble à leurs des-

tinees c o m i i i i i n e s . 

Voilà la véritable situation que les circonstances 
nous ont créée, et qu'il importe à tous de bien com­
prendre. Que l'une de ces deux races n'ait pas la 
naïveté de. se croire supérieure à l'autre. Elle se 
lroni|X 'rait étrangement, et le moindre niai qu'elle 
pourrait se (aire à elle-même serait de se croire pos­
sédée de vertus qu'elle n'a pas et de ne pas s'aperce­
voir des défauts qu'elle a. Elles ont chacune leurs 
qualités propres qui l'ont qu'elles se complètent et se 
valent l'une et l'autre. Que l'une de ces deux races don­
ne à l'autre ce qui (K 'ut lui manquer, l'une son esprit 
actif, vigoureux, réaliste, son cerveau équilibré pour 
les affaires, l'autre quelque chose de l'exubérance de 
son idéalisme, de ses aptitudes pour les ar ts , de son 
esprit de mesure, de proportions et d'harmonie en 
toutes choses et nous parviendrons à faire sur ce con­
tinent le peuple le mieux doué, le plus progressif, le 
plus heureux et le plus sociable du monde. Déjà, 
disait, le 17 novembre 1922, dans une circonstance 
solennelle, un des hommes les plus éminents du pays, 
lord Shaughnessy : "Chaque nationalité apporte quelr 
que qualité qui manque aux autres. Ceux d'entre 
nous qui connaissent bien le Canada savent que notre 
stabilité nationale et notre largeur de vues provien­
nent du fait que notre pays est habité par deux races 
prédominantes". Est-il, par exemple, une autre partie -
du pays où chaque groupe de la population, quel que 
soit son origine ou son credo, sache jouir d'une aussi 
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l a rge p a r t des l iber tés b r i t ann iques que noire province , 

où l 'entente ang lo - f r ança i se rêvée p a r Kdoiianl V U 

s i - réalise plus p l e i n e m e n t ? 

C r à c e a nos p r inc ipes d 'o rdre et de respect de l ' au to­

rité, fruit d 'une éduca t ion reçue dés l 'enfance, nous 

avons moins de licence q u e cer ta ins pavs , mais, en re­

vanche, nous jou i s sons d 'une l iberté vra ie et respec­

tueuse des dro i t s du procha in , et nulle par t la C r a n d c -

Bre t agnc ne t r o u v e r a de sujets plus loyaux et de plus 

fermes sout iens des ins t i tu t ions br i tanniques que les 

hab i t an t s de no t re province . 

Le C a n a d a , peup lé c o m m e il l'est, pa r les d e u x races 

les plus fortes et les p lus r enommées de la te r re , fières 

toutes d e u x de leur or ig ine et de leurs t radi t ions , p o u r 

peu que nous soyons fidèles à la bonne entente et veil­

lions a u choix de nos immig ran t s , a cer ta inement un 

merve i l l eux aven i r d e v a n t lui. L ' a v e n i r du C a n a d a 

repose s u r cette u n i o n mora le de ces deux g randes ra­

c e s ; ce n 'es t que p a r u n e union étroi te , cordiale, en t r e ­

t enue p a r de bons , cons t an t s et g é n é r e u x procédés , que 

s 'effectuera l 'un i té na t iona le , et celle-ci a s su re r a la 

g r a n d e u r et la p r o s p é r i t é de no t r e che r pays . A p p r e ­

nons , s u r t o u t p a r l ' é tude des d e u x principales langues 

en usage au pays , à n o u s conna î t re et à nous es t imer 

t o u j o u r s d a v a n t a g e . 

E t s u r t o u t que l 'on se g a r d e bien de rompre le lien, 

si faible qu'il soit , qui nous un i t à la mère pa t r i e et 

qui n o u s v a u t son a ide et sa pro tec t ion . D u reste , 

nous sommes sa t i s fa i t s du r ég ime actuel , qu i nous 

p e r m e t de gé re r nos p r o p r e s affaires . N o u s ne voulons 
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ni de l'annexion aux Etats-Unis, ni de la rupture du 
lien qui fait du Dominion une partie de l'empire. 11 
constitue le couronnement de notre sécurité nationale, 
et il nous importe de le conserver le plus longtemps 
possible. 

Ce lien, d'ailleurs, n'est pas de nature à nous em­
pêcher de penser que nous sommes d'abord Canadiens 
et que notre devoir est de travailler, à l 'ombre du 
drapeau britannique, au développement de notre pays 
conformément à ses aspirations. 



II 

P E R I O D E A N G L O - S A X O N N E 

Institutions et Civilisation 

Voici une matière qui ne prête guère au sentiment, 
mais qui cependant ne manque pas d'intérêt. On est 
curieux, en effet, de savoir quels pouvaient être les 
coutumes et les principes de gouvernement des Anglo-
Saxons au moment où ils envahirent l'Angleterre, au 
Ve siècle de notre ère, et comment ces notions pre­
mières se sont développées au point de devenir l'ad­
mirable constitution qui régit aujourd'hui l 'Empire 
Britannique. 

Le sujet n'est pas aussi facile à traiter qu'on sem­
blerait d'abord le croire. Un long passé nous sépare 
de ce Ve siècle et les sources d'informations que nous 
ont laissées les écrivains nationaux sur les institutions 
civiles de cette période sont imparfaites et peu abon­
dantes. Nous n'avons pas sur ces siècles qui ont pré­
cédé l'invasion normande les renseignements que nous 
ont fournis les historiens des époques postérieures sur 
les institutions de leurs temps. O n dirait que les chro­
niqueurs anglo-saxons n'ont pas songé ou n'ont pas cru 
nécessaire de nous renseigner sur des régimes qui, pen­
saient-ils, devaient se perpétuer sans changements chez 
leurs descendants. Ces institutions devaient différer 
suivant les Etats qui composaient l 'Heptarchie, et elles 
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ont sans doute subi diverses modifications dans le cours 

du temps compris entre les premières invasions et la 

conquête normande. 

Nous savons déjà quels étaient les caractères géné­
raux de la race au moment de leur établissement en 
Grande-Bretagne. Il n'est peut-être pas inutile de les 
rappeler ici; nous n'en apprécierons que mieux la 
grandeur de la transformation qui s'est opérée chez 
ces peuples après leur conversion au Christianisme et 
leur passage de la vie nomade à la vie sédentaire. 

Un écrivain contemporain 1, qui a fait une étude par­
ticulière de la race au moment de son apparition dans 
l'histoire, d'après les témoignages que nous en ont 
laissés les chroniqueurs bretons, anglo-saxons et les 
historiens romains, les dépeint dans les termes suivants : 

"Guerriers, audacieux pirates, vivant de luttes et de 
rapines, se jouant au milieu des périls de la mer, indé­
pendants, jaloux de leur titre d'hommes libres, pleins 
de confiance en eux-mêmes et de mépris pour les ad­
versaires qui se laissent vaincre, durs à eiix-mêmes et 
aux autres, capables pourtant de discipline, de dévoue­
ment à leurs chefs, de loyalisme, mot exclusivement 
anglais comme le sentiment qu'il exprime, d'attache­
ment entre eux, et pleins du sentiment de la solidarité 
entre membres d'une tribu, leurs ancêtres ont laissé à 
leurs descendants civilisés une partie de ces caractères". : 

Le sentiment énergique de la dignité humaine, de 

l'honneur et de la bravoure, le mépris du danger, 

l'amour de l'indépendance individuelle, celui de la fa-

1. Fernand Cabrol. 
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mille, du home, le dévouement au chef élu dans les 
temps de guerre ou aux moments où les intérêts de la 
tribu sont menacés, le respect pour les ancêtres et les 
héros, le partage du pouvoir entre le prince et le peu­
ple, la sanction des lois par le consentement populaire, 
voilà des traits que Tacite signalait déjà 400 ans aupa­
ravant dans son magistral ouvrage sur les Mœurs des 

Germains, traits que la race conquérante a conservés 
intacts dans son nouvel établissement, qui se sont per­
pétués jusqu'à nos jours et ont fini par donner à l'An­
gleterre ses institutions libres et son génie. 

Institutions et coutumes. — En fait d'institutions 

d'origine germanique propres aux Anglo-Saxons, si 

bien décrites par Tacite, il faut distinguer le système 

des cautions et garanties, le compagnonnage et le vasse-

lage, la coutume des compositions pour les dommages 

et les offenses. 

Pa r le système de garanties, le chef de la famille 

devenait le protecteur de tous ceux qui vivaient sous 

son toit ; il répondait pour eux. 

La coutume du compagnonnage et vasselagc consis­
tait pour les guerriers à se choisir un capitaine, un. 
chef, s'engageant à le servir en temps de paix, à le 
suivre à la guerre, de combattre à ses côtés, et, en 
retour, ce chef leur accordait son patronage et sa pro­
tection. Tacite dit que cette coutume chez les peuples 
germains était générale ; il en parle comme de l'insti­
tution la plus importante et la base de toutes les autres. 
Ce lien qui attachait le seigneur à son vassal imposait 
aux deux parties des devoirs réciproques. "Au nom 
de Dieu, disait l'inférieur en mettant ses mains dans 
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celle de son chef, je promets de t 'être fidèle et sincère, 

d'aimer tout ce que tu aimes, et de haïr tout ce que 

tu hais, conformément aux lois de Dieu et des hom­

mes ; de ne jamais faire, par mon vouloir ou mon pou­

voir, par mes paroles ou mes actions, ce qui peut te 

nuire, pourvu que tu reçoives mon service selon mes 

moyens, et que tu remplisses les conditions dont nous 

sommes convenus, quand je me suis soumis à toi et à 

ta volonté." Tant que durait rengagement, le vassal 

et ses compagnons vivaient en sûreté sous la protec­

tion du seigneur. 

Cette institution ainsi introduite en Angleterre pâl­
ies aventuriers qui firent la conquête du pays et qui 
s'y établirent, fut l'origine du système féodal, qui s'est 
développé avec le temps dans ses nombreuses obliga­
tions. Il y avait chez les Anglo-Saxons deux classes 
de vassaux, ceux qui l'étaient pa r choix, choississant 
eux-mêmes leur seigneur, lui payant un tr ibut pour sa 
protection, et ceux qui tenaient des terres du seigneur 
sous obligation du service militaire. Les thanes spiri­
tuels, les ecclésiastiques n'étaient pas tenus au service 
militaire, et souvent les biens-fonds eux-mêmes étaient 
exemptés de toute, espèce de charges. Duran t l'in­
vasion danoise le clergé, cependant ne voulut pas, 
par patriotisme, se prévaloir de ce privilège, et fournit 
de plein gré le secours militaire que les circonstances 
demandaient. 

Outre ie service, les propriétés foncières étaient su­
jettes cà d'autres impositions de diverses natures. Par 
exemple, tout vassal était obligé de faire un cadeau 
au roi pour obtenir de lui la confirmation de ses dis-. 
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positions testamentaires. Au roi appartenait de dis­
poser du bénéfice ou fief à la mort du testateur et de 
ratifier le partage de tous ses biens. Ainsi, Elfhelm, 
après avoir disposé de son hériot en faveur du roi, ter­
mine son testament par l'appel suivant : "Et à présent, 
je te supplie, mon seigneur bien-aimé, de protéger mon 
dernier testament, et de ne pas souffrir qu'il soit an­
nulé. Dieu m'est témoin que j ' a i toujours obéi à ton 
père, loyal e'nvers lui de cœur et d'action, et que j ' a i 
toujours été fidèle et attaché". Ce paiement que les 
Anglo-Saxons appelaient le hériot et les Normands le 
relief, devait être fait dans le délai d'un an après la 
mort du testateur. Ou ne sait quand cette coutume a 
commencé, mais au temps du roi Edgar on en par­
lait comme d'une ancienne institution. La valeur du 
hériot dépendait du rang des individus. Le hériot des 
thanes du roi était quatre fois plus élevé que celui des 
thanes inférieurs. 

Des coutumes anglo-saxonnes, nous citions un peu 
plus haut celle des compositions pour les dommages et 
les offenses. 

Par la composition, le coupable devait réparer à 
l'offensé ou à ses proches. Si quelqu'un souffrait une 
injure, ses parents et ses associés la considéraient com­
me faite à eux-même, et l 'honneur comme l'intérêt 
commun exigeaient une réparation, ou des représailles 
contre l'agresseur. 

A l'origine, cette amende consistait à fournir un 

certain nombre de têtes de bétail pour une réparation 

de l'offense, les bestiaux étant alors la principale ri­

chesse des Anglo-Saxons. Plus tard, cette amende fut 



120 L A V I K I I . L K A X G I . r C T E R U K 

payée eu urgent , dont une p a r t i e p o u r l 'offensé et l'au­

t re pour son seigneur ou son pr ince . Na tu re l l emen t , 

la-valeur du présent , dé te rminée d ' avance p a r les lois, 

dépendait du r a n g de l 'offensé e t de la g r a v i t é de l'of­

fense. C e système des a m e n d e s ava i t p o u r bu t de 

prévenir les vengeances héréd i ta i res et les inimitiés 

perpétuelles. L e s crimes, l 'homicide, le vol , étaient 

fréquents chez ces hommes ru s t r e s a u x pass ions vio­

lentes, .surtout avan t leur convers ion a u chr is t ianisme. 

Des haines mortel les divisaient pa r fo i s les familles, et 

le soin de la vengeance s ' é tendai t de p r o c h e en proche, 

se t ransmet ta i t de générat ion en généra t ion , q u a n d elles 

n'étaient pas apaisées p a r la r é p a r a t i o n pécuniaire, 

faute d 'une meilleure législat ion. 

Au commencement , chez les G e r m a i n s , la propr ié té 

était commune . Lorsque les t r i b u s a n g l o - s a x o n n e s eu­

rent envahi la Bre tagne et y fussent é tabl ies à l'état 

sédentaire et agricole, la p r o p r i é t é immobi l i è re , deve­

nant la chose de la pe r sonne , acqui t u n e t o u t autre 

valeur. De là la nécessité de lois nouvel les t a n t pour 

la protection que pour la t r ansmis s ion des b iens . "La 

société ainsi consti tuée dû t se p ro tége r d a n s l 'intérêt 

de l 'ordre et de la pa ix pub l ique . 

O n vient de dire que d ' a b o r d la responsabi l i t é du 

chef de chaque famille ne c o m p r e n a i t q u e les personnes 

placées sous sa dépendance et n e s ' é t enda i t p a s au-

delà de chaque foyer. D a n s le nouvel é t a t de choses, 

cet te responsabil i té , d ' individuel le qu 'e l le é tai t , devint 

collective. La popula t ion fu t r épa r t i e en centaines et 

en dizaines ou décanies, c o m p r e n a n t , les premières , 

cent familles, et les secondes dix, don t les membres 
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répondaient en justice les uns pour les autres. S'il 

arrivait que l'un d'eux trouvé coupable d'un crime ou 

d'un délit, ne put être représenté en justice ou acquit­

ter la compensai ion f ixée par la loi . la decan'w à laquelle 

il appartenait devait l 'acquitter pour lui. Comme per­

sonne ne pouvait demeurer sans répondant, tous les 

habitants devaient se faire inscrire dans une de ces 

associations. 

11 ne faut pas oublier que la société de cette époque 

était encore à demi-barbare, que la loi n'avait: guère 

d'emprise sur des hommes aux violentes passions, que 

le riche seul, en se faisant de nombreux clients, réus­

sissait à assurer son indépendance et sa sécurité. Il 

était donc clans l 'intérêt, tant de ceux dont le bien 

n'était pas suffisant pour leur assurer ces deux avan­

tages que de ceux qui n'avaient rien, de recourir aux 

riches et d'accepter d 'eux, les uns à charge de services 

personnels, les autres à charge de rentes, des terres, 

qu'ils devaient garder pour une période déterminée ou 

leur vie durant, et qu'un bon nombre d'entre eux pu­

rent transmettre aux mêmes conditions à leurs héri­

tiers. E t c'est ainsi que l'on v i t régner dans la Bre­

tagne anglo-saxonne un système de patronage et de 

clientèle puissamment organisé, qui avait pour base la 

propriété territoriale. 

Dans ces conditions, cette propriété constituait trois 

sortes de biens: ceux, libres de toute obligation envers 

le donateur, qu'on possédait en propre et pour tou­

jours, en vertu de titres ou de chartes, et qui étaient 

transmises en pleine propriété de père en fils ; ceux qui 

étaient concédés et qui obligeaient envers le donateur 
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à certains droits personnels, ceux enfin sujets à l'ac­

quittement d'une rente ou d'un cens annuel. Les biens 

de la première espèce, nommés aïeux ou alods en Gaule) 

étaient appelés badauds chez les Anglo-Saxons ; ceux 

de la seconde catégorie consistaient en terres tenues à 

Anglo-Saxons (mis de la bibliothèque de L a m b e t h ) . 

bail par les ceorls et le menu peuple, et qui n'en étant 

les fermiers que selon le bon plaisir du seigneur, étaient 

désignés sous le nom de folklands; ceux de la troisième 

catégorie, biens en soccage, consistaient en terres pos?C 

sédées à charge de cens ou de corvées. 

A ces trois sortes de biens correspondaient trois 

classes de personnes : les personnes qui possédaient des 
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T)iens de la seconde e t t r o i s i ème espèces é ta ient dépen ­

dantes de celles de la p r e m i è r e c lasse , d o n t les t e r r e s 

étaient a b s o l u m e n t l ib res . 

Enfin, c e u x qui n ' a v a i e n t pas de b iens en p r o p r e , 

devaient , c o n f o r m é m e n t à la loi, v i v r e sous la dépen-

pendance d ' u n s u p é r i e u r , d 'un s e i g n e u r responsab le , 

qui r é p o n d a i t p o u r e u x en jus t i ce . 

Etat social.—11 y ava i t d ive r ses c lasses de p e r s o n n e s 

chez les A n g l o - S a x o n s : les gens de h a u t p a r a g e a p p e ­

lés full boni, les less boni, h o m m e s de naissarice infé­

r ieure, pu i s les c u l t i v a t e u r s ou les ceorls , et les escla­

ves. A u t r e m e n t di t , il y ava i t les noble , les l ibres et 

les esc laves . O n a t t a c h a i t une t r è s h a u t e i m p o r t a n c e 

à l a na i s s ance . L e s titanes, de l ' ang lo - saxon thcyii, 

représentaient la nob les se , et la d i s t inc t ion en t re celle-

ci et la p lèbe r eposa i t u n i q u e m e n t s u r la p ropr ié t é . 

A p r è s l e u r c o n q u ê t e d e la G r a n d e - B r e t a g n e , les rois 

saxons s ' é t an t a t t r i b u é l a p lus g r a n d e p a r t i e des t e r r e s , 

d i s t r i buè ren t le r e s t e à l eu r s p r i n c i p a u x t hanes ou 

g rands t e n a n c i e r s . C e u x - c i , à l eu r t o u r , se r é s e r v a n t 

une p a r t c o n s i d é r a b l e p o u r l eur u s a g e , d i s t r i buè ren t ce 

qu'ils a v a i e n t de t r o p à d e s t h a n e s in fé r ieurs , c h a q u e 

p rop r i é t a i r e se f a i s a n t a ins i une pe t i t emp i r e . 

Les g r a n d s t e n a n c i e r s , r e levan t d i r ec t emen t d u roi , 

lui fa isa ient h o m m a g e a u x t ro i s p r inc ipa les fêtes de 

l 'année, N o ë l , P â q u e s et la P e n t e c ô t e , époque où il 

y ava i t c o u r p l én i è r e . L e roi , a s s i s s u r son t r ô n e , la 

couronne e n tê te et u n s c e p t r e d a n s c h a q u e main , r ece ­

vait l eur foi , les e n t r e t e n a i t p e n d a n t p lus i eu r s j o u r s e t 

les r e n v o y a i t c h a r g é s de p r é s e n t s . D e r e t o u r dans l eu r s 
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châtcaux, les grands tenanciers répétaient en raccourci 

la même cérémonie envers les vassaux qu'ils avaient 

créés. 

Il v avait donc deux sortes de thanes. les tlianes du 

roi, les Kinç/'s thanes, relevant immédiatement de la. 

couronne; ils faisaient partie des conseils du roi, de 

qui ils tenaient des f i e f s directs ; ils assistaient à tou­

tes les réunions qui avaient pour objet l'administration 

générale du royaume. Les thanes de second ordre 

étaient seigneurs de manoirs et relevaient des grands 

tenanciers civils et ecclésiastiques de qui ils avaient 

reçu des terres dont ils payaient la rente ; ils étaient 

en outre tenus à différents services personnels, en 

temps de guerre comme en temps de paix. Les ecclé­

siastiques faisaient partie de la classe des thanes. Tous 

ces vassaux, tant ceux de la première comme de la 

seconde classe, étaient au nombre de plus de soixante 

mille ; tous contribuaient à l 'année du souverain, dont 

ils faisaient la force principale. 

Les thanes de la couronne étaient pour la plupart 
gouverneurs de comtes ou shire, avec le titre de alder-
men. 

C'étaient les officiers les plus élevés en dignité et en 

pouvoir après le roi. Us sont souvent désignés sous 

le nom de vice- rois. Par la suite et par l'effet des con­

quêtes, ils devinrent gouverneurs des provinces ou d'an­

ciens royaumes. Ainsi, sous Alfred, tout le royaume ; 

de Mcrcie fut placé sous l'administration de l'ealder-

inan F.thered, et la Northumbrie fut confiée par Edgar 

à la fidélité du comte Osulf. Ces officiers n'exerçaient 

point leurs fonctions en qualité de possesseurs du sol. 
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mais é ta ien t n o m m e s p a r le p r ince , et leur charg. -

n'était point hé réd i t a i r e . E n t e m p s de g u e r r e ils* de­

vaient condui re a u c o m b a t les g u e r r i e r s de l e u r p ro ­

vince ; ils p ré s ida ien t a v e c l 'évêque les t r i b u n a u x du 

comté et voya ien t à l ' exécu t ion de la jus t i ce . C ' é t a i en t 

là leurs p r i n c i p a u x devo i r s . 

Les t h a n e s in fé r i eu r s hab i t a i en t leurs c h â t e a u x , t a i ­

saient explo i te r d i r e c t e m e n t leurs t e r r e s ou les con­

fiaient à des ccords, cu l t i va t eu r s , qui leur p a y a i e n t une 

redevance en n a t u r e . Il y en ava i t t o u j o u r s u n ce r t a in 

nombre a u p r è s d u roi en qual i té d'officiers de. sa 

maison. 

Les t h a n e s . en l e u r qua l i t é de posses seu r s d e t e r r e s , 

étaient t e n u s : 1° à la cons t ruc t ion et à la dé fense des 

châ teaux r o y a u x ; 2° à en t r e t en i r les chemins , à c o n s ­

t ru i re et r é p a r e r les p o n t s ; 3° au service mi l i t a i re . L e s 

thanes ecclés ias t iques ava i en t d ' abo rd été t enus au ser­

vice mi l i ta i re , ob l iga to i re p o u r t o u t le m o n d e , m a i s ils 

finirent p a r en ê t r e d i spensés . T o u t e p r o p r i é t é d e cinq 

liides de t e r r e deva i t f o u r n i r u n soldat a r m é q u i ser­

vait d e u x mois , soi t qu ' i l fût e n t r e t e n u p a r u n t h a n e , 

soit qu ' i l le fût p a r une. cot i sa t ion de p lus i eu r s p r o p r i é ­

taires . S u r la fin de la pé r iode a n g l o - s a x o n n e il é ta i t 

permis de s'en e x e m p t e r m o y e n n a n t u n e r e d e v a n c e . 

Nul ne pouva i t d e v e n i r thane s'il n e p o s s é d a i t cinq 

liides de t e r r e , le. b ide v a l a n t q u a r a n t e ou c i n q u a n t e 

arpents . 

Ce t i t r e res ta en h o n n e u r j u s q u ' à l ' époque d e Gu i l ­

l a u m e ; m a i s a p r è s la conquê te , il fut r e m p l a c é p a r 

celui de b a r o n et a u t r e s d é n o m i n a t i o n s féoda les é ta ­

blies en F r a n c e L e s t h a n e s de seconde c lasse , d é p o s -
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sédés de leurs droits, se fondirent dans le peuple pour 
former les communes, dont l'intervention dans le gou­
vernement était organisée depuis longtemps en Angle­
terre lorsqu'elle était encore nulle en l'Yance. 

Au-dessous des thanes venaient les ceorls, les culti­
vateurs, la plus basse classe des hommes libres. Ils 
cultivaient les fermes des nobles ou thanes eu en payant 
la rente. Quelques-uns étaient propriétaires de petits 
lots de terre. On les désignait sous le titre de socmen 
ou fermiers. Les socmen, dit Hallam (l'Europe au 
moyen-âge) étaient des ceorls plus riches que les au­
tres, qui avaient acheté des free holds ( terres libres) 
ou qui, par prescription ou par l'indulgence de leurs 
seigneurs, avaient acquis, sur les terres qu'ils faisaient 
valoir des droits de propriété tels qu'ils ne pouvaient 
plus en être expulsés. 

Les diverses classes de la nation n'étaient pas des 
castes absolument fermées. On peut bien dire, à la 
vérité, avec une ancienne loi, qu'on pouvait monter de 
la plus basse à la plus haute classe, mais les exemples ' 
d'un laboureur ou d'un artisan tiré par une heureuse 
circonstance de sa condition pour entrer dans une 
classe supérieure étaient fort rares. Les préjugés de 
la noblesse de naissance contre la roture ne purent 
jamais être détruits. Un thane de naissance n'avait W 
que du mépris pour un thane légal ou factice. 

Les classes dont nous venons de parler formaient la a 
nation proprement dite anglo-saxonne. Seules, elles 
possédaient la liberté, le pouvoir ou la propriété. Elles^fl 
ne représentaient toutefois qu'une faible partie de. la 
population, le reste vivant dans l'état d'esclavage. 
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. Les" esclaves.- [.'esclavage existait donc chez les 

Anglo-Saxons. Les esclaves formaient en effet la plus 

nombreuse et la dernière classe de la société. I ls étaient 

la chose du maître. Quoique son pouvoir sur ses escla­

ves n'était pas absolu, il pouvait en disposer au même 

titre que son bétail. L'homme valait quatre bœufs. 

Ils ne pouvaient par eux-mêmes acquérir aucune pro­

priété. On les employait à cultiver la plus grande 

partie des terres dans les diverses parties du pays. 

Cet état social ne semble s'être introduit chez les 

Anglo-Saxons qu'après leur établissement en Angle­

terre, bien que l'usage de vendre sa liberté ou celle de 

ses enfants était dans les mœurs des Germains, comme 

le fait remarquer Taci te . Malmesbury dit que les 

Northumbres vendaient leurs enfants comme esclaves. 

Quoi qu'il en soit, les envahisseurs eux-mêmes parais­

sent avoir été des hommes libres. En s 'emparant des 

terres des vaincus, ils conservèrent parfois pour les 

cultiver les anciens propriétaires, mais ces derniers en 

même temps que leurs biens perdaient leur liberté. 

Dans les guerres presque continuelles que se faisaient 

les différents Eta ts de l 'Heptarchie et à la suite des 

invasions danoises, de nombreux Saxons eux-mêmes, 

nés libres, furent soumis à la servitude pour diverses 

causes: insolvabilité, comme prisonniers de guerre, en 

punition de leurs crimes, quelquefois pour échapper 

aux horreurs de la misère. Dans ces cas, le malheu­

reux, devant témoins, déposait sur la terre son épëe 

et sa lance, emblèmes de la liberté, y relevait la serpe 

et l'aiguillon, attributs du servage, et, à genoux, subis­

sait, en signe de soumission, l'imposition des mains de 

celui qui devenait son maître. 

c. r . • 
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Il y avait différentes classes d'esclaves. La plus nom­

breuse était celle qui, cultivant les terres du seigneur, 

vivait autour de sa demeure, de sa villa, d'où l'appel­

lation de villa'ms donnée par les Normands aux indi­

vidus qui faisaient valoir le domaine seigneurial, et le 

nom de village donné au groupement de leurs cabanes. 

Les esclaves ne pouvaient porter des armes ; ils étaient, 

passibles de châtiments corporels, le fouet, la marque, 

suivant le cas, et leurs personnes, leurs familles, leurs 

biens étaient la propriété du seigneur, qui pouvait en 

disposer à son gré par donation ou par vente, et qui, 

de fait, passaient généralement au nouveau proprié­

taire lorsque les terres étaient vendues. A l'époque 

qui nous occupe, celle des Anglo-Saxons, la vente et 

l'acliat des esclaves se faisait publiquement. Guil­

laume le Conquérant défendit par une loi sévère de 

vendre à l'étranger comme esclaves de jeunes gens des 

deux sexes. 

Le sort des esclaves fut beaucoup adouci après la 

conversion des Anglo-Saxons au christianisme. Le 

clergé surtout s'en constitua le protecteur et s'efforça 

d'en diminuer le nombre par des affranchissements, ou 

à les mettre à l'abri de l'oppression. U n concile tenu 

en Angleterre au IXe siècle ordonne qu'à la mort de 

chaque évêque tous ses esclaves anglais soient affran­

chis, et que, de plus, chaque, évêque et abbé libère lui-

même trois esclaves et leur remette une certaine som­

me d'argent. On ne cessait de rappeler aux seigneurs 

que tous les hommes, libres ou esclaves, étaient égaux 

devant Dieu, que les uns et les autres avaient été ra­

chetés au même prix, que le maître serait jugé d'après 

la manière dont il aurait traité ses dépendants. 
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Aussi, devant les efforts de l'Eglise, l'esclavage avait 
peu à peu disparu. 11 est vrai que le meurtre d'un 
esclave par son seigneur ou sa maîtresse .n'était pas 
regardé par l 'Etat comme un crime, mais il. constituait 
une offense dont il fallait répondre devant l'Eglise. 
Egbert d'York punissait d'excommunication tout trafic 
d'enfants ou d'esclaves anglais. L'esclave était exempt 
de travaux tous les dimanches et les jours de fête. 

Ees esclaves pouvaient, par leur travail, leur indus­
trie, faire des épargnes, les conserver et s'en servir pour 
racheter leur liberté. D'autres l'obtenaient de la bonté 
d'un bienfaiteur, quelquefois de la reconnaissance de 
leurs maîtres, ou pour des motifs de. religion. Souvent 
les évêques et les abbés des monastères émancipaient 
leurs esclaves ; l'Eglise, enfin, par son exemple et ses 
recommandations, s'efforçait non seulement à adoucir 
le sort des esclaves, mais à mettre fin à cet état de 
servitude. La chose ne pouvait se faire que graduel­
lement; autrement, les maîtres ne l'auraient pas écou­
tée, et les esclaves, eux-mêmes, habitués au servage, 
n'auraient pas pu se servir de leur liberté. Les rois, 
Alfred notamment, s'occupèrent de leur côté à amélio­
rer la condition des esclaves. 

Les marchands se protégeaient en se réunissant 
en corporations ou confréries (trading guilds) dont 
l'origine peut être attribuée à la guilde Scandinave ou 
germanique ou aux collèges d'artisans qui se voyaient 
au temps des Romains. D'importants privilèges étaient 
attachés à ces corporations, qui avaient surtout pour but 
la protection de leurs membres et la garantie de leur 
conduite. Un marchand qui faisait trois voyages sur 



130 I .A V I E I L L E A N G L E T E R R E 

nier avec un navire et un chargement de ses propres 
marchandises, acquérait le titre de thane, fhanc ship. 

Le roi.—Au-dessus de tous était le roi. Ce titre 

avec les attributions qu'il comporte, ne devint général 

qu'après l'établissement des Anglo-Saxons dans la 

Grande-Bretagne. Primitivement, chez les peuples ger­

mains, lorsqu'une guerre était déclarée, l'usage était dé 

se choisir un chef en qui ils avaient confiance pour 

mettre fin à la guerre, et son autorité cessait avec elle. 

Les chefs jutes, angles ou saxons, ne portaient point 
le titre de rois lors de leurs invasions dans l'île, mais 
celui de chefs, chicftains. Comme cette conquête, tou­
tefois, dura un siècle et au-delà, et qu'il fallut pendant 
tout ce temps guerroyer soit pour conserver ce qu'on 
avait acquit ou pour l'étendre, cet état de guerre con­
tinuelle entraîna la permanence des fonctions, et les 
chefs élus finirent pa r ' p rendre le titre de roi et par 
jouir de tous les privilèges qu'il comporte. Il était de 
rigueur cependant que le consentement de l'assemblée 
nationale, dont nous allons bientôt parler, précédât son 
couronnement. Son autorité non plus n'était point 
arbitraire. H était plutôt le premier d'entre les citoyens 
tant par son mérite personnel que par son élection. 
Une fois revêtu du pouvoir, il faisait les lois conjoin­
tement avec cette assemblée nationale ; il voyait à l'ad­
ministration de la iustice, nommant les gouverneurs, les 
magistrats et autres officiers de provinces, qu'il pou­
vait aussi révoquer; on en appelait même à son tri­
bunal comme à la haute cour d'appel. Il lui revenait 
de convoquer le peuple' pour la guerre, cé qu'il faisait 
par la formule suivante : "Que quiconque n'est pas un 
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h o m m e de r ien , so i t d a n s les b o u r g s , soit h o r s des 

bourgs , sor te de sa m a i s o n et v i e n n e . " Chef ou roi , 

il conse rva i t le c o m m a n d e m e n t de l ' a rmée . S a pa ro le 

valai t un s e r m e n t . L o r d et s e igneur des h o m m e s l ibres , 

il e x e r ç a i t le d r o i t d e g râce . D e fai t , il ne passa i t pas 

d a n s u n b o u r g o u d a n s u n e j u r i d i c t i o n quelconque sans 

dé l ivrer u n p r i s o n n i e r . D ' a u t r e p a r t , q u a n d le roi 

voyagea i t d a n s la c o n t r é e , on deva i t lui fourn i r , à lui 

aussi b ien q u ' a u x g e n s de sa sui te , des provis ions , le 

logement , le f o u r r a g e p o u r les c h e v a u x . L a roi C a n u t 

abolit ce t te c o u t u m e , d e v e n u e v e x a t o i r e , et o r d o n n a 

qu 'on p o u r v û t à la n o u r r i t u r e des gens de sa m a i s o n 

à m ê m e les p r o d u i t s des t e r r e s de son domaine . Ses 

r evenus p r o v e n a i e n t s u r t o u t des d o m a i n e s qu i lui a p ­

p a r t e n a i e n t et qu i é t a i en t cons idé rab les et des t a x e s et 

des i m p ô t s qu ' i l p r é l e v a i t s u r les b o u r g s et les p o r t s 

d e m e r qui f a i s a i e n t p a r t i e de ses domaines . L e 

dancgclt, i m p ô t d ' u n schel l ing mis s u r chaque h ide de 

t e r r e p a r Je ro i E t h e l r e d , à l ' époque des incurs ions d a ­

noises , c o n t i n u a à ê t r e 'levé a u profi t des souve ra ins 

j u s q u ' à l ' a v è n e m e n t d u roi E t i e n n e ( 1 1 0 5 ) , qui l ' abol i t 

dé f in i t ivement 1 . 

L e s f e m m e s d e s ro i s ont p o r t é p e n d a n t l o n g t e m p s le 

t i t re de reines, qitceiis. E l l e s jou i s sa ien t de pr iv i lèges 

i m p o r t a n t s et figuraient à cô té de leur mar i d a n s les 

h o n n e u r s qui lui é t a i en t r e n d u s . E l les exe rça ien t sou­

vent u n e g r a n d e inf luence. L e c r i m e de l 'une d 'el les, 

qui e m p o i s o n n a s o n m a r i , B r i h t r i c , ro i d ' E s s e x , ( 8 0 0 ) 

1. Un schelling saxon valait un 1-5 de plus que le schelling 
actuel, le penny trois fois autant que le penny ou le sou du 
cours actuel. 
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fut cause que les wi tans p r i v è r e n t les r e ines futures 

de leur t i t r e et des h o n n e u r s de 'la r o y a u t é , pun i ssan t 

ainsi les épouses innocentes de l eurs ro i s à venir. 

Quoique solennel lement c o u r o n n é e , elles n e p r i r e n t que 

le t i t re de lady, conservan t tou te fo i s l ' inf luence qui dé­

coulai t de l eu r s i tuat ion, a u p o i n t que p e r s o n n e n 'au­

rai t pensé à solliciter une f a v e u r du roi s a n s offrir un 

présent à son épouse . 

L'élection du roi a été un des t r a i t s p a r t i c u l i e r s de 

la période ang lo - saxonne , et son p o u v o i r a t o u j o u r s été 

contenu p a r celui des wi t ans , ou des m e m b r e s d u con­

seil nat ional , l 'assemblée e l le -même des w i t a n s por tan t 

le nom de W i t t e n a g e m o t , m o t qu i signifie : assemblée 

des sages. 

Le Wittenagemot.—Le w i t t e n a g e m o t é ta i t l 'assem­

blée nat ionale des A n g l o - S a x o n s e t s iégea d e p u i s l'éta­

bl issement de l 'Hep ta r ch i e j u s q u ' à la c o n q u ê t e nor­

m a n d e . N o u s ne pouvons p a s définir a u juste, 'la com­

position de cet te assemblée, qui se r é u n i s s a i t a u x fêtes 

de Noël, d e P â q u e s , de la P e n t e c ô t e et l o r squ ' i l surgis­

sai t des besoins imprévus . Cet essai d u r é g i m e par­

lementa i re suffisait p o u r c o n t r e b a l a n c e r le pouvoir 

royal , qui n e pouva i t passe r a u c u n e loi ni r e n d r e vala­

bles les ac tes publics de l ' a d m i n i s t r a t i o n s a n s le con­

sentement de ce conseil na t iona l , d ' o ù s o n t sorties 
c. i„ i i»„ m i_: 
u i i i U c u i c i i L ich î i u e i i e s a n g l a i s e s . 

Dans cet te assemblée s iégea ien t d e s évêques , des 

abbés, des a lde rmen , des t h a n e s , les s h é r i f s de tous 

les comtés. E n 934, sous le ro i A t h e l s t a n , petit-fils 

d 'Alfred le G r a n d , à l 'une de ces r é u n i o n s f u r e n t pré-:: 
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sents: le roi, quatre princes gallois, deux archevêques, 
dix-sept évêques, douze ducs et cinquante thanes. On 
présume que les membres étaient nommés par le roi 
ou convoqués par l'assemblée quand celle-ci s'était 
constituée. On est autorisé à conclure cependant que 
les plus riches propriétaires des terres étaient de droit 
et sans nulle élection, membres de l'assemblée nationale. 
Chaque membre pouvait amener un conseiller. 

Plus tard, sous Edouard le Confesseur (1004-1066), 
lors d'une réunion du Wittenagemot, on voit que le 
roi, souverain de toutes les nations de l'île, présidait 
cette assemblée, entouré des principaux officiers de sa 
maison. Les membres du Wittenagemot, divisés cri 
trois états, siégeaient dans l 'ordre suivant : les prélats 
d'abord, placés près du roi, qui siégeaient tant en 
leur qualité d'instituteurs du peuple que comme sei­
gneurs fonciers, puis venaient les abbés et beaucoup' 
de membres inférieurs du clergé, chaque évêque ame­
nant avec lui un certain nombre de prêtres élus ou 
choisis dans le diocèse. Les pairs laïques et autres 
gouverneurs des provinces prenaient rang, assis au­
tour du clergé ; puis venaient les thanes et, aux der­
niers rangs, une foule de baillis et de notables bour­
geois ; mais ces derniers ne prenaient pas part aux dé­
libérations ; ils n'avaient que la liberté de manifester 
leur approbation lorsque le décret rendu sur l'avis des 
wittans était proclamé. ' 'Yea, yea" (Oui, oui) criaient-
ils. Voilà quelle pouvait être, à l'époque d'Edouard 
le Confesseur, la composition du Wittenagemot, com­
position d'un caractère aristocratique, dans lequel, 
conjointement avec le roi, résidait la législature. 
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O n est en effet agréablement su rp r i s de constater 

l 'étendue des pouvoirs (pie s 'a t t r ibuai t dès cet te épo­

que le Wi t î enagemot . C o m m e corps consul ta t i f , les 

membres dél ibéraient sur les lois à é tabl i r , décidaient 

quels seraient les actes qu'i l conv iendra i t de soumet t re 

à la sanction royale et tout ac te é m a n a n t d u roi devait 

obtenir leur assent iment , sans quoi il eût été impos­

sible de le met t re à exécut ion. Ils p o u v a i e n t proposer 

des alliances, faire des t ra i tés de paix et en stipuler 

les tenues . 

1-'élection du roi, au t re g r a n d fait de l ' époque anglo-

saxonne, était une des plus i m p o r t a n t e s a t t r ibut ions 

des membres du Wi t tenagemot . Ils l ' exe rça i en t après 

le dec.es de chaque roi. Dans le cas d ' E t h e l r e d , réfugié 

en Normand ie , ils veulent bien le r e c o n n a î t r e une 

seconde fois roi d 'Angle te r re , mais a u x condi t ions 

qu'i ls lui imposent . Hab i tue l l emen t , ils le dés ignaient 

dans une m ê m e famille, t e n a n t compte de l 'âge et de 

la capacité. Ils pouvaient m ê m e le dépose r . Toute­

fois, les wi t tans é tan t tous v a s s a u x du roi , a y a n t juré 

d'aimer ce qu'il aimerait, de h air ce qu'il haïrait, il. 

est naturel de penser (pie l'on se c o n f o r m a i t générale­

ment à ses volontés. 

De concer t avec le roi, ils n o m m a i e n t les prélats 

rfux sièges vacan t s ; fixaient les époques des fêtes e t 

des g randes solennités pub l iques , levaient les impôts, 

voyaient à 'la défense du r o y a u m e , a u t o r i s a i e n t le roi 

à lever des t r oupes de t e r r e et de mer , a p p r o u v a i e n t 

et garan t i ssa ien t les donat ions de te r res fai tes p a r le A 

roi, citaient d e v a n t e u x les c r i m i n e l s . d ' E t a t , en u n mot , A 

http://dec.es
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le W i l t e n a g c n u i t ag i ssa i t c o m m e une véri table cour de 

jus t ice d a n s les causes tan t civiles que criminelles. 

A l i t re d ' assemblée poli t ique, le W i t t e n a g e m o t r e ­

p ré sen ta i t l e r o y a u m e tout entier , ma i s comme corps 

législatif ses décis ions ne pouva ien t p r end re effet q u ' a ­

vec K- c o n s e n t e m e n t des divers E t a t s composant le 

r o y a u m e ang lo - saxon . Ainsi le W e s s e x . la X o r t h -

u m b r i e , la Merc ie , l 'Es l -AngUe, le Ken t , ne se sou­

met ta ien t a u x d é c r e t s por tés p a r le W i t t e n a g e m o t que 

si ces E t a t s en p a r t i c u l i e r -les avaient acceptés. 1,'étaî 

social et pol i t ique des A n g l o - S a x o n s n'était pas com­

pl iqué et ne d e m a n d a i t pas l 'appl icat ion d 'un g r a n d 

n o m b r e de lois et de règ lements . Aussi le peuple 

était-il g o u v e r n é m o i n s p a r les lois que pa r les cou­

tumes , i n t e rp ré t ées su ivan t les c i rcons tances et les 

besoins du m o m e n t . 

L ' ex i s t ence du YYittenagemot ne fut point abolie p a r 

l ' invasion n o r m a n d e ; elle revit sous u n e forme mod i ­

fiée, lo r sque S i m o n de M o n t f o r t , comte de Leiees ter , 

f o rmu lan t avec u n e préc is ion admi rab le les règles cons­

t i tu t ionnel les appelées à se dévelopi>cr si r ichement , 

écrivit au nom d u roi , H e n r i I I I , a u x shérifs de tous 

les comtés d 'él ire d e u x cheval iers d a n s chaque comté 

et deux: bourgeo i s p a r les villes et les bourgs , qui de ­

va ien t s iéger au P a r l e m e n t et dé l ibérer su r les affaires 

publ iques . 

L e Conseil commun d u r o y a u m e jusque- là composé 

des seuls évêques e t ba rons , pr i t a lors le nom de 

Parlement, et c 'es t a ins i que fut créée la Chambre des 

Communes. L e P a r l e m e n t se réun i t en 1264, et l 'on 

vit, p o u r la p r e m i è r e fois, le m a r c h a n d et le négoc ian t 
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siéger à côté des barons et des évêques. C'était vrai­
ment une représentation nationale, et le peuple, anglais 
se trouvait associé aux entreprises du souverain. Le 
roi Edouard 1er, qui succéda à Henri I I I , amené à 
confirmer la grande charte (1297) décréta le premier 
que toute taxe serait contrôlée par le Parlement. 

On déposait les actes du Parlement dans les biblio-
tèques des principaux monastères, comme l'avaient 
fait les Anglo-Saxons pour les décrets du Wittenage-
mot ou assemblée générale, ainsi que pour les actes des 
gemots, ou assemblées des districts particuliers. Voici 
ce qu'on lit à ce sujet dans l'Histoire d'Angleterre, par 
Tyrrcl : "Lorsque les Saxons eurent été convertis, la 
plupart des lois faites dans les wittenagemots ou as­
semblées générales, se gardaient soigneusement; nous 
les aurions plus entières, si la supression des monas­
tères, qui se fit sous Henri VI I I , n'eût causé la perte de 
tant de monuments curieux de l 'antiquité". 

Les bibliothèques des universités, les deux surtout 
qui étaient publiques à Oxford, ne furent pas même 
épargnées. L'une avait été fondée sous le règne 
«l'Edouard ITT, par Richard Angerville, grand-trésorier 
d'Angleterre et évêque de Durham, qui avait fait des-
collections complètes en tout genre au p r ix de sommes 
immenses; l 'autre, commencée en 1367 par Thomas 
Cobham, évêque de Worcester. fut considérablement 
augmentée par Henri IV et ses enfants ; on ajouta 
aussi la bibliothèque du célèbre Humphrey, duc de Glo-. 
cester, qui contenait un grand nombre de manuscrits : y 
qu'on avait fait venir à grands frais de différents pays. 
La perte de tous ces manuscrits est infiniment ré-. • M 

grettable. 
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Administration de la justice.—A une époque aussi 

reculée et chez un peuple sortant à peine de la bar­

barie, l 'administration de la justice n'avait pas revêtu 

toutes les formes légales qui sont propres à un état 

de civilisation plus avancée et qui se pratiquent au­

jourd'hui. H est même certain qu'elle était mal ad­

ministrée. On sent bien un désir évident de procéder 

suivant les principes de l'équité, mais la violence et 

l'oppression chez ce peuple turbulent et guerrier se 

donnaient un trop libre cours. L e pouvoir excessif 

de l 'aristocratie engendrait des conflits. On vivait 

dans un temps où l'on avait continuellement à crain­

dre des ennemis, des brigands et des oppresseurs. On 

ne se protégeait que par l'association. Le petit, ie 

faible, cherchait à se mettre sous 'la protection d'un 

chef puissant, se vouant à son service,, obtenant en 

retour une protection que les lois ne pouvaient lui 

accorder. Les habitants des villes se plaçaient sous 

la clientèle de quelque seigneur dont ils payaient le 

patronage par un tribut annuel.. C'est tout de même 

dans ces anciennes cours de justice, telles qu'elles ont 

fonctionné depuis la première invasion des Saxons 

jusqu'à la conquête normande, qu'il faut chercher au­

jourd'hui les caractères distinctifs de la composition 

des tribunaux anglais. 

Les grands seigneurs, dans leurs châteaux, avaient 

droit de sac et de soc, c'est-à-dire basse justice, celui 

de tenir des plaids d'imposer des amendes, de 

juger les affaires, de percevoir les taxes sur la vente 

des marchandises, de punir enfin, dans les 'limites du 

manoir, tout voleur ou brigand pris sur le fait. Cette 
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jur id ic t ion ne s 'exerçait que su r le t e r r i t o i r e f o r m a n t 

le domaine du seigneur. Ces t r i b u n a u x se t enan t 

clans le vest ibule d u châ teau les lit appe l e r hall-mot es, 

( réunions de la sa l l e ) . T o u s les h o m m e s l ibres du 

manoi r y assis taient . Le tenue de cet te c o u r é t a i t un 

privilège accordé a u x se igneurs , la ïques ou ecclésias­

t iques, aux congrégat ions re l ig ieuses , à q u i c o n q u e avai t 

reçu du roi une concession t e r r i t o r i a l e . 

Les affaires p lus considérables é ta ient p o r t é e s à la 

cour du Iwndrcd-motc, c ' es t -à-d i re de la c e n t a i n e . Elle-

était prés idée p a r le shérif, ass i s té d ' ecc lés ias t iques et 

de f rancs- tenanc ie rs ; elle s 'assemblait , t o u s les mois.. 

Elle prenai t connaissance des t r a n s a c t i o n s civi les . On 

v publiaient les t es taments , on y a f f ranch i ssa i t les es­

claves. 

Assis taient à ces séances les g r a n d s p r o p r i é t a i r e s , les 

thaiies, ou leurs r ep résen tan t s , et l 'on y d i s p o s a i t des 

causes qui touchaient l 'Egl ise , ses d ro i t s et ses immu­

nités, la couronne quan t a u x conf iscat ions et a m e n d e s 

qui devaient lui ê t re payées . Enf in , on y j u g e a i t les 

cr imes et les contes ta t ions p r i v é e s . M a i s d ' a b o r d la 

cour devait chercher à réconci l ier les p a r t i e s a u moyen 

d 'un compromis , et ce n ' é t a i t q u e d a n s le cas d'un 

refus qu'elle p rononça i t j u g e m e n t . T o u t ce la se dé­

cidait séance t enan te , sans l o n g u e s p l a ido i r i e s , s ans 

délais et à la p lural i té des vo ix . C 'é ta i t a u s s i le m o ­

ment où les h o m m e s libres p r ê t a i e n t le s e r m e n t de 

fidélité au pr ince , et que l 'on pub l i a i t les lois r e n d u e s 

p a r le g r and conseil de la n a t i o n . C o m m e o n l'a : 

dé jà vu, la cour d 'appel , d a n s les causes importantes , ; : - , 

était celle du roi , dont on n e p e u t d i re a u j u s t e les : \ . 
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attributions et la composition. Enfin, le Wittenage-
mot agissait comme tribunal supérieur dans les grandes 
cluses où l 'Etat était intéressé. 

Modes de procédure.—I/accusé, chez les Anglo-
Saxons, comme chez les Francs, devait prouver son 
innocence par le serment d'un certain nombre de pira­

teurs, choisis parmi ses amis ou ses proches. 11 est 
vrai que souvent ces témoins avouaient ne rien savoir 
du fait, mais ils n'en jugeaient pas moins qu'ils croy­
aient que la personne pour laquelle ils témoignaient 
xlisait la vérité. Il arrivait parfois que le juge 
désignait douze hommes chargés de rendre le verdict ; 
en d'autres ciconstances 'les parties elles-mêmes, s'il 
s'agissait, d'une contestation entre elles, nommait cha­
cune pour arbitres un nombre égal de thanes. 

En vertu d'une loi d'Ethelred I I , le shérif, dans ses 
tournées judiciaires, prenait avec lui pour assesseurs 
les plus anciens thanes, qui devaient s'informer- de 
tous les délits commis sous la juridiction de la cour 
des i hundreds et d'amener les coupables devant la Cour. 

Voilà qui rappelle le principe de l'établissement du 
grand jury anglais. D'autres lois saxonnes y font 
également allusion. La suivante, tirée du livre des 
contestations du roi Ethelred I I , y a un rapport direct. 
"Que l'accusé soit absous par un jury de ,compurga-
tion formé de douze thanes; que le shérif nomme ce 
jury, et si les thanes diffèrent d'avis, que l'opinion de 
huit d 'entr 'eux soit l 'arrêt". Ce texte indique bien 
que les Anglo-Saxons se seraient élevés jusqu'à la 
conception du jury moderne ; mais ce n'est que long-
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temps plus tard que cette institution fut comprise et 

appréciée comme elle le mérite. 

Le serment valait en proportion de la dignité de 
celui qui le prononçait. Celui d'un thane du roi valait 
celui de six ccorls, et celui d'un ealdennan valait le 
serment de six thaues. 

D'ailleurs il n'y avait guère plus d'uniformité dans 
la procédure des tribunaux anglo-saxons qu'il y en 
avait dans le gouvernement des royaumes composant 
J'ileplarchie. La procédure variait suivant la nature 
des affaires et la coutume des lieux. Quoi qu'il en 
soit, les tribunaux anglo-saxons, malgré les change­
ments apportés par la conquête normande, se sont en 
| artie perpétués jusqu'à nos jours. , 

La procédure, tant civile que criminelle, se serait 
sans doute développée davantage si ce n'eût été la 
croyance générale à cette époque que Dieu dans sa 
justice même, était tenu de manifester visiblement 
en faveur des innocents; de là les épreuves par le feu 
cl l'eau, nommés ordalies et, plus tard, le combat judi­
ciaire. On supposait que la Providence allait dans 
ces épreuves intervenir en faveur du bon droit. On 
appelait ce jugement le jugement de Dieu. Sans doute 
Dieu sait qui est innocent, et il peut révéler, s'il-lui 
plaît, cette innocence. Mais il serait téméraire de 
penser que Dieu va intervenir pour déclarer qui est 
innocent, qui est coupable. Nous ne pouvons poser 
des conditions à Dieu. À tout événement et suivant 
la croyance du temps, l'accusé se préparait à l'épreuve 
du jugement de Dieu par trois jours de jeûne et de 
prières. L'épreuve par l'eau consistait généralement 
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à plonger la main et retirer une pierre ou un poids en 
fer placé dans une chaudière d'eau bouillante, à une 
profondeur qui variait suivant la gravité de l'accusa­
tion. Cette épreuve se faisait en présence du clergé 
et des témoins des parties. On enveloppait alors le 
bras du patient, on scellai! cette enveloppe d'un cachet, 
et si, au bout de trois jours, il n'y paraissait aucune 
trace de brûlure, on le déclarait innocent. Dans le 
cas contraire, il subissait la peine due à son crime* 

Dans l'épreuve par le feu, réservée à la noblesse, 
l'inculpé devait prendre dans ses mains une barre de 
fer rouge du poids de une à trois livres, suivant la 
nature du délit, la porter sur la distance, mesurée 
d'avance, de neuf fois la longueur du pied du prison­
nier, puis il la jetait par terre. Cette épreuve se 
faisait encore par le bûcher allumé que l'accusé, les 
-habits enduits de cire, devait t raverser sans se brûler. 
11 devait souvent marcher pieds nus sur des socs tic 
charrue chauffés au rouge, ou introduire sa main dans 
un gant de métal chauffé à blanc. Même traitement 
que pour l'épreuve par l'eau, et les indices du crime 
ou de l'innocence étaient les mêmes. 

Il y avait aussi l'épreuve de la croix. Elle consis­
tait pour les parties ou leurs représentants à se tenir 
les bras étendus et appliqués contre une croix. Celui 
qui le premier laissait tomber les bras ou en général 
remuait était vaincu. Dieu était supposé par là 
indiquer quel était le coupable. D'autres fois, l'accusé 
était jeté dans l'eau froide, la main droite attachée 
au pied gauche, la main gauche attachée au pied droit ; 
s'il surnageait, il était reconnu innocent; s'il s'enfon-
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çait, on le déclarait coupable. Pendant le temps de 

ces épreuves le clergé récitait des prières ou chantait 

des psaumes. De fait, l 'Eglise tolérait les ordalies, 

ne pouvant les empêcher. Jamais les Souverains 

Pontifes ne les ont approuvées. Nous avons au contraire 

un grand nombre de prohibitions de la part des papes. 

Ce n'est qu'avec le temps que l 'Eglise les a fait dis­

paraître. Des princes eux-mêmes, tel que Luitprand, 

roi des Lombards, avouent ne pouvoir les prohiber, 

à cause des coutumes invétérées. Le seul jugement 

que l'Eglise approuvait était le serment prêté par 

l'accusé et par ses auxiliaires, témoins ou amis, jurant 

que, d'après leur sentiment, l 'accusé était innocent. 

Comme la loi dite des garanties ou fraukplcdge des 

institutions saxonnes obligeait tous les hommes à se 

trouver quelqu'un qui répondit de sa conduite, les 

hommes libres devant dépendre d'un seigneur qu'ils 

ne pouvaient quitter qu'à condition de se lier à un 

autre, et si, d'autre part, l'on considère (pie les hommes 

puissants avaient la haute main dans les jugements , et 

comme une bonne partie des amendes et des confis­

cations revenait aux évêques, aux comtes et' aux sei­

gneurs, on s'explique le fait que tous les pouvoirs, 

chez les Anglo-Saxons, tendaient à se réunir en la 

puissance de l'aristocratie. 

Il sera question dans la troisième partie de ce tra­

vail de l'Angleterre chrétienne avant les Normands; 

mais nous pouvons dire ici. qu'à l'époque où nous som­

mes, à la veil'le de l'invasion, le clergé, peu instruit, 

tombé de sa première ferveur, avait si peu d'emprise sur 

le peuple, que sa conduite même rejaillissait de la 
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manière la plus funeste sur les mœurs publiques. 11 
importait aux destinées du peuple anglais que la dis­
cipline religieuse fut raffermie, de même que l'auto­
rité politique. La domination normande amena ce 
résultat. Cent ans après l'invasion, on ne voit plus 
en Angleterre qu'un seul peuple, le peuple anglais, 
régénéré, de formation ethnique terminée, conservant 
religieusement le souvenir des vieilles institutions et 
le culte des traditions nationales, semblant pressentir 
le brillant héritage que lui réserve l'avenir. 
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III 

L E C H R I S T I A N I S M E E N A N G L E T E R R E 

A V A N T L E S N O R M A N D S 

Les Celtes chrétiens.—Les Cel tes , I m a g i n a t i f s , avides 

de l ' inconnu, facilement impre s s ionnés , d e t e m p é r a m e n t 

na tu re l l ement mélancol ique, v i v a n t p lus d a n s le m o n d e 

des rêves que d a n s celui de la réal i té , s e m b l e n t avoir 

accepté la re l igion chré t ienne p lu s f ac i l emen t q u e beau­

coup d ' au t re s peuples , à en j u g e r p a r le p e u d e m a r t y r s 

que l 'histoire n o u s r appor t e . O n sera i t p o r t é à croire 

que leur menta l i t é , leur é ta t d ' â m e , les p r é d i s p o s a i e n t 

au Chr i s t ian isme. 

11 para î t c ependan t que les d r u i d e s o p p o s è r e n t une 

assez longue rés is tance à la d o c t r i n e n o u v e l l e . Cela 

se conçoit. ' Ce t t e doct r ine con t r ed i sa i t p l u s i e u r s de 

leurs dogmes dont , p a r l eur é ta t , ils é t a ien t 'les ga rd i ens , 

les défenseurs na tu re l s ; les v e r t u s d ' a b n é g a t i o n et de 

p a i x que cet te rel igion nouvel le p r ê c h a i t n ' a l l a i e n t guère 

à des gens de g o û t s g u e r r i e r s e t a i m a n t la d i spu te . 

Quo i qu'il en soit, le C h r i s t i a n i s m e semble s ' ê t r e im­

p lan t é en B r e t a g n e à bonne h e u r e et y a v o i r fa i t des 

p rog rès cons idérab les . D è s le V e siècle, o n y voit 

n o m b r e d ' ins t i tu t ions m o n a s t i q u e s où fleurit la sa in te té 

chré t ienne . 

" P e u de chré t ien tés o n t offer t u n idéa l de 

perfection ch ré t i enne auss i p u r que l 'égl ise cel­

t ique a u x V i e , V i l e et V i l l e s ièc les . Nul le 
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part peut-être Dieu n'a été mieux adoré en 

esprit que dans ces grandes cités monastiques 

de H y ou d'Iona, de Bangor, de Clonard, de Lindis-

farne.... C'est chose vraiment admirable que la mora­

lité fine et vraie, la naïveté, la richesse d'invention 

qui distinguent les légendes des saints bretons et irlan­

dais. Nulle race ne prit le christianisme avec autant 

d'originalité, et, en s'assujettisant à la foi commune, 

ne conserva plus obstinément sa physionomie natio­

nale". Renan, La poésie des races celtiques, p, 437-438 . 

Nous n'avons que peu de détails sur l'introduction 

du Christianisme en Bretagne et sur l'organisation de 

cette, église primitive. Nous ne pouvons dire les mis­

sionnaires qui les premiers ont pénétré chez les Celtes. 

Tertullien, saint Justin, saint Irénée, disent bien que 

ceux-ci ont été évangélisés. Origène même mention­

ne à trois reprises l'évangélisation de la Bretagne. Ou 

pourrait croire, d'après ces auteurs, que l 'Evangile 

aurait été prêché aux Bretons peu de temps après la 

dispersion des Apôtres. C'est quelque chose, mais pas 

assez pour satisfaire notre soif de savoir. Nous aime­

rions connaître par leurs noms les premiers mission­

naires qui ont ainsi pénétré dans le pays, leur lieu d'ori­

gine, la date précise de leur arrivée, sur quel point du 

territoire ils ont d'abord annoncé l 'Evangile, le genre 

d'accueil que les naturels leur ont fait, 'le progrès de 

leurs missions. 

A toutes ces questions, nous ne pouvons donner une 

réponse satisfaisante. D'après le Vénérable Bèdc, Lu-

cius, roi d'une peuplade bretonne, entendant parler du 

Christianisme, aurait envoyé à Rome, vers 180, deux 

messagers qui, après s'être fait instruire de la foi, au-



146 LA VIEILLE ANGLETERRE 

raient été ordonnés prêtres par le pape Eleuthère, se­

raient revenus en Grande-Bretagne et y auraient prê­

ché l'Evangile. Mais cette relation appartient peut-

être plutôt à la légende qu'à l'histoire. 

Il n'y a aucun doute qu'il y avait des chrétiens dans 

les armées romaines envoyées en Bretagne. Peut-être 

ont-ils apporté aux Bretons le première connaissance 

du Christianisme. Nous savons que Pomponia Grae-

cina, la femme, du proconsul Plautius, qui commandait 

les légions romaines en Bretagne, était chrétienne. 

Nous avons lieu de croire que les premiers mission­

naires vinrent de la Gaule, dans le cours des Ile et 

l l l e siècles. Ce qui est certain, c'est que trois évê-

ques bretons, ceux d'York, de Londres et de Lincoln, 

assistaient au concile d'Arles en 314, d'où il suit que le 

christianisme avait dès cette époque fait des progrès 

sérieux en Bretagne, et que la hiérarchie ecclésiastique 

y était établie. Il y avait aussi des évêques bretons 

au concile de Rimini. Il y est fait une mention spé­

ciale de ces dignitaires en des ternies qui laissent en­

tendre qu'ils devaient être au nombre de huit ou dix. 

Ces témoignages sur les origines du Christianisme en 

Grande-Bretagne sont les seuls que nous ayons, mais 

leur valeur historique est incontestable. 

Nous pouvons donc tenir pour certain qu'à l'époque 

de ces conciles la religion chrétienne est établie dans 

l'île, que l'Eglise y est hiérarchiquement constituée, 

qu'elle a des sièges dans les principaux centres du pavs 

et, point important, qu'elle est en union avec l'Eglise 

universelle. 

Saint Jérôme parle des pèlerins bretons qui, de son 

temps, visitaient les lieux saints. '•'Quiconque dans les .. 
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Gaules est d'une condition élevée, vient ici (à Beth­
léem). Le Breton, séparé de notre monde par l 'Océan, 
laisse son pays et vient, s'il a fait quelque p r o g r è s dans 
notre religion, visiter ces lieux dont leur parlent la 
renommée et les Ecritures." 

Vers le milieu de Ve siècle, le pajx; saint Célestin 
envoie un missionnaire, Paladins, prêcher l'Evangile 
aux Scots. Il avait été précédé dans cette mission par 
saint Ninian, fils d'un chef breton, qui étudia à Rome 
et fut sacré par le pape saint Siricius vers 390. Ce 
n'était pas chose facile que de convertir les Pietés et 
les Scots, barbares féroces. ] 1 réussit cependant à éta­
blir un centre de. vie chrétienne; c'était plutôt une se­
mence qui attendra pour produire des fruits plus abon­
dants l'arrivée de saint Colomba. 

On est plutôt étonné de voir naître une hérésie dès 
cette époque chez un peuple encore à moitié païen et 
barbare et aussi éloigné du centre des controverses 
religieuses. Mais ici encore nous manquons de docu­
ments sur cette curieuse épisode de l'histoire ecclésias­
tique de la Bretagne. Il s'agit du pélagianisme, du 
nom de son auteur Pelage, né en Grande-Bretagne, 
vers l'an 360, mort en Palestine vers 430. On croit 
qu'il s'appelait Morgan. Il avait embrassé la vie mo­
nastique, sans avoir reçu les ordres. Ses mœurs étaient 
austères, son imagination exaltée lui faisait croire, quï 
l'on avait atteint la ligne du devoir que lorsqu'on 
l'avait dépassée. La subtilité, la vigueur et la péné­
tration de son esprit le rendaient propre aux luttes de 
la dialectique. Il visite les églises d'Orient, séjourne 
à Rome de 401 à 410 et y expose ses opinions person-
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nellcs sur la g râce . C'est vers 405 que le pi-lagiauis-

nie prit naissance. On sait que celte hé rés i e nie la 

nécessité <lc la grâce, le péché originel , p r é t e n d a n t que, 

pur son seul arbi t re , l 'homme peu t s ' abs ten i r d u péché 

et a t te indre dans cette vie à un é ta t de p e r f e c t i o n . 

Ce fut Céles t im, le principal des disciples de Pelage, 

auquel il ressemblai t par l 'espri t et le c a r a c t è r e , qui 

donna la p remière publicité à la doc t r ine de son maî­

t re . Elle se répandi t en Gaule et en A f r i q u e , où elle 

fut combat tue pur saint Augus t in , et b ien tô t condam­

née par l 'Eglise. Quelques disciples de P e l a g e revenan t 

en Angleterre p ropagèren t cette hérés ie . 1 .es évêque.-, 

bretons, peu habi tués à ces subti l i tés , s ' a d r e s s è r e n t à 

Rome et à leurs collègues des Gau les . L e p a p e Céles-

tin leur envoya deux évoques d is t ingués p a r l eu r sain­

teté et leur savoir , Germain d ' A u x e r r e et L o u p de 

Troyes , qui sé journèrent d e u x a n s en A n g l e t e r r e , 429-

431 . Germain , cherchant à r a m e n e r les h é r é t i q u e s par 

les armes de la persuasion, p rêche a u x fidèles non seu­

lement dans les églises, mais su r les places p u b l i q u e s et 

dans les champs . Us d é m o n t r e n t la doc t r i ne de l 'Egl ise 

sur la grâce cont re les doc teu r s pé lag iens e n p résence 

des peuples assemblés et pa s s ionnémen t a t t e n t i f s , avec 

leurs femmes et leurs enfan t s ; ils fort i f ient a ins i les 

catholiques d a n s la foi et conver t i s sen t les hé ré t iques . 

Germain d ' A u x e r r e , tou t en c o m b a t t a n t l 'hérésie, 

établit .chez les Bretons des écoles et f o n d a des insti­

tut ions, tels (pie les g rands m o n a s t è r e s de L a n - L l t u d , 

I^ttiearvan, Ï i - G w e n , B a n g o r - s u r - D e e . I l p r i t aussi 

p a r t à un a u t r e genre de comba t . C 'é ta i t en 430 , à la 

fête de P â q u e s . L e s évêques gau lo i s v e n a i e n t d e bap­

tiser une t r ibu de Bre tons , q u a n d ils v i r e n t f o n d r e sur 
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eux les l ' ictes et les Scots . G e r m a i n , qui a v a i t m a n i é 

l 'épée a v a n t de -porter la c rosse , r e t r o u v a n t l ' a r d e u r 

in t rép ide de son p r e m i e r mét ie r , a r m a ses n é o p h y t e s , 

les r a n g e a en ba ta i l l e , se mi t à l eu r tê te , et t ous se 

j e t è ren t sur l ' ennemi a u x cr is d'.-lllclttia, c h a n t de 

Pâques et c h a n t d u bap tême , m a i s qui ce j o u r - l à f u t 

leur cr i de. g u e r r e , r épe rcu t é p a r les m o n t a g n e s vo i s ines . 

Jîs furen t v i c to r i eux , et on appe la depu i s cet te ba ta i l l e 

la batai l le de VAUchiia. 

On c o m p r e n d que l 'hérésie n ' a v a i t pas beau j e u avec 

un tel a d v e r s a i r e . Ce vai l lant évêque rev in t e n B r e ­

tagne en 447, y p a s s a que lques mo i s à la for t i f ier d a n s 

la foi o r t h o d o x e , et il semble qu' i l d o n n a le c o u p d e 

m o r t a u pé l ag i an i sme , car depu i s cet te da te il n ' e n est 

plus ques t ion , s inon q u ' a u s y n o d e de 519, et fl r e ç u t 

une de rn iè re c o n d a m n a t i o n . 

Ce n 'es t p a s s eu l emen t d a n s les cen t r e s r o m a n i s é s 

que le ch r i s t i an i sme a r ec ru té des adep te s , ce n ' e s t p a s 

s eu l emen t les r é s i d e n t s r o m a i n s qui on t e m b r a s s é 

l 'Evang i le , c a r m a l g r é la p a u v r e t é des d o c u m e n t s l 'on 

sait a u j o u r d ' h u i d ' u n e m a n i è r e c e r t a i n e que v e r s l ' an 

400 l a g r a n d e m a j o r i t é des B r e t o n s é ta ien t c h r é t i e n s . 

L e s invas ions a n g l o - s a x o n n e s , qu i m o d i f i è r e n t si 

p r o f o n d é m e n t l ' é ta t social e t r e l ig ieux d u p a y s , firent 

beaucoup de m a l à l 'église b r e t o n n e , sans p o u v o i r t o u ­

tefois l ' anéan t i r . L ' o r g a n i s a t i o n h i é r a r c h i q u e e t r é g u ­

lière fut dé t ru i t e . L e s églises, les m o n a s t è r e s , f u r e n t 

saccagés et b rû l é s . D u c h r i s t i a n i s m e il n ' en r e s t a i t r ien 

d a n s les pays s o u m i s a u x S a x o n s . L a re l ig ion se pe r ­

pé tua s u r t o u t sous la fo rme m o n a s t i q u e chez les Cel tes 

du p a y s de Gal les e t d a n s les p a r t i e s de la B r e t a g n e qui 

pu ren t échappe r à u n e des t ruc t ion complè te , les a b b é s 
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remplissant parfois les fonctions de l'évêque. Les mo­

nastères, là comme ailleurs, sur le continent, devant les 

invasions barbares, sauvèrent les débris de la civilisa­

tion chrétienne. 

Ici encore les documents propres à nous guider sur 
l'histoire de cette église du pays de Galles font défaut. 
Les archives, manuscrits historiques et autres, avaient 
péri en même temps que la destruction des monastères. 
On a peine à retrouver quelques textes qui ne mar­
quent que des jalons sur ces temps obscurs. C'est ainsi 
qu'un évèque, l'évêque Teilo. de Llandafï, qui, devant 
le torrent dévastateur, s'était enfui sur le continent, 
avec ses fidèles, revint en 596 dans son diocèse» qu'il 
trouva en ruines. Il se mit à bâtir, consacra de nou­
veaux évêques et créa de nouveaux diocèses. Voilà 
un évêque qui méritait bien de la patrie et de l'Eglise. 

Mais cette église celtique a même produit des saints. 
On cite, entre autres, saint David, né vers le milieu du 
Vie siècle, au pays de Galles et neveu du roi Arthur. 
A peine entré clans les ordres il se retira dans l'île de 
Wight et se mit sous la direction du pieux et savant 
Paulin, disciple de saint Germain d 'Auxerre. Quittant 
ensuite la solitude, il se voua au ministère de la pré­
dication. Il fonda douze monastères, dont le plus con­
sidérable était situé dans la vallée, de Ross, près de 
Ménévie. La règle qu'il leur donna était d'une très 
grande austérité. Devenu archevêque, il établit son 
siège à Ménévie, aujourd'hui Saint-David. Il présida 
un synode où l'on adopta plusieurs canons de disci­
pline, que l'Eglise romaine approuva plus tard et qui 
fournit des règles de conduite aux églises de la Grande-
Bretagne. 
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Saint David édifia l'église bretonne par ses lumières 
et ses vertus, et c'est à juste titre, que les habitants 
du pays de Galles le considèrent comme leur père dans 
la foi et leur premier patron. Saint David mourut 
en 644. 

Nous avons encore saint Cadoc ou Kadok, mort en 
550. Fils de Contran, prince des Bretons du pays de 
Galles, il lui succéda, puis abandonna bientôt le monde 
pour la vie monastique. 11 conserva toutefois une 
partie de ses biens, dont il affecta les revenus aux 
besoins des pauvres, des pèlerins et des membres du 
clergé. Il fonda des monastères, entre autres ceux de 
Llan-Carvan et de Llan-Illut. Il mourut à Weedon, 
dans le comté de Northampton, de. la lance d'un chef 
saxon au moment même où à l'autel i'1 célébrait le 
sacrifice divin. C'était donc un homme très méritant 
que saint Cadoc, prince, abbé, ascète austère et mar­
tyr. C'était encore un barde, qui chantait en des 
poèmes religieux la gloire de Dieu et l'indépendance de 
sa patrie bretonne. Il n'était pas étranger aux lettres, 
traduisant Virgile à ses moments de loisir et compo­
sant un recueil de sentences remarquables par l'éléva­
tion du ton et la noblesse. 

On voit encore dans la petite île d'Iona, à l'Ouest 
de l'Ecosse, les ruines d'un monastère et d'une cathé­
drale dont la fondation est attribuée à saint Colomba. 
Ce célèbre apôtre des Ecossais est né en 521 en Irlande. 
Il embrassa la vie monastique, fonda dans son pays 
d'abord de nombreux monastères, puis quitta sa patrie 
pour aller évangéliser les Pietés. C'était un person­
nage qui par sa naissance, ses vertus et sa parole élo-

'quente, en imposait aux barbares. Il érigea dans 
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une des îles Hébrides, sur l'îlot sauvage et aride d'Iona, 
un monastère sur le modèle des couvents d'Irlande, 
qui devint un foyer intense de vie et de civilisation 
chrétienne. Saint Colomba est mort dans cette île en 
597, après avoir opéré de nombreuses conversions. 

Par le fait des invasions anglo-saxonnes, les Celtes 
se sont trouvés refoulés vers les parties reculées de 
l'île, la Cornouailles et le pays de Galles. Il s'en est 
suivie cette conséquence que 'les Bretons ont vécu pen­
dant deux cents ans dans un isolement complet du 
reste de la chrétienté, demeurant stationnaires et étran­
gers au mouvement dogmatique, disciplinaire et litur­
gique qui s'accomplissait partout ailleurs. E n 586, il 
ne restait plus dans la Bretagne conquise que deux évê-
ques, ceux de Londres et de York, qui durent se réfu­
gier avec les débris de leurs chrétientés dans les monta­
gnes du pays de Galles, emportant avec eux 'les vases 
sacrés et les saintes reliques qu'ils avaient pu dérober 
à la.rapacité des idolâtres. Cette situation menaçait 
de devenir fatale, et ce christianisme ainsi amputé.de' 
sa source vivifiante, courait risque de se corrompre et 
de disparaître. Pendant ce temps, des divergences 
disciplinaires et des usages rituels s'accentuaient de 
plus en plus entre les Celtes chrétiens et les chrétiens 
d'Orient. Nous en verrons bientôt les effets. On ne 
pouvait espérer que le clergé breton allait se donner 
à la conversion de leurs ennemis les païens anglo-
saxons. L'invasion, en entretenant l 'animosité chez les 
Bretons et le mépris chez les Saxons, mettait entre eux 
une barrière infranchissable. Le fossé que la haine 
avait creusé entre les deux peuples était t rop profond 
pour songer un instant que les victimes deviendraient-
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les missionnaires de leurs bourreaux. Aussi, y avait-
il parmi eux comme un parti pris de ne leur jamais ré­
véler les vérités de la foi. Plus tard, saint Grégoire le 
Grand portera contre eux le même témoignage: "Les 
prêtres, dit-il, qui avoisinent la nation des Angles, les 
négligent, et, dépourvus de toute sollicitude pastorale, 
ils refusent de répondre au désir qu'aurait ce peuple 
de se convertir à la foi du Christ." 

Mais il était dit que la .Providence allait apporter 
le salut à tous, à ceux déjà régénérés par le baptême 
comme à ceux qui allaient le recevoir. 

Conversion des Anglo-Saxons.—La conversion des 
Anglo-Saxons fut l'événement le plus heureux qui put 
leur arriver. Leur paganisme était celui de tous les 
Scandinaves, leurs dieux ceux qu'adoraient les Danois, 
les Suédois et les Norvégiens, peuples qui avaient tous 
une origine commune. Thor était le dieu du tonnerre 
et des éclairs, le plus fort des dieux et des hommes. 
Le jour Thursday vient de son nom, car ce jour-là 
(Torsday) , il fallait s'abstenir de certains actes. Odin 
ou Wodin était le premier et le plus ancien des asej, 

dieux secondaires. C'est le dieu de la guerre. Du 
haut de son palais céleste, il faisait ses délices des ba­
tailles humaines. Il protège ses amis, à qui il accorde 
la victoire, ou du moins qu'ils succombent honorable­
ment, afin de les accueillir dans le Valhalla, lieu de 
délices, où ils passaient les jours dans la joie des com­
bats et les festins ; quand il parcourait le ciel, 'les morts 
lui composaient un cortège. De son nom, on a formé 
le Wednesday. Ces dieux avaient des temples par tout 
le pays. 
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Mais le temps était venu où les Anglo-Saxons al­

laient devenir chrétiens, passer de la barbarie à la vie 

civilisée. 

On raconte du pape saint Grégoire le Grand'qu 'au 
temps de sa jeunesse, alors qu'il n'était encore qu'un 
simple diacre, un jour qu'il passait sur le marché de 
Rome, il remarqua, au milieu du bétail et autres mar­
chandises, étalées pêle-mêle sur la place, un groupe de 
jeunes gens de haute taille, aux yeux bleus, aux che­
veux blonds et à la peau blanche, qu'on offrait en vente 
comme esclaves. C'était entre les années 586 et 588. 
Frappé des admirables proportions de leur personne, 
de l'air de jeunesse et de beauté qui brillait sur leur 
figure, il s'arrête, attendri, et demande a u x marchands 
de quel pays et de quelle religion étaient ces esclaves. 
"Ils viennent de Bretagne, répondit le vendeur, et ils 
sont païens."—"Hélas, soupira-t-il, quelle pitié que des 
visages si lumineux soient au pouvoir du prince des 
ténèbres, que la grâce de ces fronts cache une 
âme vide de la grâce du Dieu. Mais quelle est leur 
nation?"—"Ce sont des Angles", lui répondit-on.— 
"On devrait plutôt les appeler Anges, ajouta-t-il, en 
jouant sur le mot, "voyez comme leur visage porte une 
empreinte céleste." "Mais de quelle province ont-ils 
été enlevés ?" demanda-t-il encore.—"De la Déira (l'un 
des royaumes de la Northumbrie)—"De ira, reprit-il, 
de la colère de Dieu, ils seront appelés à la miséricorde 
du Christ ! Et comment se nomme le roi de leur pays?" 
"Aile ou Aella."—"Eh bien ! s'écria-t-il en jouant en­
core sur le mot, on chantera bientôt Y Alléluia-dans son 
royaume." 
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Et le jeune prêtre s'en alla se demandant quand et 
comment il pourrait porter à ce peuple les bienfaits 
du Christianisme. On ajoute qu'il racheta ces jeunes 
esclaves, les logea dans le palais où il était né et qu'il 
avait changé en monastère, et les instruisit de la reli­
gion chrétienne. Il parait même qu'il conçut le projet 
de les emmener avec lui en Bretagne prêcher l 'Evan­
gile à leurs compatriotes, et qu'il aurait entrepris ce 
périlleux voyage sans l'approbation des Romains, qui 
.ne voulurent jamais y consentir. Quoi qu'il en soit, on 
peut penser que la rédemption de toute l'Angleterre 
a eu pour cause première le rachat de ces trois ou qua­
tre esclaves et, par suite, les lumières de la civilisation 
dont elle est si glorieuse. 

L'affligeant spectacle dont le compatissant Grégoire 
avait été témoin au marché des esclaves ne s'effaça 
jamais de sa mémoire. Quelques années plus tard 
(590), étant lui-même devenu pape, il résolut de don­
ner suite à son généreux et cher dessein de travailler à 
la conversion des Anglo-Saxons, objet de ses préoccu­
pations perpétuelles. Il s'y donna avec persévérance, 
dévouement; ce fut l 'œuvre la plus brillante de son 
long et admirable pontificat. 

Grégoire, fils de praticien, ayant embrassé la vie 
religieuse alors qu'il était encore jeune homme, avait 
t ransformé sa maison du Mont-Ccelius en monastère 1 . 

1. Ce monastère est celui qui porte aujourd'hui le nom de 
saint Grégoire et Que connaissent tous ceux qui ont été à 
Rome. 
: Sous le porche, on voit les tombes de quelques Anglais, 
morts dans l'exil pour avoir voulu rester fidèles à ces deux 
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En 596 il tira de ce cloître quarante moines bénédictins 

qu'il-mit-sous la conduite d'Augustin, leur prieur,-avec 

mission d'aller évangélise.r les Anglo-Saxons . Pleins 

xle joie à la pensée de conquérir un nouveau peuple à 

Jésus-Christ, ils se mirent en mer vers le mois de juin 

596, traversèrent la Méditerranée, arrêtant quelque 

temps à Lerins, où un siècle et demi plus tôt, Patrice 

avait séjourné pendant neuf ans avant d'être envoyé 

par le pape Célestin pour évangéiiscr l 'Irlande. Chemin 

faisant, ils recueillirent des récits qui leur parurent tel­

lement effrayants sur le pays qu'ils avaient à convertir, 

qu'ils prirent peur et pensèrent revenir sur leurs pas. 

Grégoire, à qui ils avaient fait part de leurs craintes 

sur le succès de la mission, leur écrivit une lettre leur 

enjoignant d'avoir à obéir à leur prieur, de ne pas se 

laisser terrifier par ce qu'on pouvait leur raconter, et 

d'aller de l'avant. "Prenez courage, leur disait-il. 

Plus vous aurez de la peine, plus votre gloire sera belle 

dans l'éternité. Que la grâce du Tout-Puissant vous 

protège et m'accorde de voir le fruit de votre travail 

dans l'éternelle patrie; si j e ne puis partager votre la­

beur, je n'en serai pas moins à la récolte, car Dieu sait 

que ce n'est pas la volonté qui me manque. Que Dieu 

vous garde, mes chers fils." 

choses saintes, l'amour de la religion et l'amour de la patrie. 
Entre autres inscriptions sépulcrales, on ne peut lire la sui­
vante sans une vive émotion : "Ci-git Robert Pecham, An­
glais catholique qui, après la rupture de l'Angleterre avec 
l'Eglise, a quitté sa patrie, ne pouvant supporter d'y vivre 
sans la foi, et qui, venu à Rome, y est mort, ne pouvant sup­
porter d'y vivre sans patrie." 
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Ainsi encouragés, les missionnaires continuèrent leur 

route, emmenant avec eux quelques prêtres de race 

franque destinés à leur servir d'interprètes, et arrivè­

rent près de cette Grande-Bretagne tant redoutée. 

Us prirent terre au printemps de 597 dans la petite 

île de Thanet , où avaient abordé les conquérants ro­

mains et les Saxons eux-mêmes, ces nouveaux venus, 

toutefois ne rêvant que d'une conquête pacifique. 

"Dans leurs robes de moines, dit le Rév . Père Brou, 

dans sa Vie de Saint Augustin de Cantcrbiiry, les qua­

rante conquérants apportaient bien des choses que ces 

barbares ne soupçonnaient pas, une civilisation, des 

arts nouveaux, une littérature, un lien avec l'ancien 

monde, une vie surnaturelle intense, des germes de 

sainteté qu'une génération allait faire éclore et dix siè­

cles de gloires religieuses. L'histoire chrétienne de la 

Grande-Bretagne se renouait et recommençait plus 

belle." Pendant longtemps on a conservé et vénéré 

le rocher qui avait reçu l'empreinte des premiers pas 

de saint Augustin ; on y venait en pèlerinage pour 

remercier Dieu d'y avoir conduit l 'apôtre des Anglais. 

On se souvient que l'île de Thanet faisait partie du 

comté de Kent . Au moment de l 'arrivée d'Augustin, 

le roi du pays était Ethelbert , descendant du chef Hen-

gist. Ses états correspondaient à l'étendue actuelle du 

comté de Kent, mais il était en outre considéré comme 

le seigneur de la confédération saxonne, et, en cette 

qualité, joignait à son titre de roi celui de brctzvalda, 

chef ou souverain de la confédération. 

Ethelbert n'était peut-être pas tout à fait étranger à 

la religion chrétienne. S a femme, Berthe,. fille unique 
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de Caribert, roi des Francs de Paris, était chrétienne 

et pratiquait les préceptes et les pratiques de sa foi en 

toute liberté, assistée d'un évéque comme aumônier 

et directeur. Cette croyance était aussi celle d'une 

grande partie des esclaves Bretons de ses domaines. 

Aussitôt débarqué, Augustin fit parvenir au roi 

Ethelbert un message dans lequel il disait qu'il arri­

vait de Rome, apportant la bonne nouvelle, promettant 

à qui voudrait l'écouter les éternelles joies du ciel et 

une royauté sans fin avec le Dieu vivant et véritable. 

Le roi, ainsi prévenu de leur visite et du but de leur 

mission, fit bon accueil aux missionnaires, promettant 

de venir lui-même les voir. En effet, au bout de quel­

ques jours il vint à leur rencontre, entouré de ses guer­

riers. Il les reçut en plein champ, assis au pied d'un 

chêne, persuadé que dans un pareil endroit il n'avait 

rien à craindre des enchantements supposés de ces 

étrangers, qu'on considérait un peu comme des magi­

ciens. 

A son approche, Augustin s'avança suivi de ses moi­
nes, portant en tête une croix d'argent, puis une large 
bannière dorée représentant le Sauveur. Ils chantaient 
en chœur les litanies en usage à Rome, priant pour 
eux-mêmes et pour • ceux clans l'intérêt desquels ils 
étaient venus de si loin. Le scène était solennelle. Les 
Saxons assistaient muets, un peu défiants des nou­
veaux arrivés. Le roi les fit asseoir devant lui. On 
était au 2 juin 597. Augustin exposa au roi l'objet de 
sa mission, les principales vérités de la religion, la 
conquête du monde par l 'Evangile et les promesses de 
la vie future. Ethelbert, après l'avoir écouté attenti-
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veinent, répondit que les discours qu'il venait d'enten­
dre étaient fort beaux, qu'ils lui faisaient de magni­
fiques promesses, mais qu'il ne pouvait tout d'un coup 
abandonner la religion de ses pères pour une croyance 
nouvelle et incertaine. Mais, puisque vous êtes venus 
de si loin, ajouta-t-il, pour nous communiquer ce que 
vous-mêmes, à ce que je vois, croyez être la vérité et 
le bien suprême, nous ne vous ferons aucun mal ; au 
contraire, nous vous donnerons l'hospitalité, et nous 
aurons soin de vous fournir de quoi vivre, et vous 
aurez la liberté de prêcher sans crainte d'être inquiétés. 

"Cette réponse, dans sa simplicité, contient en ger­
me, ce semble, tout ce qu'il y a d'excellent dans notre 
caractère; c'est exactement ce qu'un roi devait dire 
en pareille occurrence, exactement, ce qui, sous l'in­
fluence du Christianisme, s'est développé dans nos 
nieilleures institutions. Il y a là une aversion natu­
relle pour les changements, que l'Ang'lais conserve en­
core; et, en même temps, une disposition à écouter 
favorablement tout ce qui se présente recommandé 
par l'énergie et le dévouement de ses promoteurs. Il 
y a enfin un esprit de modération et de tolérance, le 
désir de jouer cartes sur table, qui est un de nos dons 
les meilleurs, et que, j 'espère, nous ne perdrons jamais. 
Nous devons en vérité remercier Dieu, non seulement 
de nous avoir donné un Augustin pour convertisseur, 
mais aussi un Ethelbert pour roi 1 . " 

Quoi qu'il en soit, cette réponse du roi remplit nos 
missionnaires de joie. ' Us reprirent leur marche se 
-dirigeant vers Canterbury, la capitale d'Ethelbert, en 

1.. Stanley, Memcrials of Canterbury, p. 34. 
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chantant en chœur la prière suivante: ••Seigneur, dans 

ta haute miséricorde, détourne, nous t'en supplions, 

détourne ta colère de cette cité et de son saint temple, 

car nous sommes pécheurs, alléluia," 

"L'histoire de l'Eglise, dit Bossuet, n'a rien de plus 

beau que l'entrée du saint moine Augustin dans le 

royaume de Kent avec quarante de ses compagnons 

qui, précédés de la croix et de l'image du grand Koi 

Notre-Seigneur Jésus-Christ, faisaient des vœux solen­

nels pour-la conversion de l 'Angleterre." 

A cette époque, Canterbury, qui devait être en An­

gleterre le berceau de la foi, était un gros bourg, aux 

loits de chaume, dis[>crsés au milieu de tumulus bre­

tons et de constructions romaines. On y apercevait 

d'alvord, à mi-côte, sur la colline, une petite basilique 

bâtie eu l'honneur de saint Martin, éveque de Tours, 

et, par derrière, la Stour, qui était alors un cours d'eau 

considérable. La reine Rerthe mit à la disposition des 

nouveaux apôtres cette église de Saint-Martin, que. 

les Bretons avaient abandonnée, et qu'elle avait fait 

restaurer pour son usage et celui de son chapelain. 

Ce fut là qu'Augustin et ses compagnons allaient 

s'assembler pour chanter leur office monastique, célé­

brer la messe, prêcher et administrer les sacrements. 

"Dès qu'ils furent introduits dans leur demeure nou­

velle, dit le Vénérable Bède, le principal historien de 

cette époque, ils se mirent à imiter la vie apostolique 

de l'Eglise primitive: prières continuelles, veilles, jeû­

nes. Ils prêchaient le verbe de vie à (pli ils pouvaient, 

dédaignaient les choses de ce monde comme étrangères, 

ne recevant de ceux qu'ils enseignaient que les choses 
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nécessaires a leur entrelien, euntonnant leur vie à leurs 

leçons, l'âme prête à toutes les traverses et. îwêmc 

à la mort pour la vérité qu'ils annonçaient. Ils ensei­

gnaient, dit-il, l 'excellence de la chasteté perpétuelle, la 

nécessité de confesser ses péchés aux prêtres, ainsi que 

celle de l'ahsolution et de la satisfaction; ils prescri­

vaient le jeûne des vendredis et du •carême, la prière 

pour les morts. On avait des autels de pierre avec 

des ornements et des calices et on offrait le sacrifice 

de. la messe, l 'Eucharistie étant: regardée comme le vrai 

corps de Jésus-Christ. On voyait partout des images 

du Sauveur et de la très-sainte Vierge, avec des croix 

d'or et d'argent ; on reconnaissait la suprématie du 

Pape sous le titre "d evêque du monde entier". C'était, 

en un mot, la religion catholique, telle que pratiquée 

à Rome, avec tous ses dogmes, ses rites, ses cérémo­

nies et ses pratiques religieuses. 

Les Saxons, que la curiosité attira dans leur voisi­

nage, admiraient les cérémonies de leur culte, leur vie 

simple et innocente ; ils finirent par aimer cette reli­

gion qui inspirait tant de piété, d'austérité et de désin­

téressement. Aussi, ajoute le Vénérable Rède, "le 

roi et plusieurs autres, charmés de la vie. très pure de 

ces saints (moines) , et de leurs suaves promesses, 

crurent et furent baptisés". L e roi Ethelbert reçut le 

baptême le jour de la Pentecôte de l'année 597, dans 

l'église de Saint-Martin, et dix mille de ses sujets sui­

virent l'exemple de leur souverain à la fête de Noël 

de la même année. L a cérémonie avait at t iré une 

grande foule venue de toutes les parties du comté de 

Kent et des royaumes voisins. 
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"Seigneur, chantait Augustin, qui multipliez sans 
cesse votre Eglise par la vocation des Gentils, dai­
gnez, sur ceux que vous allez laver dans l'eau du bap­
tême, étendre sans cesse votre protection... Vous qui 
réunissez la diversité des nations dans la louange de 
votre nom, donnez-nous de vouloir et de pouvoir ce 
que vous ordonnez, afin que, dans ce peuple appelé au 
royaume éternel, il y ait unité de foi et de piété." 

Après cet événement, le plus considérable dans l'his­
toire de l'Eglise depuis les jours de Constantin et de 
Clovis, les missionnaires allèrent prêcher de tous les 
côtés. Le roi, toujours fidèle au respect de la cons­
cience d'atitrui, n'obligea personne à changer de reli­
gion, se contentant de marquer une préférence pour 
ceux qui, comme lui, devenaient chrétiens. Le Kent 
compta bientôt de nombreux chrétiens. 

Augustin, suivant les instructions du pape, revint 
çn Gaule rendre compte de sa mission à Virgile, évê-
que d'Arles et en même temps délégué du Saint-Siège 
dans les Gaules. Il lui conféra l'ordination épiscopale, 
lui adjoignant des prêtres francs pour l'aider dans sa , 
mission et fixa son siège à Canterbury, qui devenait 
ainsi la capitale religieuse du royaume et, par la suite, 
de toute l'Angleterre. 

Le roi, heureux de témoigner de sa foi et de son 

humilité, abandonna au nouvel archevêque son palais 

dans la ville de Canterbury, qui fut transformé en 

"monastère pour l'archevêque et ses religieux. A côté 

de la demeure du roi, sur le site d'un ancien temple 

d'idoles, on. commença à construire une basilique des-

tinée à devenir, sous le nom d'église du Sauveur Dieu. 
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Notre-Seigneur Jésus-Christ, la métropole de l'Angle-

guerre. Elle disparut en 1067 dans un incendie qui 

détruisit toute la ville. C'est sur l'emplacement de 

cette église primitive et du palais d'Ethelbert, que 

Monastère de saint Augustin à Canterbury. 

s'élève la vaste métropole actuelle de Canterbury, dont 
la reconstruction fut commencée au Xle siècle par 
Lanfranc. 

On comprend que le succès de la mission d'Augus­
tin, combla de joie le cœur du grand pontife que fut 
saint Grégoire. "Voici, écrit-il dans son livre des 
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Morales sur Job, qu'il retouchait en ce moment, voici 

que la langue rie la Bretagne, qui n'avait que des 

frémissements barbares, fait retentir les louanges du 

Seigneur et répète l'Alléluia des Hébreux. Voici que 

l'Océan avec ses orages se courbe sous les pieds des 

saints, et la parole du prêtre enchaîne les flots que 

l'épée des empereurs n'avait pu dompter". Il en té­

moigne également sa satisfaction dans les lettres qu'il 

écrivait à divers correspondants, à la reine Berthe, à 

saint Augustin, à la reine Brunehaut, en France, et 

au roi Ethelbert lui-même. 

Grâce à sa persévérante activité, il avait introduit un 

peuple nouveau, le peuple anglais, dans l'Eglise, tt 

des âmes innombrables allaient lui devoir leur béati­

tude éternelle. 

En outre des biens spirituels, l 'Angleterre, en deve­

nant chrétienne, allait entrer en communication avec 

l'ancien monde, et bénéficier de la civilisation, des 

lettres et des arts que la guerre avait détruits. En 

effet, à peine eurent-ils quitté 'l'idolâtrie, que les 

Anglais se mirent à cultiver leur esprit, surtout par 

l'étude des sciences sacrées, avec une ardeur qui n'a­

vait de comparable que leur fervente piété. 

Le pape, dans sa lettre à Augustin, non seulement 

le loue de son zèle, l'exhorte à la patience, mais il lui 

trace la ligne de conduite à suivre touchant l'organisa­

tion de la nouvelle Eglise. Les difficultés étaient 

nombreuses, de diverses natures, et il fallait résoudre 

certains cas de conscience propres aux circonstances 

et qui survenaient pour la première fois. Augustin, 
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pour son propre repos, tenait à avoir l'avis du premier 
des pasteurs sur toutes ces difficultés. 

"Sur l'affaire du peuple anglais, disait Grégoire, dans 

une de ses lettres, j ' a i arrêté dans mon esprit plusieurs 

points importants : en premier lieu, il faut se garder 

de détruire les temples des idoles ; aspergez-les d'eau 

bénite, faites-y des autels et mettez-y des reliques. Si 

ces temples sont bien bâtis, c'est une chose bonne et 

utile qu'ils passent du culte des démons au service du 

vrai Dieu; car tant que la nation verra subsister ses 

anciens lieux de prière, elle sera plus disposée à s'y 

rendre par un penchant d'habitude, pour adorer le vrai 

Dieu. 

"Secondement, on dit que les hommes de cette nation 
ont coutume d'immoler des bœufs en sacrifice ; il faut 
que cet usage soit tourné pour eux en solennité chré­
tienne, et que le jour de la dédicace des temples 
changés en églises, ainsi qu 'aux fêtes des saints dont 
les reliques y seront placées, on leur laisse construire, 
comme par le passé, des cabanes de feuillage autour de 
ces mêmes églises, qu'ils s'y rassemblent, qu'ils y amè­
nent leurs animaux, qui aiors seront tués pa r eux, non 
plus comme offrandes au diable, mais pour des ban­
quets chrétiens, au nom et en l'honneur de Dieu, à 
qui ils rendront grâce après s'être rassasiés. C'est en 
réservant à ces hommes quelque chose pour la joie 
extérieure, que vous les conduirez plus aisément à 
goûter les joies intérieures." 

Augustin devait vivre en communauté avec ses prê­

tres, à l'exemple d'autres grands évêques, et comme 

lui-même, Grégoire, le faisait à Rome. 
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Relativement à la liturgie, Augustin axant demandé 
s'il devait suivre le rite romain pur ou adopter les 
usages des Gaules, le pape lui écrivit : 

•'Voire fraternité connaît la coutume de l'Eglise de 
Rome, où elle se souvient d'avoir été élevée. Mais je 
veux que parmi les usages de Rome ou des Gaules, ou 
de toute autre Eglise, vous choisissiez avec soin ce qui 
semblera le plus digne du Tout-Puissant. JVenez ce 
qu'il v a de pieux, de religieux, de raisonnable, et 
faites-en comme un bouquet qui soit la coutume des 
Anglais." 

),<• pape Grégoire confia ces dernières recommanda­
tions à un nouveau contingent d'ouvriers évangéliques 
chargés d'aider .Augustin dans son œuvre. Ils em­
portaient avec eux divers objets nécessaires pour le 

-culte, vases sacrés, des vêtements pour les prêtres et 
les clercs, des ornements d'église, des reliques des 

-Apôtres et des Martyrs, des livres de chœurs et manus­
crits, deux évangéliaires, conservés encore aujourd'hui 
aux bibliothèques de Cambridge et d'Oxford. Peu. de 
temps après, Augustin reçut du pape le pallium qui 
le constituait primat de l'Angleterre, avec le pouvoir 
de nommer des évêques et d'organiser la hiérarchie 
dans le royaume. 

Augustin désirait se mettre en rapport avec les Bre­
tons, tant pour corriger les abus qui s'étaient glissés 
parmi eux que pour les engager à coopérer à la con­
version des païens anglo-saxons. Grégoire et Augustin 
avaient compté sur le concours des Celtes chrétiens dans : 
ïccuvre de cette conversion. Mais le moment était mal 
choisi. Ils. ignoraient la position des deux peuples, et 
te haine que les Bretons portaient à leurs ennemis. 
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On comprend que les Bretons n'étaient pas disposés à 

traiter comme frères dans la foi ceux qui les avaient 

si brutalement dépouillés de tout ce qu'ils possédaient, 

ne leur laissant que leur nom, leur langue, et leur Dieu, 

dit un de leurs vieux poètes. Aussi, les premières 

avances (pie leur firent les moines romains à concourir 

à cette œuvre de salut furent-elles rejetées. Il ne fallut 

pas moins de deux siècles avant que l'union put 

s'opérer. 

Une autre cause de dissentiment existait entre les 

chrétiens bretons et ceux de l 'Egl ise romaine au mo­

ment fie l'arrivée d'Augustin. L ' E g l i s e celtique par 

suite de son isolement pendant près de deux siècles 

avec le reste du monde chrétien, privée de communi­

cations avec la Gaule et avec R o m e , avait conservé 

des usages qui n'étaient plus en harmonie avec ceux 

de l 'Eglise latine. Ce n'est pas qu'il fût question de 

dogme, d'aucune doctrine essentielle, rien de nature 

à motiver un schisme ou qui pût mér i ter le nom d'hé­

résie, mais sur plusieurs points de discipline et de 

liturgie on se trouvait tellement en désaccord qu'on ne 

se reconnaissait presque plus. A vra i dire, ces diffé­

rences n'étaient que secondaires ; mais comme l'unifor­

mité de ces pratiques contribuait, à assurer la force, la 

grandeur et la durée de l 'Eglise, il convenait de rame­

ner l'unité parmi le clergé breton. S'il se fût agi de 

dissensions dogmatiques, jamais Augustin n'aurait sol­

licité le concours des prêtres bretons dans l'œuvre aussi 

importante que celle de la conversion des Saxons . 

On peut réduire à trois points principaux ces diver­

gences : la tonsure des moines celtiques différait de 
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celle des moines romains ; c'était au fond un détail de 

peu d'importance. L a dissidence principale, touchait la 

célébration de Ja fête de raques . L a Pâques chez les 

Celtes n'était pas célébrée à la même date que celle des 

autres Eglises du continent, ce qui entraînait de nom­

breuses et sérieuses difficultés au point de vue de l'an­

née liturgique. Elle était célébrée tantôt avant tantôt 

après les autres Eglises 'latines, causant même parfois 

une différence d'un mois. Cette différence provenait 

de ce que l'Eglise celtique avait conservé la date fixée 

au concile de Nicée, mais qui, à la suite d'une erreur 

astronomique, fut changée en 532 pour établir une 

date plus exacte et plus uniforme dans toute l'Eglise. 

Enfin, les Celtes avaient des rites différents pour le 

baptême et pour la manière de célébrer la messe, l'or­

dination des clercs, la consécration des évêques. C'était 

la liturgie des anciens usages, modifiée avec ie temps 

par les Romains, mais que les Celtes, comme consé­

quence de leur isolement, avaient'conservée dans sa 

simplicité primitive. Depuis près de' deux siècles, par 

suite de l'invasion saxonne, l 'Eglise celtique, qui n'a­

vait plus communiqué avec le Saint-Siège, avait vécu 

d'une vie autonome, sous l'autorité de ses évêques et 

des abbés de ses grands monastères. Les Bretons con­

sidéraient les modifications proposées par Augustin 

comme des nouveautés suspectes, comme une déroga­

tion aux traditions de leurs pères. Avec de la patience, 

du tact et de la bonne volonté.de part et d'autre, il. 

semble qu'on aurait pu parvenir à s'entendre. Augus­

tin leur demandait d'accepter pour la célébration de la 

fête de Pâques la date prévue au cycle en usage' et 

-d'administrer le baptême tel qu'on le faisait à Rome, 
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puis il les invitait à s'unir à eux dans l'œuvre de la 
conversion des Anglo-Saxons. "Vous avez, leur dit-il, 
beaucoup de pratiques contraires à notre usage, qui 
est celui de l'Eglise universelle, nous les admettons 
tous sans difficulté, si seulement vous voulez me croire 
en trois points : de célébrer la Pâques en son temps, 
de conférer le. sacrement de baptême selon l'usage de 
la sainte Eglise romaine, et de prêcher avec nous la 
parole de Dieu à la nation anglaise." 

On serait sans doute arrivé à une entente, si, der­
rière la question religieuse, il n'y avait eu la question 
nationale, la haine de race. Aussi, de leur demander 
d'aider à la conversion de ces odieux Saxons qui 
avaient égorgé leurs aïeux et usurpé leurs terres, il 
ne fallait pas y songer. "Non, nous ne prêcherons la 
foi à cette race cruelle d'étrangers, qui traîtreusement 
ont dépouillé nos ancêtres de leur terre natale et nous 
ont privés, nous, de notre héritage", disait l'abbé de 
Bangor, monastère celtique du pays de Galles, à une 
réunion convoquée par Augustin. Les Bretons se dé­
fiaient de ces nouveaux venus, bien qu'en mission paci­
fique, mais qu'ils voyaient confondus avec leurs enne­
mis, Augustin passant à leurs yeux pour l'évêque des 
Anglais. Pour les Bretons, les Saxons même chré­
tiens, étaient toujours des adversaires abhorrés. Au­
gustin, qui avait reçu le titre de primat sur toutes les 
Eglises d'Angleterre, voulant aplanir les difficultés, fit 
les premières avances, se rendit au pays de Galles, 
convoqua le clergé breton à une conférence tenue sur 
les bords de la Severn. "Il commença, tel que le rap­
porte le Vénérable Bède, à leur persuader, dans une 
fraternelle admonition, de vivre avec lui dans la paix 



170 LA VIEILLE ANGLETERRE 

catholique et d'entreprendre en commun, pour le Sei­
gneur, l'évangélisation des Gentils", c'est-à-dire, des 
Saxons. Cette réunion n'eut pas de succès. Pousser 
l'amour de leurs ennemis jusqu'à les aider à gagner la 
vie éternelle, c'était trop leur demander. Les Bretons 
reconnurent cependant, en présence d'un miracle qu'Au­
gustin opéra devant eux en rendant la vue à un aveu­
gle, pour véritable la doctrine qu'il prêchait. Mais, 
ajoutèrent-ils, nous ne pouvons abandonner nos an­
ciennes coutumes sans le consentement de toute la 
nation ; il faut donc que nous assemblions un synode 
général clans notre pays. On convint d'une seconde 
assemblée, à 'laquelle assistèrent plusieurs évêques et 
un grand nombre de théologiens, surtout du monas­
tère de Bangor. Remarquons qu'Augustin ne leur re­
proche aucune de ces dérogations à la pureté de lâ vie 
sacerdotale, que quelques auteurs leur ont imputées. 

Toutefois, avant de s'y rendre, les prélats bretons, 
voulant avoir l'opinion d'un vieil ermite, fameux dans 
leur pays, s'ils devaient recevoir la doctrine d'Augustin 
ou s'en tenir à leurs anciens usages, allèrent le con­
sulter. Voici quelle fut sa réponse: "Si c'est un hom­
me de Dieu, dit le solitaire, suivez-le."—Mais com­
ment le savoir ?—S'il est doux et humble de cœur, 
comme dit l'Evangile, écoutez-le et soumettez-vous à 
lui ; mais s'il est dur et orgueilleux, il ne vient pas de 
Dieu, et vous ne devez prendre aucun souci de ses : 

discours. Pour le découvrir, laissez-le arriver le pre­
mier au lieu du concile, et s'il se lève quand vous ap­
procherez, vous saurez que c'est un serviteur de Jésus- -
Christ, et vous lui obéirez ; mais s'il ne se lève pas 
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pour vous faire honneur, méprisez-le comme il vous 
aura méprisés." On suivit les instructions de l'ana­
chorète. Malheureusement, en arrivant au concile, ils 
virent qu'Augustin, déjà assis, comme c'était la cou­
tume chez les Romains, ne se leva pour les recevoir. 
C'en fut assez pour les soulever contre lui. "Si cet 
homme, disaient-ils, ne daigne pas se lever pour nous 
maintenant, combien donc ne nous méprisera-t-il pas 
•quand nous lui serons soumis." Ils devinrent alors 
intraitables, ne voulant plus rien entendre aux discours 
de saint Augustin. C'était juger une cause de justes 
demandes sur une circonstance bien puérile et toute de 
hasard. Pour tant , Augustin, en venant de si loin et à 
pied pour rencontrer les Bretons, avait donné des preu­
ves non équivoques de la pureté de ses intentions et 
de son humilité. Il s'ensuivit de longues et pénibles 
discussions qui durèrent près de deux siècles. Avec le 
temps cependant les causes de malentendu finirent par 
être dissipées. Peu à peu on abandonna les vieux usa­
ges pour ceux de Rome. Le souvenir des malheurs 
passés perdit de son acuité dans la mémoire des géné­
rations nouvelles ; les cœurs s'ouvrirent plus facilement 
au pardon, et la paix finit par se faire dans l'union 
des intelligences et de la fraternité chrétienne, pour lé 
plus grand bien de la religion et du pays. On vit 
même, le clergé breton, animé du plus pur esprit catho­
lique, se dévouer à la conversion des Anglo-Saxons, 
leur portant en même temps que les lumières de la foi 
les bienfaits de !a science. Ils leur communiquèrent 
leur enthousiasme pour l'étude, tant de l'antiquité clas­
sique que de la Bible ; ils leur apprirent à transcrire les 
manuscrits, et avec l'aide de leurs frères d'Irlande, 
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moines aussi passionnés pour l'étude que célèbres par 
la sainteté de leur vie, ils fondèrent des écoles et se 
firent les instituteurs des Anglo-Saxons. 

Mais, pour le moment, ce sont les moines de saint 
'Benoit envoyés par le pape Grégoire qui, seuls, vont 
assumer la lourde tâche de propager le christianisme 
eu dehors du royaume de Kent. 

Aussi, remarque-t-on que le caractère de ces églises 
'est surtout monastique. C'est à peine si l'on peut distin­
guer la vie monastique de la vie ecclésiastique ; l'abbe 
était évêque ; il recrutait ses prêtres parmi ses moines, 
qui continuaient à rester dépendants du monastère, de 
façon 'que la paroisse ne faisait qu'un avec le monas­
tère. Quant au rite ce furent les coutumes et la litur­
gie de l'Eglise romaine qui furent suivies par les popu­
lations anglo-saxonnes, et qu'adoptèrent les Celtes eux-
mêmes quand ils consentirent à concourir à la conver­
sion de leurs ennemis. 

Saint Augustin est mort le 26 mai 605, après avoir 
donné l'exemple d'une vie sainte, austère et d 'un grand 
zèle clans l'accomplissement de sa mission apostolique. 
11 a introduit le christianisme' parmi les Anglo-Saxons, 
et: son plus beau titre de gloire est d'avoir été l'apôtre 
de leur conversion. Augustin fut d'abord enterré sous 
le portail de l'ancienne église de Saint-Martin, puis 
transféré et déposé dans le porche de la cathédrale de 
Saint-Pierre et de Saint-Paul, que l'on était alors à 
construire. Sa vie active avait duré huit ans. 

A sa mort, le royaume de Kent était chrétien; Le 
i'oi d'Essex, neveu d'Ethelbert, suivant l'exemple de 
son oncle, reçut le baptême de même qu'un grand nom­
bre de ses sujets. Londres, la capitale de son royau-
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nie, futvérigée en évêché. Le roi voulant construire un 
monastère en jeta les fondations à 'l'ouest d'une for­
teresse, sur un îlot formé par un bras de la Tamise. 
Ce fut l'abbaye de l'Ouest ou Westminster. Il contri­
bua encore à la construction de plusieurs églises, no­
tamment celle de Saint-Paul de Londres. 

Il vécut vingt ans après son baptême, pratiquant 
fidèlement les vertus de sa nouvelle religion. Il mou­
rut en 616, après avoir régné 56 ans, et fut enterré 
dans l'église de l'abbaye de Saint-Pierre et de Saint-
Paul, dont il était le fondateur. M porta de sages, 
lois, abolit le culte des idoles et en fit fermer les tem­
ples dans ses états. 

On sait que l 'Heptarchie saxonne, était composée de 
sept royaumes ; il en restait donc encore cinq à con­
vertir. Ce fut l 'œuvre de Laurent, successeur d'Au­
gustin au siège de Canterbury, centre, de toute la mis­
sion en Angleterre. Lui et ses moines se vouèrent à 
cette prédication, convertissant d'abord le roi d'Est-
Anglie, Redwald. Ces premiers essais de christiansme, 
malheureusement, n'eurent pas de résultats durables. 
Le roi d'Est-Anglie embrassa le christianisme, mais, 
comme les Samaritains, éleva autel contre autel, ado­
rant en même temps le Christ et les anciens dieux ; 
celui d 'Essex retourna au paganisme, et le royaume 
de' Kent lui-même, après la mort de Berthe et d'Ethel-
bert, sous Eadbald, fils et successeur d'Ethelbert, re­
vint au culte idolâtre. Mellitus, le nouvel évêque de: 
Londres, un jour qu'il administrait au peuple l 'Eucha­
ristie, étant interpellé par les jeunes rois des Saxons, 
de l 'Est, qui voulaient aussi avoir "de ce pain blanc",, 
sur son refus, fut chassé du royaume. 
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Tout; était donc à recommencer. Laurent songeait 
à revenir à Rome avec ses missionnaires, lorsque saint 
Pierre lui apparaissant dans une vision, lui reprocha sa 
lâcheté. H se remit à l 'œuvre et. comme Eadbald, dans 
son reniement, avait plutôt cédé à ses passions qu'à tout 
autre motif, se convertit , r amenant avec lui un grand 
nombre de ses sujets, et l 'on vit revenir les beaux 
jours d'Ethelhert et d 'August in . 

Conversion d'il divin, roi de la Northumbrie.—Lr ~ 
conversion de la Nor thumbr ie , le plus grand tes 
royaumes saxons du nord de l'Angleterre, eut les con­
séquences les plus heureuses. Il est intéressant de ' 
noter les circonstances de cet événement. 

Edwin était le roi de cette partie du pays. Il exer­
çait une telle influence sur tous les Etats voisins qu'il 
était regardé comme le chef, le bretwalda, de la con­
fédération saxonne. De fait, jamais la Northumbrie 
n'était parvenue à une telle puissance. Edwin gouverna 
son royaume avec sagesse et habileté et fit beaucoup 
pour adoucir les mœurs de ses sujets. "Au temps 
d'Edwin, se plaisait-on à répéter plus tard, une femme 
avec son enfant pouvait, sans danger, traverser le pays, 
d'une mer à l ' au t re ." Les grandes voies de coramuni- . 
cation, généralement délaissées, furent rendues faciles 
•et sûres; un poteau auquel était attachée une tasse en 
métal indiquait a u x voyageurs les fontaines: qui se trou-
vaient au bord des routes. L a paix dont jouissait.le 
royaume semblait ramener quelque chose du glorieux 
passé, de l 'ancienne majesté romaine. Un, étendard de 
pourpre et d'or, déployé, précédait Edwin lorsqu'il tw- \ -
versait les villages à cheval. On admirait ses beau* ^ -
équipages. Jamais roi n 'avai t encore exercé m>** ^ 
:••'•'• ::__IÊË 
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g r a n d e influence s u r tou te la 'Bretagne, dont les diffé­

ren t s royaumes , s a u f celui de K e n t , reconnaissa ien t s a 

suzera ineté . E t e n c o r e le roi du Kent lu i -même tint 

à s ' a ssure r l 'a l l iance d ' E d w i n en lui donnant sa fille en 

m a r i a g e . 

O r , la fille de l 'ancien roi de Ken t était cathol ique, 

t't comme il é ta i t e n t e n d u qu'elle pourra i t p r a t i que r sa 

rel igion en toute, l iber té , elle avai t amené avec c lE un 

évêque , l 'évéque P a u l i n , un des compagnons d ' A u g u s ­

tin. Cette p r incesse chercha i t à conver t i r son mari , 

mais celui-ci, dit le Vénérab le Bède, pas sa i t de lon­

gues heures d a n s la sol i tude et le silence, méd i t an t sur 

cette religion et se d e m a n d a n t ce qu'i l lui fallait faire. 

Bède raconte q u ' E d w i n . d a n s sa j eunesse et avan t 

d 'ê t re roi, ava i t fui loin de son pays devan t ses enne­

mis . A u momen t où il allait t o m b e r en t re leurs mains , 

un é t r a n g e r lui a p p a r u t , lui p romi t qu'il échappera i t à 

ce danger , et qu ' i l dev iendra i t un j o u r le plus pu issan t 

roi de l ' H e p t a r c h i e . 11 lui d o n n a d ' au t re s conseils , lui 

posa la ma in s u r la tête, c o m m e une sor te de signe 

secret pour lui r appe l e r cet te en t reveue , et d i s p a r u t 

ensui te . 

O r , un jou r , P a u l i n e n t r a n t d a n s la c h a m b r e d u roi, 

lui posa la m a i n s u r la tête en lui d e m a n d a n t de recon­

n a î t r e ce signe. E d w i n , en se rappe lan t son appar i t ion 

d 'au t refo is , en fut d ' a u t a n t p lus t roublé qu' i l é ta i t seul 

à conna î t r e ce secre t . 

L e roi, a v a n t de p e r m e t t r e à P a u l i n de p r êche r , vou­

lut consu l te r les p r i n c i p a u x de son r o y a u m e . Il con­

v o q u a donc le g r a n d conseil ou W i t t e n a g e m o t . L ' a s ­

semblée eu t l ieu a u x por t e s d ' Y o r k , à u n e n d r o i t qui 

de t o u t t e m p s a v a i t é té d é d i é a u culte des d i e u x bre-
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tons, romains ou saxons. "Réunion célèbre, dit l'his­
torien anglais Green, et d'un liant intérêt, puisqu'elle 
nous montre par où surtout îe christianisme entrait 
dans lame de nos ancêtres. Alors, comme aujour­
d'hui, ce qui touchait les esprits plus élevés, c'était une 
lumière que la foi projette sur les ténèbres où s'enve­
loppe notre vie, ombres de l'avenir et ombres du passé." 

Chacun étant invité à dire ce qu'il pensait de la reli­
gion nouvelle, un vieil alderman parla ainsi : " T u te 
souviens peut-être, ô roi, que lorsque tu étais assis à 
table avec tes capitaines et tes hommes d'armes et 
qu'un bon feu est allumé, que ta salle est bien chaude, 
mais qu'il pleut, neige et vente au dehors, vient un petit 
oiseau qui traverse la salle à tire-d'ailes, entrant par 
une porte, sortant par l'autre. L'instant de ce trajet 
est pour lui plein de douceur, il ne sent plus ni la pluie 
ni l'orage; mais cet instant est rapide; l'oiseau a fui 
en un clin d'œil, et de l'hiver il repasse dans l'hiver. 
Telle me semble la vie des hommes sur la terre, et son 
cours d'un moment comparé à la longueur du temps 
qui la précède et qui la suit. Elle s'écoule un moment 
devant nos yeux, mais nous ignorons d'où elle vient. 
Si la nouvelle religion peut éclairer ces choses obscu­
res, acceptons-la,". 

Puis ce fut le tour d'un prêtre des idoles: " A vous, 
de voir, ô roi, ce qu'on vous prêche. Quant à moi, en 
toute sincérité, je vais dire mon expérience. Il n'y a 
pas l'ombre de vrai, pas l'ombre d'utilité dans la reli-'-. 
gion que jusqu'ici nous avons professée. La preuve, 
c'est que, parmi vos sujets, nul n'a eu plus de zèle, que 
moi pour le culte des d ieux; cependant, combien ont 
plus reçu de vous, en bienfaits et en dignités ? combien ~ 
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dont les projets ont mieux réussi? Si nos dieux va­
laient quelque chose, c'est moi qu'ils auraient d'abord 
récompensé, leur fidèle serviteur. Donc, si ce qu'on 
nous prêche semble, après examen, meilleur et plus 
solide, reste à l'accepter, et sans tarder. Que Paulin 
s'explique", ajouta-t-il. 

L'évêque Paulin, invité par le roi, parla du Dieu 
qu'il annonçait. Il parla avec tant de conviction que 
tous se déclarèrent: en faveur de la religion nouvelle. 
Le chef des guerriers, prenant la parole, dit: "Jus­
qu'ici, plus je cherchais la vérité, plus elle me semblait 
fuir devant moi: mais à mesure que j'écoutais cet hom­
me, je comprenais mieux que sa doctrine est capable 
de nous donner la vie, le salut et le bonheur." Coi fi, 
le prêtre païen et le représentant officiel de l'ancien 
culte, sautant sur un cheval, s'avança vers le temple, 
lança son javelot contre la muraille, comme pour défier 
ses anciens dieux, et comme ceux-ci demeuraient im­
puissants, le temple lui-même, sur l'ordre du prêtre, 
fut démoli par la foule. 

Le roi, la noblesse et un grand nombre de ses sujets 
furent baptisés le jour de Pâques, 627, à York. Paulin 
y ayant établi son siège, cette ville devint la capitale 
ecclésiastique et la métropole du nord de l'Angleterre. 
Le nouvel évêque reçut le pallium du pape Honorius. 

On vit bientôt naître en Northumbrie plusieurs cen­
tres de civilisation et de vie monastique, qui lui assu­
rèrent pendant le V i l l e siècle la prépondérance intel­
lectuelle. Il suffit de citer les noms du Vénérable Bède, 
d'Egbert et d'Alcuin, trois Northumbriens de ce siè­
cle, dont la renommée attira tous les regards sur leur 
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pays. Ce sont les œuvres de ces trois grands auteurs 

qui ont exercé le plus d'influence sur le moyen-âge 1. 

Edwin, dont le zèle pour la reîigien nouvelle égalait 

la piété, usa de son influence pour faire pénétrer le 

christianisme dans la Mercie et l 'Est-Auglie où les con­

versions se multipliaient. 

Jusqu'ici la propagande de l'Evangile n'avait pas 

rencontré d'obstacles sérieux; elle avait même été gran­

dement facilitée par le bon vouloir des chefs de ces dif­

férents royaumes ; mais elle ne tarda pas à être sou­

mise à de dures épreuves. 

Penda, le roi de Mercie, était un païen qui n'enten­

dait point voir Odin céder la place au Christ. Peut-

être nourrissait-il quelque sentiment de jalousie contre 

Exiwin; en tout cas il lui déclara la guerre. S'étant 

assuré l'alliance de quelques chefs bretons, il recrute 

une très forte armée, pénètre en Northumbrie et livre 

une terrible bataille qui coûta la vie au roi Edwin. 

L a Northumbrie, devenant la proie des vainqueurs, fut-

livrée au pillage. Paulin et la reine Ethelburge durent 

s'enfuir, regagner le Kent, et les habitants, dont la 

conversion n'était pas encore très affermie, revinrent 

à l'ancien culte. Il en fut de même du royaume de 

l'Est-Anglic. Humainement parlant, l'évangélisation 

1. Kghert, archevêque d'York, mort en 766, fonda l'Ecole 
d'York où dès le V i l l e siècle furent cultivées les études clas­
siques, celles de Virgile en particulier, ainsi que l'étude de la 
grammaire, des arts et des sciences. Alcuin, d'élève, devint 
professeur, puis directeur de l'Ecole. Egbert a laissé un cer­
tain nombre d'écrits théologiques où il exigeait que chaque 
prêtre eût sa petite bibliothèque, liturgique. Quant à : Bèdc, 
il est l'auteur d'une célèbre Histoire d'Angleterre. ;Vv.::-
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de ces royaumes était une oeuvre manquée. Après qua­

rante ans des plus pénibles t ravaux, le christianisme 

ne conservait son empire que dans le royaume de Kent. 

Mais ce ne devait être qu'un temps d'épreuve. 

D'abord, Oswald, qui fut, dit le Vénérable Bède, un 

homme selon le cœur de Dieu, étant élu roi de Northum-

brie, délivra bientôt son peuple du joug de l'ennemi, 

réunit sous son autorité plusieurs provinces, acquit un 

tel degré de puissance qu'il fut reconnu sixième bret-

zvalda, étant animé du plus grand zèle pour le progrès 

du christianisme parmi ses sujets. D'autre part, de 

nouveaux ouvriers allaient entrer en scène. L'Irlande 

de saint Patrice, convertie depuis une couple de siè­

cles, n'était pas ' loin, et le christianisme, soutenu par 

l'enthousiasme, s'y était développé et, soixs son 

influence, les lettres et les arts y avaient fait de 

rapides progrès. Saint Colomban et d'autres moines, 

prêtres d'Irlande, entrant en lutte contre le paganisme 

sur le continent même, y avaient fondé plusieurs mo­

nastères. Des missionnaires celtiques quittèrent l'Ir­

lande pour aller travailler chez les Pietés des High-

lands et les Frisons des mers du Nord. De 633 à 655, 

avec un dévouement, une ferveur, qui n'auront d'égale 

que leur habileté, ils reprennent l'œuvre des succes­

seurs d'Augustin et font si bien que vers 650, on pou­

vait au total considérer l 'Angleterre comme chrétienne. 

Nouvelles conversions.—On se rappelle que Co'îom-

ban avait fondé sur une île de l'Ecosse le monastère 

d'Tona. Oswald, neveu d'Edwin, s'y était réfugié dans 

sa jeunesse ; il en revint baptisé et ardent prosélyte 

pour la nouvelle foi. • Devenu roi de Northumbrie, 
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après la mort d'Edwin, il voulut que le monastère 

d'Iona lui envoyât des missionnaires. Le premier qui 

obéit à son appel perdit bientôt courage. De retour 

dans le monastère, il déclara aux moines assemblés 

qu'on ne pouvait rien obtenir d'un peuple aussi bar­

bare et opiniâtre. "Est-ce leur rudesse ou est-ce ta 

sévérité qui rend le succès impossible ?" demanda alors 

le frère Aidan, assis auprès de lui. "As-tu oublié le 

précepte de Dieu, qui nous commande de donnet; le lait 

d'abord et la viande ensuite?" Tous les regards se 

tournèrent vers celui qui venait de parler et, d'un com­

mun accord, les moines déclarèrent que lui seul pou­

vait continuer l'œuvre qui venait d'être abandonnée. 

Aidan ne tarda pas à aller remplir la charge qu'on lui 

confiait; il s'établit dans 'la péninsule de Lindisfarne: 

11 y fonda un monastère qui valut plus tard à ce lieu le 

nom d'Ile Sainte. 

"Chad entreprit la conversion des Merciens ; Boisil 

conduisit une petite troupe de missionnaires à Mdrosc ; 

Aidan lui-même, voyageait à pied, allait prêcher parmi 

les populations du Yorkshire et de la Northumbrie, 

accompagné du Roi qui lui servait d'interprète. Dès 

lors, l'adhésion à la foi chrétienne fut regardée parmi 

les royaumes voisins de la Northumbrie, comme l'in­

dice de leur soumission à la toute-puissance d'Oswald. 

Un missionnaire gaulois, Birinus, avait déjà pénétré 

dans le Wessex encore païen; le roi de cette province 

se fit baptiser en présence d'Oswald et, avec son assen­

timent, il établit le siège épiscopal de la Bretagne mé­

ridionale dans sa ville royale, de Dorchester. Oswald 

gouvernait un royaume aussi vaste que l'avait été celui, 
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de son prédécesseur, mais, dans la suite, les légendes 
auxquelles sa piété donna naissance étouffèrent peu à 
peu le souvenir de sa puissance temporelle. Avec lui, 
l'idéal de la royauté sembla se renouveler. A la gloire 
guerrière d 'J î thelfr i th , à la sage administration d'Ed-
win, Oswald unit, pour la première fois, la valeur mo­
rale qui devait atteindre son plein épanouissement dans 
le personnage d 'Alfred 1 ." 

Ai dan mourut en 651, vénéré comme un saint et 
regardé comme l'un des fondateurs du christianisme 
en Angleterre. 

Le païen Penda, pendant tout son long règne, ne 
cessa de persécuter la religion nouvelle. En 642, il 
menait 'la lutte contre Oswald, roi de Northumbrie. 
Far malheur, celui-ci, dans une bataille, tomba de son 
cheval et fut tué. Le christianisme, malgré tout, pro­
gressait et renaissait de toutes parts. Le fils de Penda 
lui-même se' faisait chrétien. 

Oswy, frère d'Oswald, qui lui avait succédé comme 
roi de Northumbrie, fut aussi son vengeur. Le fa­
meux Penda, après avoir ravagé le Wessex et l 'Est-
Anglie, voulant encore, bien qu'octogénaire, essayer 
le sort des armes, envahit de nouveau la Northumbrie ; 
mais, cette fois, le vieux bandit perdit la vie dans la 
mêlée, et avec lui périt la cause des anciens dieux. 

A cette date, 655, de tous 'les royaumes anglo-saxons, 

il ne restait plus à convertir que celui de Sussex. De 

681 à 685 saint Wilfrid alla y prêcher la foi et la 

gagna au Christ. 

1. j . R. Green, Histoire du Peuple Anglais. 
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Organisation de la nouvelle Eglise—La génération 

suivante compte plusieurs grands et saints évêques, 

saint Wilfrid, saint Théodore de Tarse, saint Cuthbert, 

Benoit Biscop. Ils s'occupèrent à raffermir la vie 

chrétienne chez les Anglo-Saxons. Ceux-ci .étaient 

tous convertis, il est vrai, mais un grand nombre d'en­

tre eux n'avait de chrétien que le nom, que 'les prati­

ques extérieures. Le nouveau culte n'avait pas encore 

transformé toutes les âmes. On croyait au Christ, 

mais on n'avait pas encore oublié Odin et on lui offrait 

secrètement des sacrifices. Les rois publiaient des or­

donnances pour défendre de croire aux anciens dieux 

qu'ils appellent "les démons". L' important, pour le 

moment, était d'organiser ces nouvelles églises, donner 

l'unité et l'homogénéité qui leur manquaient. On créa 

des diocèses avec des limites définies. En 675 on ne 

connaît pas encore le système de la paroisse; il n'y a 

que des monastères et des missionnaires et des chape­

lains attachés aux églises fondées par des particuliers. 

Il y a aussi la question de la discipline, la pratique des 

rites celtiques à côté des usages romains, pratique qui ' 

était une cause constante de division. C'est à cette 

œuvre d'organisation et d'unité que se vouèrent Wil­

frid et Théodore de Tarse, que le roi Osvvy, de Nor-

thumbrie, avait demandé au pape Vitalien d'envoyer = 

comme primat d'Angleterre, et en travaillant à par­

faire l'unité religieuse, ils contribuèrent en même temps 

à établir l'unité de la race. 

Saint Wilfrid.— Les Anglo-Saxons convertis vont 

maintenant produire des missionnaires qui porteront à 
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leur tour la bonne nouvelle aux frères restés païens 
du continent et deviendront des saints de l'Eglise ro­
maine. 

Saint Wilfrid, noble d'origine, né dans la Northum-
brie en 634, mena une vie des plus actives. A quatorze 
ans, se sentant attiré vers la vie religieuse, protégé 
par la reine Eanflaed, i'1 entra au monastère de Lindis-
farne. En 653 il fit, le premier des Anglo-Saxons, un 
pèlerinage à Rome, et fut reçu par le pape Eugène 
1er. A son retour, il reçut la tonsure à Lyon et l'or­
dination à Ripon, en 663. Dans un de ses voyages, il 
fut jeté par une tempête sur les côtes de la Frise, 
évangélisa cette contrée, et fraya ainsi le chemin a 
saint Willibrod, autre missionnaire saxon. En 664 il 
fut consacré archevêque d'York, devenant en même 
temps l 'homme le plus influent de son temps. Esprit 
vigoureux et tenace, d'un caractère parfois excessif, il 
eut à sumonter de vives résistances dans la poursuite 
de ses desseins. 11 fut même persécuté, exilé. En 666 
son siège d'York lui est enlevé, mais lui fut restitué 
en 669. Obligé, dans une persécution, de se réfugier 
en Sussex, le seul des royaumes de l 'Heptarchie qui 
fut demeuré païen, il se mit à prêcher et eut la conso­
lation d'en faire un royaume chrétien. Le 23 juin, il 
termine dans un monastère qu'il avait fondé près de 
Northampton, une vie uniquement employée au service 
de l'Eglise et de son pays. Il contribua beaucoup, con­
jointement avec le roi, à la prospérité de la Northum-
brie. Il créa des paroisses, avec des prêtres pour en­
seigner et baptiser, ouvrit des écoles dans les monas­
tères où le chant grégorien était d'abord enseigné, ré­
para ou reconstruisit nombre d'églises, de monastères 
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et de basiliques. "Il fut, dit un de ses historiens, le 
véritable initiateur de l'art chrétien et de l'architecture 
ecclésiastique dans le nord de l'Angleterre. Adver­
saire constant des rites celtiques, il contribua plus que 
tout autre à établir l'unité religieuse en Angleterre. 

Le roi Oswy, observateur des rites celtiques, mais 
fatigué lui aussi de ces dissidences, qui mettait la désu­
nion jusque dans sa famille, réunit en 664 une con­
férence pour décider la question. La réunion eut lieu 
au fameux monastère de Whitby, dont se glorifiait 
toute la Northumbrie, alors sous la direction de la célè­
bre abbesse Hilda, qui gouvernait en même temps une" 
communauté de moines et une communauté de reli­
gieuses, suivant un usage assez fréquent chez les 
Saxons. Assistaient à cette assemblée tous les per­
sonnages ecclésiastiques ou laïques du pays. La dis­
cussion porta, entre autre points, sur la date de 'la célé­
bration de 'la Pâques, question de simple discipline, 
il est vrai, mais dont une différence dans l'année litur­
gique entraîne toute une suite de changements propres 
à affecter le caractère même du culte divin. 

Depuis que les Celtes s'étaient donnés à la conver­
sion des Saxons, bien des susceptibilités de race 
avaient perdu de leur première vivacité, les esprits 
s'étaient calmés. Ils n'étaient plus divisés que sur la 
question religieuse, ou plutôt 'liturgique : les tenants 
des usages anciens, les Celtes, et les partisans des usa­
ges de Rome, préconisés par Wilfrid, les premiers re­
présentant l'esprit indiscipliné, indépendant, séparatiste, 
les seconds l'esprit de discipline, d'autorité, de règle. 

On discuta longuement; de part et d'autre, les uns 
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appelant à l'autorité de Colomban, les autres à celle 
de Pierre. Wilfrid cita la parole du Sauveur: 'Tu . 'S 
Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise." T.c 
roi Oswy.prenant alors part au débat, trancha ainsi la 
question. S'adressant à Colman, l'évèque de Lindis-
farne, dont la juridiction s'étendait sur la Northum-
brie et qui défendait les usages celtiques : "Kst-ce vrai. 
Colman, (jue ces paroles ont été dites à Pierre par le 
Sauveur?"—"C'est vrai", répondit Colman. —• "Vous 
reconnaissez, dit-il, que Notrc-Soigncur a donné à 
Pierre les clefs du royaume des deux ; a-t-il donné un 
tel pouvoir à votre Père Colomban ?" Colman dût ré­
pondre négativement. "Vous êtes donc tous d'accord 
sur ce point que les clefs du ciel ont été données à 
Pierre?" reprit le roi. "Eh bien donc, continua-t-il, 
s'il est le portier du ciel, je ne veux pas le contredire, 
mais au contraire, lui obéir en tout, de peur qu'en arr i ­
vant aux portes du royaume céleste, il n'y ait personne 
pour me les ouvrir, si je suis l'adversaire de celui qui 
en tient les clefs. De ma vie, je ne ferai ni n'approu­
verai rien, ni personne qui lui soit contraire." 

L'assemblée se rangea à l'avis du roi, ce qui mit fin 
à cette longue et irritante dispute entre les deux Egli­
ses romaine et irlandaise. Cette décision fut d 'une 
importance capitale et des plus bienfaisantes pour 
l'avenir de l'Eglise d'Angleterre. Colman, se démet­
tant de son évêché, se retira avec les moines irlandais 
de Lindisfarne suivi de quelques frères anglais, à loua, 
ce dernier refuge des Celtes. L'Irlande et l'Ecosse 
adoptèrent les usages romains quarante ans plus tard, 
puis ce fut le tour du pays de Galles. Au milieu du 
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V i l l e siècle, les cvêques celtiques se mirent définitive­

ment en relation avec leur métropolitain de Cauter-

bury. 

C'est encore durant l'année 664 qu'eut lieu la dédi­
cace de la célèbre abbaye de Peterborough, événement 
national d'une haute signification et qui réunit tous 
les principaux personnages de l 'Heptarchie. Ce mo­
nastère avait été élevé par les rois de Mercie, succes­
seurs de Penda, dans le but d'en faire un centre de 
vie monastique et un domaine de saint Pierre, comme 
le fait voir son nom. Wilfrkl présida cette cérémonie, 
au milieu d'un grand concours d'évêques et de repré­
sentants de l'aristocratie anglo-saxonne. Le christia­
nisme avait évidemment fait de rapides progrès dans 
l'ancien royaume païen de Penda. Après la mort de 
celui-ci, et sous son fils, devenu chrétien, qui lui suc­
céda, "les Merciens et leur chef, nous dit Bède étant 
ainsi libres, servirent avec joie le Christ, le vrai roi." 

Saint Théodore.—Un autre personnage de l'époque 
et qui exerça une grande influence dans l'œuvre de la 
réorganisation religieuse en Angleterre fut saint Théo­
dore, archevêque de Canterbury et primat d'Angle­
terre. Né à Tarse (Cilicie) patrie de saint Paul, en 
602, il fit ses études à Athènes, puis se rendit à Rome 
et s'enferma dans un cloître, où il acquis une telle répu­
tation de sagesse et de savoir que le pape, conformé­
ment au vœu exprimé par Oswy, roi de Northumbrie, 
et Egbert, roi .de Kent, le nomma en 668 archevêque 
de Canterbury et primat de la Grande-Bretagne. Ad­
ministrateur habile et savant, il est regardé comme le 
second fondateur de l'Eglise d'Angleterre, et pendant 

http://roi.de
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les vingt-trois années de son épiscopat, il rendit défini­

tive l'union religieuse de tous les diocèses de la Grande-

Bretagne. 

Après avoir reçu le même jour l'ordre de la prêtrise 

et de la consécration épiscopale. il partit pour l 'An­

gleterre, arrivant dans son diocèse au commencement 

de 669, et se mit aussitôt à l'œuvre, en faisant d'abord 

une inspection générale de tout le pays. Il commença 

par établir des diocèses réguliers. Aussi, au synode 

qu'il réunit à Hartford en 673. il se trouva à présider 

une réunion d'évêques déjà imposante, les évêques de 

Rochester, d 'Est-Anglie, d 'York et Lindisfanie. de 

Lastingham, de Lichfield. de Londres, de Canter-

bury. Théodore y fit promulguer un livre de ca­

nons, propres à l 'Angleterre, des règles de vie ecclé­

siastique, des prescriptions sur le mariage. On y trai­

ta aussi d'autres questions, telles que celle de la Pâ ­

ques, de la juridiction des évêques, de l'exemption des 

monastères. Ce concile a encore ceci de particulier, 

qu'il est le premier qui consacra la législation des égli­

ses anglaises. 

Théodore inaugura la véritable vie paroissiale. 

Jusqu'ici le service religieux avait été fait en Angle­

terre par des missionnaires sans demeures fixes. C'était 

au pied d'une croix, en plein champ, que l'on célébrait 

'la messe, prêchait l 'Evangile et administrait les sacre­

ments. A partir de ce moment, des prêtres furent 

affectés au service des églises, astreints à la résidence, 

avec charge d'administrer un territoire déterminé. 

L'église devint le centre de la vie paroissiale, et le mo­

nastère reprenant la vie du silence et de recueillement 
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prévue avant tout par saint Benoit pour ses religieux, 
devait se garder d'empiéter sur les fonctions propres 
au clergé paroissial. Il encouragea la construction 
des églises paroissiales, et pourvut par l'établissement 
d'une taxe générale à l'entretien du clergé. 

Jusqu'au temps de l'archevêque Théodore, vers la 
fin du VHe siècle, l'usage du chant et de la musique 
dans les églises ne dépassait point le comté de Kent. 
Mais Bède rapporte qu'en 678, le pape chargea un nom­
mé Jean de se rendre en Grande-Bretagne pour ap­
prendre la musique au clergé anglais. E n conséquen­
ce, dit Holinshed, tout changea. Avant cette époque 
ce n'était pas la coutume de chanter dans les églises, 
excepté dans celles de Kent ; mais dès lors on com­
mença, dans chaque église, à faire usage du chant 
pendant le service divin, d'après le rite de l'église de 
Rome. 

Lettré et érttdit, Théodore stimula dans tout 
le royaume un puissant mouvement de vie in­
tellectuelle, fondant des écoles, protégeant les 
arts et les sciences avec d'autant plus d'effica­
cité' que lui-même, élevé dans les écoles d'O­
rient, avait des connaissances très étendues en 
philosophie, en théologie, en droit, joignant à la con­
naissance du grec, sa langue maternelle, et du latin, 
quelques notions de médecine. On dit qu'il avait ap­
porté dans sa valise de moine, un H o m è r e qu'il lisait 
chaque jour. Avec l'aide d 'Hadrien, moine d'un mo­
nastère de Thessalie, qu'il s'était adjoint pour compa­
gnon, il propagea en même temps que l 'étude des scien­
ces sacrées, l'étude des langues classiques de l'antiquité, 
et fondèrent dans les monastères de nombreuses, éco-; 
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les. So ixan t e a n s a p r è s sa mort , on voyait , dit B è d e , 

des moines par ler le g rec et' le latin avec autant de 

facilité que l ' ang lo - saxon . A l 'a ide de maçons qu' i l 

fit venir de R o m e , et qui apprirent à construire à la m a ­

nière des R o m a i n s , on vit s 'élever de grandes églises à 

côté des humbles chapel les pr imit ives . 1 1 p rés ida le 

concile d 'He t f ie ld ( 6 8 0 ) et rendit le siège d ' Y o r k à 

Wi l f r id , qui en ava i t été injustement d é p o s s é d é ; com­

posa sous le titre de Paenitentialc des canons destinés 

à régler le temps des pénitences publ iques. C e g rand 

homme mourut , â g é de 88 ans , ap rès avoir donné à 

l ' E g l i s e ang lo - saxonne s a discipline et son unité. 

Sa in t Wi l f r id et sa in t T h é o d o r e se sont dépensés 

pour le service de D ieu et du p a y s ; leur champ d 'act ion 

a été la vie act ive, mouvementée , non exempte d 'er­

reurs et de fautes , imputables plutôt a u tempérament , 

a u x circonstances diff ici les où ils furent placés, q u ' à 

des intentions b l âmab les . M a i s voici un saint d 'une 

vie différente, qui n 'eut rien d 'éclatant aux yeux du 

monde, m a i s qui n'en fut pas moins fertile en oeuvres 

utiles a u x hommes et agréab les à Dieu , saint Cuthbert , 

modèle en son t emps d e la vie re l igieuse. 

Saint Cuthbert.—Saint Cuthber t naqui t dans le nord . 

de la Nor thumbr ie , su r la r ive s u d du lac de L a m -

înermoor. U n e veuve d'un petit v i l l age du pays le 

recueillit dans s a m a i s o n dès son enfance . Il eut bien­

tôt à s 'occuper de la g a r d e des bes t i aux et de les m e ­

ner pa î t re d a n s les montagnes . . L a solitude et la con­

templat ion des mervei l les de la créat ion et des g r a n ­

deurs de Dieu éveillèrent chez 'lui une vive sensibilité 

poétique et une tendre piété. L e s obje ts de la nature, 

prenaient pour lui une signification de choses p lus 
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élevées, d 'un sens spir i tuel . U n j o u r qu' i l é ta i t dans la 

montagne , un voyageur , v ê t u d ' u n m a n t e a u b lanc , s'a-

vançan t de sou côté, descendi t de cheval p o u r panser 

son genou blessé. Cette vue lu i p a r u t celle d ' un ange. 

D u r a n t de longues soirées, c o n t e m p l a n t le ciel, il 

voya i t dans les étoiles f i lantes a u t a n t d ' e s p r i t s angé-

'liques e m m e n a n t à Dieu les â m e s des s a i n t s . C'est 

a ins i qu 'une nui t , é tant en p r i è r e , il lui s e m b l a voir 

m o n t e r au ciel u n e âme b i e n h e u r e u s e , celle d e saint 

Aiclan, p r e m i e r évêque de L i n d i s f a r n e , pe t i t e île du 

r o y a u m e de la N o r t h u m b r i e appe lée d e p u i s l'île sainte 

( H o l y I s l a n d ) à cause d u g r a n d n o m b r e d e saints 

qu 'el le a donnés au monde . C e t t e v i s ion le d é t e r m i n a 

à se donne r à la vie re l ig ieuse . I l a v a i t a lo r s vingt-

cinq ans. R e m e t t a n t e n t r e les m a i n s de son maî t re 

le t roupeau qui lui avai t é té conf ié , il a l l a s ' en fe rmer 

d a n s l ' abbaye de Mel rose , f o n d é e p a r des moines ir­

landa is de L ind i s f a rne , a u mi l i eu d ' une so l i tude , sut-

la r ivière la T w e e d . Il y fit de g r a n d s p r o g r è s en peu 

de t emps , sous la condui te d u sa in t a b b é E a t e , disci­

ple de saint A i d a n , et de s a i n t Bois i l , p r i e u r d e la mai­

son. O n le voya i t t o u j o u r s le p r e m i e r e t le p lu s assidu 

a u t ravai l , à la lec ture et à la p r i è r e , où il p a s s a i t quel­

quefois de t r è s longues h e u r e s . 

A p r è s que lques années d e v ie re l ig ieuse , il a r r i v a que 

le pr ince Al f r id , fils d ' O s w y , r o i de la N o r t h u m b r i e , 

a y a n t donné à saint E a t e la t e r r e de R i p o n , dans le 

d u c h é d ' Y o r k , cet abbé a l la y c o n s t r u i r e u n nouveau 

monas t è r e , a m e n a n t avec lui p l u s i e u r s d e ses rel igieux, 

a u n o m b r e desque l s é tai t C u t h b e r t . L a m a i s o n était 

à peine cons t ru i t e qu 'A l f r i d , d é s i r a n t r e t e n i r d a n s ses 

E t a t s , sa in t W i l f r i d , qui fu t d e p u i s é v ê q u e d ' Y o r k , la 
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lui donna. Wilfrid y mit des religieux anglais à la 

place des Irlandais, qui suivaient les pratiques celtiques 

de Colomban, et Cuthbert revint à Melrose, où il oc­

cupa la charge de prieur, se vouant en même temps à 

la prédication dans les campagnes du voisinage. 

il voyageait à pied ou à cheval, portant ''.a connais­

sance de .l'Evangile de préférence à ceux qui habitaient 

les lieux les plus écartés, dans les montagnes et les nia-

rais, où l'accès était difficile, et principalement à ceux 

dont la pauvreté et la rudesse des mœurs avaient tenus 

comme abandonnés et privés de tout secours spirituel. 

11 avait cet avantage sur les missionnaires irlandais 

qu'il n'était pas obligé de se servir d'un interprète dans 

ses tournées, parlant lui-même l'idiome des habitants 

du pays. 

Ceux-ci n'avaient encore guère de chrétien que le 

nom, recourant en temps de maladie ou de misères 

aussi bien à leurs amulettes et à leurs charmes païens 

qu'aux pratiques chrétiennes. Des radeaux chargés 

de bois destiné à la construction d'un monastère à l'em­

bouchure de la Tyne ayant été entraînés vers la mer 

avec les moines qui les dirigeaient : "Que personne ne 

prie pour eux", s'écrièrent des paysans arrêtés sur la 

rive, "que personne n'ait pitié de ces hommes qui nous 

ont arraché notre ancienne foi, et nous ont donné de 

nouveaux usages que nous ne savons comment mettre 

en pratique". 

Saint Cuthbert cependant ne travaillait pas en vain. 

Cet homme, paysan comme ceux à qui il s'adressait, 

parlant leur rude langage, unissant à sa haute et im­

posante stature une douceur de caractère et une pati­

ence que rien ne pouvait troubler, s'imposait à leur 

7 
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attention. Grâce à son zèle, les populations rurales 

étaient évangélisées, et partout dans la Xorlliumbrie 

on voyait s'élever des monastères. 

Après douze ans de vie monastique et de travaux 

apostoliques. Cuthhert se relira sur une petite île de 

Farne, au sud de Lindisfarne, en face de la mer du 

Nord, lieu qui paraissait inaccessible à cau^e des rochers 

qui l'entouraient ; il s'y construisit une chaumière, 

v vécut neuf ans en ermite, soutenu de pain que les 

religieux de Lindisfarne avaien* soin de lui envoyer. 

Au synode tenu en 684 par Théodore, archevêque 

de Canterhury, il tut nommé à Icvêché d ' i l exham. Il 

fallut que le roi Alfrid. saint Trinmvine. évêque des 

Pietés en Ecosse, et plusieurs autres personnages s em­

ployassent pour le tirer de sa solitude, e' encore on y ré­

ussit qu'au moyen d'un compromis, saint Kate, son 

ami, lui proposant de prendre pour lui l'évëché d'Hex-

ham et lui laisser Lindisfarne. auquel il était habitué. 

Cet expédient rencontrant l 'approbation générale, Cuth­

hert ne put se défendre de se laisser sacrer évêque de 

1 .indisfarne. 

Il gouverna cette église pendant deux ans . durant 

lesquels il se fit remarquer par son assiduité infatiga­

ble à la prédication, par le soin qu'il prenait des pau­

vres et des malades, par la r igueur de ses austérités 

et par son ardeur à la prière. C'était toujours la vie 

religieuse qu'il menait, sous son habit monastique. 

Cuthbert semble avoir pressenti le moment de sa 

mort. Il voulut visiter tout .son diocèse p o u r une der­

nière fois : puis se retira dans son ancien ermitage sur 

l'ile de Farne pour se préparer au passage du temps 

à l'éternité. 

http://Yli.il
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K passa ainsi quelques mois dans la prière. Voyant 

la mort approcher, il fit venir tous les religieux de 

Lindis fan ie avec leur abbé, leur adressa encore une 

Ruines de l 'abbaye de Lindisfarne. 

fois des paroles de concorde et d'amour, les exhortant 

à conserver iriviolablement l'humilité, la paix, la cha­

rité, l 'exacti tude de leur observance. Ayant reçu les 



194 LA VIEILLE A N G L E T E R R E 

derniers sacrements, il mourut, le mercredi, 20 mars 
de l'an 687, dans l'exercice de la pénitence dont iî 
n'avait cessé pendant la vie de donner l'exemple. 

Il mourut durant la nuit, vers minuit et, tel que con­
venu, un de ceux qui l'avaient assisté à son dernier 
moment sortit, tenant un flambeau dans chaque main, 
qu'il agita dans la nuit, de façon à être aperçu du moi­
ne qui veillait sur la tour du monastère. A ce signal, 
les frères de Lindisfarne s'en vinrent le matin cher­
cher le cadavre, qu'ils enterrèrent près de l'autel. 

De nombreux miracles honorèrent son tombeau. 851 
ans plus tard, alors qu'on brisait les tombeaux et qu'on 
dépouillait les châsses des saints, le corps de saint 
Cuthbert fut trouvé entier et sans corruption. 

1 /éveque de Durham ayant été consulté pour savoir 
ce que l'on ferait de ce précieux trésor, ordonna qu'on 
enterra le corps, afin d'empêcher qu'il ne fut profané. 
Cet évêque, nommé aussi Cuthbert (Cuthbert Tunstall) 
qui avait d'abord approuvé le divorce de Henr i VIII , 
frappé lui aussi d'un fait où le peuple voyait un prodi­
ge, rentra en lui-même, reconnu sa faute, et mourut 
en prison sous la reine Elizabeth pour la défense de 
la foi catholique. 

Saint Cuthbert est un des saints les plus populaires 
de la vieille Angleterre. Sa vie nous fait voir ce qu'é­
taient de son temps le régime monastique et le pro­
grès du christianisme. 

Benoit Biscop.—Benoit Biscop est un autre repré­
sentant de la même époque, moine lui aussi, mais d'un 
autre genre. C'est le moine voyageur, érudit, curieux, 
"ami des lettres et des arts, soucieux de recueillir les 
traditions du passé et de les faire revivre, passionné 
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pour les manuscrits et les objets d'art, organisateur 
habile, en même temps qu'un maître de la vie spiritu­
elle, l'un de ces hommes à l'existence modeste dont la 
postérité oublie trop vite le nom, mais qui fut plus 
utile à son siècle et à l'Angleterre que ne l'eût été un 
grand conquérant". 

Saxon de noble origine, né vers 628, à vingt-cinq 
ans, quoique comblé de biens et d'honneurs par le roi 
Oswy, de Northumberland, il quitta le cour pour se 
donner à la vie monastique, et accompagna Wilfrid 
dans sou voyage à Rome. Dix ans plus tard, 665, il 
fait un second voyage, étudie sur les lieux la discipline 
et la vie monastique, et revient comme, compagnon de 
saint Théodore, nommé arch|evêque de Canterbury 
par le pape Vitalien. Il fait plusieurs autres voyages 
sur le continent et, chaque fois, en rapporte des livres, 
des reliques, des tableaux de piété et autres objets 
d'art. Dans un de ces voyages, il ramène des maçons 
et des peintres habiles qui devaient élever à Wear-
mouth une grande église et un monastère dont les moi­
nes dépendraient du pape. Il emmena aussi des vi­
triers, parce que l 'usage des vitres était encore inconnu 
en Angleterre. Ce monastère, qui fut en même temps 
un foyer de science et de civilisation, est un.des plus 
célèbres de cette époque. Il avait même ramené de 
Rome un chantre pour instruire les moines, dans le 
chant grégorien et les cérémonies de l'Eglise romaine 
dans la célébration de l'office divin. 

Le roi Edfrid, de Northumberland, étant venu vi­
siter ce monastère, qu'il avait aidé à construire, fut 
tellement satisfait de ce qu'il avait vu, qu'il donna de 
nouveaux fonds de. terre à la fin d'élever une abbaye 
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semblable sur l'autre rive de la rivière, à Yarrow, 632. 
Ce fut pour Benoit l'occasion d'un quatrième et der­
nier voyage à Rome pour se procurer les livres et les 
tableaux nécessaires pour ce nouveau monastère. Il 
y passa les dernières années de sa vie et y mourut le 
12 janvier 690. Il avait fait adopter la règle de saint 
Benoit qu'il considérait la meilleure de toutes les règles 
des différents monastères qu'il avait eu occasion de 
visiter. Ces deux monastères, sous le gouvernement 
de Benoit Biscop, n'en faisaient pour ainsi dire qu'un 
seul. Les moines de Wearmouth et de Yarrow, outre 
l'étude et les offices religieux, donnaient, comme les 
autres institutions monastiques du pays, un certain 
temps au travail des mains. Ce travail consistait à 
battre et à vanner le blé, à prendre soin des bestiaux, 
à bêcher la terre dans le jardin, à faire le pain et à pré­
parer ce" qui devait servir de nourri ture à la commu­
nauté. 

L'Angleterre, dit l'historien Stubbs, n'a jamais assez 
reconnu ce qu'elle doit à Benoit Biscop, car la civi­
lisation et la science du V i l l e furent conservées dans 
ce monastère de Yarrow qu'il avait fondé, où fut élevé 
Tiède ; de Yarrow et de Wearmouth sortit l'école 
d'York, où étudia Alcuin, qui communiqua à son tour 
les traditions de culture à l'école Carolingienne. On 
sait en effet que Charlemagne, à force d'instance, ré­
ussit à attirer Alcuin dans son royaume où il-prit im­
médiatement le premier rang parmi les savants que 
Charlemagne avait réunis. 11 lui confia la direction 
de l'éducation publique, et l'école du Palais, qui de­
vint une vraie académie, fut placée sous son contrôle 
immédiat. 
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De l'architecture de l'époque celtique, il n'est resté 
aucun vestige. On a découvert dans les fouilles faites 
à Silchester, en 1891, les ruines d'une petite église de 
l'époque romano-bretonne ; il ne restait plus que les 
fondations et quelques débris des murs ; autant qu'on 
a pu en juger le plan de cette église rappelle la basi­
lique romaine. 

Les Saxons construisirent d'abord leurs églises en 
bois. Les constructions des architectes romains qui se 
voyaient encore autour d'eux leur servirent de modè­
les. L'architecture religieuse fit de rapides progrès 
sous les soins de Wilfrid, Benoit Hiscop, Aldhelm qui, 
dans leurs fréquents voyages à Rome, ramenaient 
avec eux des architectes et des maçons italiens. Le 
V i l l e siècle, qui fut pour les Anglo-Saxons le grand 
siècle au point de vue religieux, est aussi celui des 
grandes églises et des grands monastères. Cet élan 
subit un arrêt durant les désastreuses invasions danoi­
ses, puis continua à prospérer pour arriver aux mer­
veilleux développements de l'âge des grandes cathé­
drales gothiques en Angleterre, où l'art atteint ses 
dernières limites. 

On voit que l'élément monastique a occupé une place 
très considérable dans l'histoire de l'Eglise en Angle­
terre. Ce sont les moines missionnaires qui ont porté 
la foi aux Saxons. Le monastère forma le centre de 
la mission ; souvent l'abbé exerça les fonctions de 
l'évêque. Les écoles se relient aux monastères, et 
l'enseignement y est donné par les moines aux enfants 
du peuple comme à ceux des seigneurs. L'architec­
ture, la peinture, les autres arts, la transcription des 
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manusc r i t s , sont a u x m a i n s clés moines . ' ' I l s on t fait 

l 'Ang le te r re chré t ienne ' ' , d i t M o n t a l e m b c r t . 

Cependant , c o m m e les in s t i t u t ions de c h a q u e pays 

ont un c a r a c t è r e qui leur est p r o p r e , le m o n a c h i s m e 

en Angle te r re a que lques t r a i t s qu i le d i s t i n g u e n t des 

associat ions semblables qu i se son t déve loppées en 

Or ien t , ou su r le cont inent , en Gau le ou a u t r e s pays 

lat ins , bien qu 'el les soient i d e n t i q u e s clans l e u r essence. 

M ê m e ici, il faut d i s t inguer e n t r e les m o i n e s celtes et 

les moines s a x o n s . 

Monastères celles.—Les p r e m i e r s on t p o u r fonda­

t e u r saint Co lomba , moine i r l anda i s et chef de clan 

d a n s son p a y s où il fonda t a n t de m o n a s t è r e s qu' i l re­

çut le s u r n o m d e Colomb Kil l , m o t qui s ign i f i e fonda­

teur de cellules... Il qui t ta sa p a t r i e p o u r v e n i r t ravai l ­

ler à la convers ion des P i e t é s et des S c o t s . Il amena 

avec lui douze de ses disciples . Bède p l ace son ar r i ­

vée l 'an 565. I l conver t i t les P ie tés et la p a r t i e nord 

de l 'Ecosse p a r ses p réd ica t ions , ses v e r t u s e t ses mira­

cles. Ils lui d o n n è r e n t en p r o p r i é t é la pe t i t e île d ' Iona, 

qui devint la capi ta le m o n a s t i q u e d u r o y a u m e de 

l 'Ecosse. Cet îlot, déser t et s a u v a g e , e x p o s é à tous les 

ven ts et: sans cesse ba t tu p a r les flots de l 'At lan t ique , 

fo rman t p a r t i e de l 'archipel des H é b r i d e s s i tué à l 'ouest 

en b o r d u r e de l 'Ecosse s ep t en t r i ona l e , a v a i t t r o i s milles 

de longueur su r deux de l a r g e u r . C 'es t là q u e Co­

lomba bâti t un g r a n d m o n a s t è r e qu i , p e n d a n t pus ieurs 

siècles, fut le pr incipal s é m i n a i r e des B r e t o n s d u nord.. 

L e s rois d ' E c o s s e y e u r e n t l o n g t e m p s l e u r sépul ture . : 

Ce fut là q u e se fo rmèren t les évêques A i d a n , iïinian 

et Colman, qui conve r t i r en t à la foi les A n g l o - N o r -

th t imbres. 
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Colomba menait un genre de vie 1res austère, cou­

chant sur la terre nue et n'ayant qu'une pierre pour 

oreiller. Ses jeûnes étaient rigoureux et continuels. 

Sa ferveur était telle que dans toutes ses actions, il 

parait être plus qu'un homme. Il ne faisait rien qui 

n'eût pour objet h r gloire de Dieu. On lui attribue 

la transcription de trois cents exemplaires des Evan­

giles. Sa douceur et sa charité, que rien ne pouvait 

troubler, lui gagnaient tous les cœurs. Ses missions 

parmi les Pietés amenèrent la conversion de nombreu­

ses tribus. Le jour de sa mort, il se trouva le pre­

mier dans l'église, à minuit, qui était l'heure des Ma­

tines. Il reçut le Saint Viatique, à 'genoux devant l'au­

tel, puis, après avoir donné sa bénédiction à ses frères, 

il s'endormit paisiblement dans le Seigneur, en 597. 

Les restes du saint furent déposés à towa qui, pen­

dant plus de deux cents ans, devint l'endroit le plus, 

célèbre de l 'Europe. Ce sanctuaire vénéré fut détruit 

par les Danois à l 'aurore du neuvième siècle. 

Colomba était devenu l'objet d'une vénération uni­

verselle, et il jouissait d'une telle autorité que les rois 

mêmes ne faisaient rien sans le consulter. Aujour­

d'hui encore la noble figure de Colomb Kill, poète, 

moine et missionnaire, éclaire d'un rayon lumineux 

l'obscurité de cet âge lointain. 

Saint Colomban, autre moine irlandais de la même 

époque (540-615), fut plutôt missionnaire sur le con­

tinent; mais il exerça une grande influence en Breta­

gne, et il est un des types les plus expressifs de ces 

moines celtes qui peuplèrent l'Ecosse, le pays de Galles 
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et une partie de l'Angleterre, moines d'un enthousias­

me poétique et mystique qui élève au-dessus des ré­

gions terrestres. 

On ne sait si ces deux fondateurs de monastères ont 
mis par écrit les règles qui servaient de conduite aux 
moines qui se plaçaient sous leur direction ; mais on 
sent que l'esprit qui les anime s'inspire des grands sou­
venirs des Pères du Désert. Leur ascétisme est très 
rigoureux : jeûnes prolongés, pénitences sévères, mor­
tifications effrayantes, bains glacés, récitation d'inter­
minables prières à genoux ou les bras eu croix. ' 'Une 
grande tendresse, une poésie sauvage régnent dans 
ces cloîtres, qui s'allie parfois à une énergie farouche. 
L'étude y est aussi en vigueur ; ils apportent à la lec­
ture de l 'Ecriture Sainte, des Pères, même des auteurs 
païens, à la copie des manuscrits, à l'apprentissage de 
la calligraphie, de la miniature et des autres arts, l'ar­
deur qu'ils mettent à l'évangélisation des païens, ou 
aux rigueurs de l'ascétisme. 

"Page unique dans l'histoire du Christianisme que 
celle de ces grands moines, de ces mystiques emportés 
par la passion, qui cherchent Dieu avec enthousiasme 
à travers les aventures, inquiets, turbulents parfois, 
mais qui pratique la pénitence comme les anachorètes 
de la Thébaïde, aussi passionnés pour les sciences et la 
poésie que pour l'étude des psaumes ou de l'Ecriture, 
sainte, âmes orageuses comme la mer qui bat leurs 
récifs et au fond mélancolique, mais qui ont laissé au : 
monde de grands exemples de ver tu 1 . " 

1. D o m F e r n a n d Cabrol , l'Angleterre chrétienne. 
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Tout autre était le genre de vie des moines romains. 

L a règle qu'ils suivent, la règle bénédictine, était sage, 

discrète et se recommandait par sa simplicité et sa pon­

dération. Elle ne soumettait pas la nature humaine à 

des efforts surhumains, se contentant de la réalisation 

du possible. L a vie cénobitique, c'est-à-dire en com­

mun, en formait la base. Prières, travaux, études, 

offices, tous les exercices sont communs. L a prière, 

l'étude et le travail manuel occupent la journée, les 

moines étant tenus de se suffire à eux-mêmes par le 

moyen de l'agriculture et l'exercice des métiers. Dans 

l'intérieur du monastère, au scriptorium, on copiait et 

enluminait les manuscrits et on lisait les œuvres des 

Pères et des auteurs de l'antiquité. Enfin, chez les 

Bénédictins, l'abbé est élu par la communauté, et lui-

même est astreint aux prescriptions de la règle dans 

l'exercice de son autorité. Chez les Celtes, le monas­

tère formait une sorte de clan. Il ne peut être ques­

tion d'héritier direct, les moines étant tenus au célibat, 

mais l'élection de l'abbé se fait toujours dans la même 

famille, le neveu ou le cousin, et son autorité s'exerce 

sans contrôle. L a famille même de Colomba fournit 

les dix premiers abbés d'Iona. 

Des monastères celtes, Glastonbury, dans la pres­

qu'île marécageuse de Glastonbury, comté de Somer­

set, est un des plus anciens et des plus célèbres dans 

l'histoire religieuse d'Angleterre. L a tradition en at­

tribuait la fondation à saint Joseph d'Arimathie qui, 

fuyant les persécutions des Juifs, aurait débarqué à 

cet endroit avec douze compagnons, et qu'il y aurait 

construit une chapelle dont les murs étaient des bran-
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ches de saules entrelacées et don t le S a u v e u r lui-même 

aurai t célébré la dédicace. E n tou t ca s . c 'est à Glas-

toitlmry que fut bâtie l 'église la plus ancienne. d 'An­

gleterre. Gui l laume de M a l m e s l m r y di t , d ' ap rès les 

monument s fort ant iques , q u e l ' anc ienne église de 

Glast imbury fut bâtie p a r c e u x qui j e t è r en t dans la 

Bretagne les premières semences de la foi. Sous les 

Bretons, Glas tonbury pa ra î t avo i r été l 'un des princi­

paux sanc tua i res du cul te d ru id ique . Ce t t e contrée 

portai t a lors le nom d'île d'AvaUm; c ' es t -à -d i re des 

Pommiers, pa rce qu'il y avait: là un g r a n d n o m b r e de 

pommiers , a r b r e s qui é ta ient a lors fort r a r e s dans le 

pavs. C'était là que se r enda ien t les â m e s conduites 

par le i iat i tonnicr l la r in te . A r t h u r , blessé mortelle­

ment à la bataille de Camlann , y fut c o n d u i t p a r Merlin 

et Talicsin. Les âmes de pe r sonnes p r ivées des hon­

neurs de la sépul ture é ta ient c o n d a m n é e s à e r r e r sur 

les rivages ju squ ' à ce q u ' u n p r ê t r e eû t recueil l i les os 

d u mor t e t chan té l 'hymne funèbre en s o n h o n n e u r . On 

voit encore les ruines de cette abbaye laquel le , grande 

comme une ville entière, fut p e n d a n t mil le a n s une des 

merveilles de l 'Angle ter re et devin t cé lèbre , tant par 

les g rands hommes et les s a in t s qui l 'ont i l lustrée que 

par la m o r t de son d e r n i e r abbé , qtîe H e n r i Vf II fit 

pendre à la por te de son église, pa r ce qu ' i l ne voulait: 

point reconna î t re sa s u p r é m a t i e re l ig ieuse ni lui laisser 

piller son monas tère . 

En Galles , nous avons , à l ' ex t r émi t é mér id iona le du 

pays, l 'abbaye de Menev ia , élevée -par s a in t David, • 

neveu du roi A r t h u r . S a i n t Dav id , d o n t la fête étâfC 

encore / .popu la i re -dans la rég ion au t e m p s de Shake-. 



Ruines de l'abbaye de Glastonbury, telles qu'elles 
paraissaient en 1785. 
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speare, y fut enterré. Celle de Llancarvan, fondée par 
saint Cadoc, qui était à la fois une école religieuse et 
littéraire où l'on enseignait l 'Ecriture sainte et les au­
teurs anciens. Les rois bretons et les grands du pays 
l'avaient choisi pour le lieu de leur sépulture. 

Llandaff, Saint-Asaph, Bangor sur la Dee, dans la 
Canibric. une des divisions du pays de Galles, sont au­
tant de monastères fameux, qui devinrent, comme 
beaucoup d'autres, des sièges épiscopaux. Bangor 
s'élevait sur le rivage qui regarde l 'Irlande, dans un 
paysage grandiose, en vue de l'île de Mona, si chère 
aux Druides. Cette célèbre abbaye, la première fon­
dée en Angleterre en 560, compta un moment plus de 
deux mille moines, divisés en sept classes, sous autant 
de supérieurs, qui se relayaient soit pour chanter les 
louanges du Seigneur, soit pour travailler, car tous vi­
vaient du travail de leurs mains. Lors de la bataille 
que livra le roi Ethelfrid aux Bretons à Caerleon sur 

hr Dee, près de Nagor, douze cents habitants de ce  
*À f . . „ „ „ * .<.,,;„ T I „ i>„„„ , / . „ „ A 

11u uaftccic lu ic i i t • iuca. ±i?> d v d i u n su iv i i t u i n c ç C L . 

retirés en arrière, priaient pour le succès des armes 
bretonnes. Le roi ayant été informé que ces étran­
gers étaient des prêtres qui priaient contre lui : "s'ils 
prient contre nous vers leur Dieu, dit-il, ils nous atta­
quent donc, quoique sans armes, et nous poursuivent 
de leurs prières hostiles". Il marcha d'abord contre 
eux et les massacra. Comme dans les autres grands 
monastères, les religieux de Bangor conservaient le 
dépôt de la science et la tradition de l'étude. 

Les moines de Saint-Asaph étaient également divisés 

en groupes d'environ trois cents hommes chacun. Une 
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de ces divisions cultivait les champs, les seconds travail­
laient à l'intérieur du monastère et la troisième s'em­
ployait surtout à chanter l'office divin. Toutes ces 
abbayes ont eu leurs années de célébrité; mais jamais 
elles n'ont égalé la gloire d'Iona, le monastère de pré­
dilection de Colomba, la capitale monastique de l'Ecos­
se. "'Iona, s'écrie Michelet, loua, lieu de sépulture de 
soixante-dix rois d'Ecosse, la mère des moines, l'ora­
cle de l'Occident au V I I et au V I I I siècle; c'était la 
ville des morts, comme Arles dans les Gaules, et Thè-
bes en Egypte." 

Nous venons de voir que ce monastère était construit 
sur l'îlot désert et sauvage faisant partie des Hébrides. 
L'extraordinaire renommée de Colomba lui attira un 
si grand nombre de disciples que, durant trente ans, il 
envoya des colonies monastiques dans les îles voisines 
et dans toute la Calédonie. "Iona devint le quartier 
général des missionnaires irlandais, leur base d'opéra­
tion pour la conversion du nord de l'Angleterre, la 
métropole de ce monde monastique, et Colomba fut 
le chef respecté de cette république, ou mieux le père 
de cette famille, et son influence morale tenait en échec 
le pouvoir des rois. Après lui, et pour longtemps, 
Iona garda cette suprématie hiérarchique dans tout le 
nord de l 'Angleterre 1 ." 

Monastères anglo-saxons. — Le premier monastère 

anglo-saxon fut celui fondé par saint Augustin et ses 

moines à Canterbury, avec la coopération d'Ethelbert, 

1. Dom Fernand Cabrol, ouv. cité. 
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roi de Kent , sous le vocable des a p ô t r e s P i e r r e et Paul . 

C a n t e r b u r y devin t p a r ce fait la capi ta le re l ig ieuse des 

A n g l o - S a x o n s . 

Un des disciples d ' A u g u s t i n , Mel l i tus , qu i fut or­

donné évoque de L o n d r e s , a lors la capi ta le d u petit 

r o y a u m e d ' E s s e x , c o m m e n ç a la c o n s t r u c t i o n d ' u n mo­

nas tè re sur les r ives de la T a m i s e , sur u n e po in t e de 

t e r r e qui émergea i t d 'un m a r a i s . Ce fut l ' a b b a y e de 

R u i n e s .du m o n a s t è r e d T o n a . 

W e s t m i n s t e r ou Monas t è re de l 'oues t à c a u s e de sa 

s i tuat ion à l 'ouest de la cité de L o n d r e s . I l n ' e n res te 

à p rop remen t pa r l e r que l 'église abba t ia le , qu i dev in t 

b ientôt le s anc tua i r e funéraire des rois et d e s g r a n d s 

b n m m e s de l 'Ang le te r re . 

V e r s le même t emps , Paulin, a u t r e c o m p a g n o n d ' A u ­

gus t in , devenu évêque de Y o r k , fa isai t de ce t te ville 

la capi ta le re l ig ieuse de la N o r t h u m b r i e . E n 6 2 7 iL 
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élevait un monastère, qui lui servit en même temps de 

cathédrale. York, déjà célèbre du temps des Romains, 

était destinée à devenir la métropole du nord de l'An­

gleterre, parfois la rivale de Canterbury. 

Nous avons déjà mentionné le monastère de Lindis-

jarne en parlant de saint Cuthbert. Cette abbaye oc­

cupe dans l'histoire religieuse du pays une place aussi 

importante que celle d'Iona. Fondée par Aidan, disci­

ple de saint Colomba, sur une île sauvage, située sut-

la rive opposée, faisant face à la Mer du Nord, elle 

devint bientôt la capitale religieuse de la Northumbrie. 

Bien que celte par son origine et ses traditions, elle de­

vint avec saint Wilfrid un des centres de la réaction 

romano-saxonne contre les usages celtiques. 

Cemvalch, roi du royaume de Wessex, étant devenu 
chrétien, fonda, en 650, pour le bien spirituel de ses 
sujets, le monastère de Winchester, et peu après celui 
de Malmesbury qui, sous la direction de saint Aldhelni, 
devint une école célèbre, où l'on étudiait le latin, le 
grec et l'hébreu. 

C'est grâce surtout à l'influence de saint Wilfrid si 
nous avons vu la fin de toutes ces contestations rela­
tives aux usages celtiques et les traditions romaines 
dans les institutions monastiques. Nous devons encore 
à l'inspiration ou à la coopération directe de cet infa­
tigable homme d'action la fondation de~plusieurs mo­
nastères anglo-saxons : Ripon, en Mercie, fondé pat 
le roi Aldfrid, fut donné à Wilfrid (661) qui en fit sa 
capitale monastique; Peterborough, grand monastère, 
de l'apôtre saint Pierre, dont la dédicace eut lieu en 664. 

Saint Cuthbert fonda le monastère de Melrose, sur 
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la Tweed, celui de Dull, près de Tayniouth, qui devint 

le berceau de l'Université de saint Andrew. Benoît 

Biscop, nous l'avons vu plus haut, fonda les deux 

grands monastères de Wearmouth et de Yarrow, dans 

le Northumbrie (673-682). Ce sont deux monastères 

jumeaux élevés, l'un en l'honneur de saint Pierre, 

l'autre de saint Paul, et où les lettres et les arts furent 

cultivés avec passion. La mémoire de celui de Yar­

row surtout vivra aussi longtemps que celle du Véné­

rable Bède, qui y a passé toute sa vie dans la pratique 

de l'étude et des plus hautes vertus. 

L'abbaye de Croyland, en Mercie, fut élevée par le 

roi Ethelred en 716. Les Danois en firent un mon­

ceau de ruines, mais elle se releva lors du réveil monas­

tique au Xe siècle. 

Tous ces monastères anglo-saxons suivaient la règle 

bénédictine, adoptée par saint Augustin et ses moines. 

Cette règle était en parfaite conformité avec le génie 

et les besoins de ces peuples. Le moine bénédictin, 

était tour à tour un religieux, un laboureur, un arti­

san, un lettré; il passait de l'église à l'atelier, et de la 

culture des champs à l'étude des saintes lettres et des.. 

sciences. Ces monastères, en plus de leur caractère 

religieux, devenaient de grands centres agricoles, in­

dustriels çt littéraires, et nul pays n'a obtenu à cet-

égard des résultats comparables à ceux de la Bretagne-

anglo-saxonne du VI I et du V i l l e siècle. On a même-

dit que dans telles de ces maisons, Malmesbury, Lirr-

disfarne, Melrose, Witby, les études y fleurirent au; 

point que l'île de Bretagne devint, au V i l l e siècle-, an: 
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centre littéraire aussi important que l'Italie même 1,. 
Enfin ils étaient un bienfait pour les habitants des 
alentours, en ce sens qu'ils pouvaient y envoyer leurs 
enfants pour être instruits sans la moindre rétribution. 

Si la Grande-Bretagne, au VI I I siècle, s'est élevée 
fort au-dessus des autres pays de l 'Europe occiden­
tale par la science et la religion, elle doit cette préémi­
nence surtout au zèle intelligent et pieux de plusieurs 
de ses rois, qui se sont employés non seulement à faire 
fleurir la paix dans leurs états, mais à favoriser la con­
version et l'instruction de leurs sujets. Néanmoins les 
fréquents rapports que les Anglo-Saxons ont eus avec 
Rome, après leur conversion, leur ont également été 
d'un grand secours quant à leurs progrès naissants dans 
les arts . On se rappelle les ouvriers de divers métiers 
que Benoît Biscop ramena de la capitale romaine, ainsi 
que les nombreux manuscrits qu'il en rapporta. De 
fait, c'est de Rome que leur vinrent la plupart de leurs 
connaissances. ' 'La ville éternelle leur apparaissait 
comme le foyer sacré de la religion, de l'art, de la litté­
rature et de la science; ils s'inspiraient d'elle, tour­
naient toutes leurs pensées vers l'antique métropole du 
monde chrétien, ils aspiraient avec ardeur à la con­
templer de leurs yeux, à y vivre et à laisser leurs dé­
pouilles dans un sol consacré par le sang des martyrs 
et par les bénédictions du père commun des fidèles2, 
"Chaque année, de nombreux pèlerins anglo-saxons, 
religieux et religieuses, prêtres, évêques et nobles, se 

1. Mignet, Notices et mémoires histor. t. 11, p. 28. 

2. Emile de Bomiechosè,—Histoire d'Angleterre. 
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met ta ien t en rou te . Ar r ivé s en v u e de la ville, sa in te , 

ils s 'a r rê ta ient p o u r la c o n t e m p l e r et s 'agenoui l ler . 

L e u r p remière visi te étai t p o u r le tombeau de saint 

.Pierre ." 

Ma i s , pour en reveni r à la vie m o n a s t i q u e , il y a tou­

j o u r s ce g r a n d fait qu'elle a c o n t r i b u é p o u r une. large 

p a r t à la fo rmat ion chrét ienne des Celtes et des A n g l o -

S a x o n s , et longue serai t la liste des rois , des re ines , des 

pr incesses et pe rsonnages de s a n g royal de ces deux 

peuples, du de rn i e r sur tout , qui a u r a i e n t a b a n d o n n é 

le monde pou r embrasse r l 'état re l ig ieux. 

Alonasthcs doubles. — Il ex i s t a i t chez les Ang lo -

S a x o n s conver t i s u n e ins t i tu t ion d o n t il ne res te p lus 

que le souveni r mais qui, s u i v a n t les idées du t emps , 

a t rès bien fonct ionné, t an t a u po in t de v u e re l ig ieux 

que sous celui de l 'é tude. J e v e u x pa r l e r de. ce qu 'on 

a appelé les monas t è r e s doubles , c o m p r e n a n t d e u x com­

munau tés dis t inctes , l 'un de m o i n e s , l ' au t r e de monia­

les, v ivant s épa rémen t , m a i s sons l ' au to r i t é d 'un chef 

unique . O r , ce chef unique , sous les A n g l o - S a x o n s , 

é tai t souvent une femme. 

La femme, dé jà tenue en h o n n e u r p a r les races ger­

maines , acqui t , ap rès la conve r s ion des S a x o n s au 

chr is t ianisme, une influence m a r q u é e d a n s la société 

religieuse où elle j o u e pa r fo i s u n rôle t e l l emen t cons i ­

dérable qu 'un m e m b r e du p a r l e m e n t , dit A v è d e Bar ine 

d a n s ses Couvents du temps jadis, n 'es t q u ' u n t rès pet i t 

pe r sonnage a u p r è s de telle a b h e s s e a n g l o - s a x o n n e du 

V i l et Vl ' I l e siècle... telle re l ig ieuse de ces t emps loin-
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tains avait 1 o r m e autant d'hommes distingués que l'a 
jamais fait n ' importe quel professeur d'Oxford ou de 
Cambridge... 

L'illustre monastère de W'hitby avait pour abbesse 
la princesse fiilda, sainte Hilda, mère de toute une 
génération d'évêques et de missionnaires, celui d'Ely, 
la reine Etheldreda, femme de Egfrid, roi de Nor-
thumbrie; celui de Coldingham, au nord de Lindis-
farne, sur la frontière de l'Ecosse, était sous la con­
duite d'E'bba, autre fille des rois de Nortlmmbrie (650 
à 683). Tous ces monastères étaient doubles, de même 
que celui de Tynemouth fondé par les moniales de 
W'hitby, à l'embouchure de la Tyne. Martlepool, 
Bardney, Beverley, Lyminge, Barking, Minster, Win-
bourne étaient sous le même régime. Telles de ces 
abbayes, comme celle d'Ely, de Lyminge, de Whitby, 
occupent de vastes domaines, avec bâtiments d'exploi­
tation, des ateliers, l'église, le monastère, l'hôpital, sous 
la direction de l'abbesse, laquelle, en dehors du monas­
tère, commanda à de nombreux vassaux. 

"Chose singulière, ce paradoxe des monastères dou­
bles, que l'Eglise finit par abolir, ne donna pas lieu aux 
abus qu'on aurait pu craindre. D'ordinaire ces com­
munautés se distinguèrent au contraire par leur régu­
larité. Il y eut entre les deux communautés une ému­
lation pour le bien et une sorte d'encouragement réci­
proque qui produisit d'heureux résultats, tant au point 
de vue de la sainteté que de l'étude. La plupart de 
ceux que nous avons nommés furent des foyers de 
haute culture littéraire, où des hommes comme Ald-
helm, comme Boniface, comme Aidan et Wilfrid ne 
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dédaignaient pas de venir chercher leurs inspirations 1 . 
Ces grandes abbayes de femmes, au V i l e siècle, 

étaient en même temps des maisons d'éducation. 
J/instruction qui s'y donnait était sérieuse, profonde 
et étendue. Dans ces monastères de femmes, on appor­
tait aux études littéraires, le même soin et la même 
persévérance que dans les communautés d'hommes, et, 
peut-être, plus d'entraînement et d'enthousiasme. Leur 
influence bienfaisante s'étendait au loin. On y lisait 
attentivement les saints Pères et les Docteurs de 
l'Eglise. Presque toutes savaient le latin, et c'est dans 
cette langue qu'elles s'écrivaient lorsqu'elles habitaient 
des couvents différents ou qu'elles se trouvaient sépa­
rées. Elles cultivaient la prose, composaient des vers 
et transcrivaient les manuscrits, qu'elles enluminaient 
avec art. Beaucouo connaissaient le grec, et lisaient les 
auteurs de l'antiquité, n'éprouvant aucune difficulté a 
citer Virgile, Ovide et autres anciens. Ces religieuses, 
si instruites surent prêter un efficace et précieux con­
cours à saint Boniface et autres missionnaires saxons 
dans leur œuvre de la conversion de la Germanie. 

Dans ces couvents de religieuses, les jeunes person­
nes apprenaient à travailler à l'aiguille, à lire l'anglais 
et quelquefois le latin. Et non seulement les filles de 
la classe inférieure dont les parents ne pouvaient four­
nir aux frais de leur éducation, mais celles des nobles 
et des gentilhommes étaient élevées dans ces maisons. 

L'Eglise et les invasions danoises.—Nous avons vu 
dans la première partie de cet ouvrage qu'un grand 
nombre de ces monastères furent dévastés par les Da-

1. Dom Fernand Cabrol. 
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nois. Les honnnes de prière qui les habitaient, habi­
tués à l'étude, à la transcription des manuscrits, aux 
travaux de l 'agriculture, étaient plus propres aux œu­
vres de paix qu 'aux combats sanglants. L'invasion de 
870 fut sous ce rapport la plus désastreuse. L'œuvre 
de civilisation dont Egbert, Bède, Aldhelm, Benoît Ris-
cop, Wilfrid, avaient été les heureux initiateurs, allait 
être, pour un temps du moins, en partie anéantie. Ces 
.foyers d'étude qu'étaient les monastères étant détruits, 
le peuple, en proie d'ailleurs à une guerre de dévas­
tation qui devait durer un siècle et au-delà, allait re­
tomber dans l'ignorance et retourner à la barbarie. 
Alfred, au commencement de son règne, se plaint que 
l'ignorance était générale autour de lui. ' 'Autrefois, 
dit-il, on venait chercher la sagesse dans notre patrie ; 
maintenant si nous voulons reconquérir la science, il 
nous faudra l'aller chercher chez nos voisins." 

Alfred, pour sa part, nous le verrons bientôt, va 

remédier à ce déplorable état de choses. 

On conçoit que la destruction des monastères et des 
écoles qui s'y rattachaient ait arrêté la diffusion des 
connaissances, le progrès de la civilisation et de la vie 
chrétienne. L'ignorance devenait générale. Les lois 
de l'Eglise étaient négligées; l'indifférence 'menaçait de 
gagner toutes les âmes. Des abus, de graves désordres, 
conséquences des malheurs des temps, s'étaient intro­
duits dans l'Eglise même. Aussi, le pape Hadrien 
jugea-t-il à propos d'envoyer en Angleterre deux légats 
pour y rétablir la discipline. Ces délégués visitent la 
•Grande-Bretagne et convoquent un premier concile à 
Finchdale près de Durham, puis un second à Chersea, 
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787. I! fui adjoint aux évéques de Unir des synodes 

[dus MUivcnt, de visiter leurs diocèses et de faire dis­

paraître les infractions dont les moines ei les chanoines 

se rendaient alors coupables. Ceci se passait sons le 

règne d'Ofïa. roi de Merc ic . de 757 à 7%. Son fils 

fut sacré et reconnu par les deux légats comme son 

successeur. C'est Ina, roi de W e s s e x , mort à Rome 

en 726. et qui avait fondé une école pour ceux de ses 

compatriotes qui séjournaient dans cette capitale du 

monde chrétien, que l'on fait remonter l 'or igine du 

denier de saint Pierre. 11 fut de nouveau décrété par 

O U a. roi de Mercic , et définitivement organisé par 

Ethehvolf. l"n impôt d'un penny devait être levé an­

nuellement par famille en faveur de l 'Eglise de Rome , 

cette rente devan: servir à l 'entretien d'une église et 

d'un grand hospice destiné à deven i r le quartier géné­

ral des pèlerins saxons à R o m e , dont la dévot ion envers 

le siège de Pierre rendait les visites de plus en plus 

nombreuses. Ethelwolf , mort: en 858, étendit le denier 

de saint Pierre à toute l 'Angle te r re . Un vase de terre 

contenant de nombreuses pièces de monnaie anglo-

saxonnes a été découvert dans les fouilles récentes du 

Fo rum, sous la maison des Ves ta les . Ces pièces, pro­

venant du denier de saint P ie r re , remontaient au temps 

du pape Marin (829-842) appartenant au trésor pon­

tifical. 

L e pape Formose ( 8 9 1 ) in fo rmé de l'état lamentable 

de l 'Eglise, écrit aux évêques d 'Ang le t e r r e une lettre 

sévère par laquelle il leur reprochait, leur négligence 

et les exhortait à revenir à la discipline pr imi t ive . 

Cette lettre inspira un salutaire retour. Ce fut l 'œil-: 
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vre d'une partie du X e siècle. A l f r e d avait rétabli 

l 'ordre dans le royaume, réorganisé la société et res­

taure les études ; quelques grands évoques allaient main­

tenant travail ler à la réforme de la discipline ecclésias­

tique et au réveil monastique. 

Kdouard, (ils et successeur d ' A l f r e d (<KX) à (>24 ) con­

tinua avec, succès l 'œuvre de son père. Athelstan ( ( ) 2 I 

à 'HO), fils de ce dernier, étendit sa domination plus 

loin qu'aucun de ses prédécesseurs, au point de pren­

dre le titre de roi de toute la Brciaijnc. Edmond et 

Edred , ses frères, régnèrent successivement l'espace 

de quinze ans, et réussirent à maintenir l 'ordre dans le 

royaume. L e s règnes réunis de ces quatre rois for­

ment une période de soixante-quinze ans, pendant la­

quelle l 'Angle te r re joui t d'une tranquillité enviable 

comparée à ce qui se passait sur le continent. 

Saint Odon. — C'est sous le roi Edmond que saint: 

Odon , évêque de Sherborne, fut ordonné archevêque 

de Canterbury. 

O d o n était fils d'un noble danois récemment établi 

en Angle te r re . Son père encore païen, le lit é lever 

dans l'étude des lettres, mais l 'enfant eut l 'occasion de 

fréquenter les chrétiens et d'aller à leurs instructions, 

si bien que son père, voyan t l ' impression que son esprit 

en recevait,, lui défendi t d'assister aux exercices des 

chrétiens dans leurs églises, O d o n , cependant, touché 

de la grâce de Dieu , continua à se faire instruire et à 

se préparer au baptême. Son père l'ayant déshérité, il 

se. mit sous la protection du duc Adhe lm, l'un des 

favor is du roi A l f r e d , qui lui donna des maîtres qui 

lui enseignèrent les sciences humaines et ecclésiasti-
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ques . Ainsi instrui t , il d e m a n d a et reçu le bap t ême , 

puis la tonsure cléricale, e t peu de t e m p s a p r è s les 

o rd res mineurs de l 'Eglise. Il é ta i t un su je t d 'édifica­

tion pour tout le monde, L a vo ix pub l ique l 'ayant 

déclaré digne du sacerdoce et des p r e m i e r s emplo i s de 

l 'Eglise, et bien qu'il n 'eût p a s l 'âge r equ i s , il fut or­

donné prêtre . Son pa t ron , le duc A d b e l m , en lit son 

confesseur, le retint à la cour p o u r a v o i r l ' a v a n t a g e de 

pouvoir tous les j o u r s e n t e n d r e la messe d ' u n p rê t re 

dont il connaissait le savoir et la sa in te té . P l u s tard , 

étant tombé malade dans u n v o y a g e qu'il fit à R o m e , 

il avoua devoir sa guér ison a u x p r i è res d ' O d o n , qu'il 

avait amené avec lui. 11 passa encore p l u s i e u r s années 

à la cour sous le roi E d o u a r d , fils et succes seu r d 'Al­

fred, aimé et honoré du roi e t des g r a n d s d u r o y a u m e , 

à cause de sa char i té et de son zèle p o u r le sa lu t de 

tous. L'évêché de She rbo rne é t a n t d e v e n u v a c a n t , le 

roi Alhels tan, qui avait succédé à son p è r e E d o u a r d , 

conformément a u x vœux des p r é l a t s , d u c le rgé et du 

peuple, désigna O d o n pour o c c u p e r ce s iège, qu ' i l dût 

accepter d 'autor i té . La façon don t il a d m i n i s t r a son 

diocèse ne permi t point de d o u t e que sa v o c a t i o n était 

venue de Dieu. L e roi A the l s t an é t an t m o r t t r o i s ans 

après , eut p o u r successeur son f rè re E d m o n d , qu i t înt 

( )don en si g r a n d e cons idéra t ion qu ' i l v o u l u t en faire 

un premier digni ta i re de l 'Égl ise en le p l a ç a n t , ma lg ré 

ses plus vives résis tances, s u r le s iège d e C a n t e r b u r y , 

devenu vacant p a r le décès d e l ' a r chevêque W l f e l m e , 

a r r ivé sur la fin de l 'année 9 4 2 , A b o u t de r a i son , il 

prétendi t , pour motifïer son r e f u s , q u e j u s q u ' a l o r s tous 

les évêques de C a n t e r b u r y a v a i e n t é t é des m o i n e s . E n -
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lin, le roi n 'eut pas plus tût reçu son consen tement , 

qu ' on lit venir du m o n a s t è r e de F leury en F r a n c e un 

abbé qui a p p o r t a un habi t au nouvel a rchevêque , qui lit 

p rofess ion de la règle de saint Benoît ent re ses ma ins , 

l.'iu' fuis placé sur le siège métropol i ta in , il veilla avec 

sol l ici tude sur sou t r o u p e a u et su r tous les a u t r e s pas­

t eurs du r o y a u m e , employan t son au tor i té au ré tabl is­

sement de la d isc ipl ine et à l 'observat ion des canons . 

E d m o n d ne faisait r ien d ' i m p o r t a n t sans son conseil et 

sa pa r t i c ipa t ion , s u r t o u t d a n s les affaires qui regar ­

da ient l 'Egl ise . 

Sa in t O d o n e.ut la joie de d o n n e r l 'ordinat ion à 

saint Duns t an , lui p réd i san t en même t emps qu' i l 

sera i t un j o u r a r c h e v ê q u e de C a n t e r b u r y en sa place. 

11 m o u r u t d e u x a n s ap rè s , comblé de grâces et de mé­

ri tes , le 4 jui l let 9 6 1 . 

I l est de fait q u ' a u m o m e n t où O d o n devenai t a rche ­

vêque de C a n t e r b u r y , D u n s t a n , qui devait un j o u r 

lui succéder et c o n t i n u e r son <euvre de r é fo rme , se fai­

sai t moine à W i n c h e s t e r . 

Saiiil Dunstan.—Saint D u n s t a n naqui t en 925 , près 

du m o n a s t è r e de C l a s t o n b u r y , de pa ren t s nobles et 

p i e u x . L a l égende r acon te que quelque t emps avan t 

sa na issance , le j o u r de la Purif icat ion de la sainte 

Vie rge , son pè r e et sa mère é ta ient dans l 'église, en la 

vil le de G l a s t o n b u r y , où la fête ava i t a t t i ré une nom­

breuse noblesse et u n peuple non moins n o m b r e u x . 

Au c o m m e n c e m e n t de la messe, a lors que tous les assis­

t a n t s po r t a i en t u n c ierge a l lumé, on vit, au m ê m e mo­

ment , tous les c ierges s 'é te indre sans cause a p p a r e n t e . 

C h a c u n fut s u r p r i s e t é tonné d 'un événement si e 'xtra-
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ordinaire. Mais on le tut bien davantage quand on 
vit descendre du ciel une flamme qui ralluma le cierge 
de celle qui devait être la mère de Dunsian, auquel' 
chacun vint ensuite rallumer le sien. Ce prodige aug­
menta encore la vénération que l'on portait à cette ver­
tueuse femme, et fit concevoir de grandes espérances 
pour l'enfant qui devait naître d'elle. 

Quoi qu'il en soit, ce que nous savons a n'en pas 
douter, est que 13 un s tan, élevé dans la pratique cks 
vertus chrétiennes, reçut une forte et brillante e c ' uca-
tion ; qu'il embrassa la vie monastique au monastère de 
Winchester en 941, et qu'il était appelé sous Edmond 
à la cour pour y inaugurer ses fonctions de conseiller 
et d'administrateur, fonctions qu'il continua, pour |e 
plus grand bien de l'Eglise et du pays, sous les diffé­
rents princes qui se suivirent j usqu 'à sa mort, en 988. 

D unstan fut donc à la fois un homme célèbre et un 
saint, d'une nature ardente, enthousiaste, de mœurs 
austères, et doué d'une volonté propre, à accomplir de 
grandes choses. Sa nature était gaie, prime-sautière, 
artistique, dit un de ses biographes 1 ; il était capable 
d'éprouver et d'inspirer de fortes affections. M avait 
l'esprit vif, la mémoire fidèle, le langage abondant, 
facile, jovial, adroit, ingénieux, artiste et musicien, il 
était en même temps un travailleur in f atigable, tou­
jours occupé à lire, à construire, à agir. 

C '.'est également sous Edmond qu'il fut nommé abbé 

de Glastonbury et que ce monastère, sous sa direction, 
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brilla d 'un nouvel écla t et f o r m a ces évêques et abbés 

qui a l lèrent p o r t e r d a n s tout le r o y a u m e le zèle de la 

r é f o r m e . 

Voici à la su i t e de quel é v é n e m e n t il devin t p r i e u r 

de ce célèbre m o n a s t è r e . 

C o m m e il a r r i v e souven t à la cour des rois, D u n s t a n 

v ava i t des e n v i e u x , à tel point q u ' u n j o u r E d m o n d le 

chassa h o n t e u s e m e n t . L e l endema in , comme il était à 

la chasse , son cheva l , que la cou r se an imai t , a r r i v a en 

face d ' u n ab îme et a l la i t s'y p r é c i p i t e r q u a n d E d m o n d , 

se r e c o m m a n d a n t à Dieu , se r appe l l e d ' avo i r p e u t - ê t r e 

c o m m i s nue in jus t i ce enve r s D u n s t a n qu'il ava i t of­

fensé, p r o m e t de la r é p a r e r s'il é c h a p p e au pér i l . Son 

cheval levait d é j à les pieds a u - d e s s u s du vide q u a n d 

s o u d a i n il s ' a r r ê t e . L e roi E d m o n d r end g râce à Dieu 

et, de r e t o u r au pa la i s , il fait ven i r D u n s t a n , lui di t de 

m o n t e r à cheva l et de l ' a c c o m p a g n e r d a n s un petit 

voyage . I ls a r r i v e n t a insi à G l a s t o n b u r y , e n t r e n t d a n s 

l 'église, où le ro i , a p r è s une f e rven te pr iè re , p r e n a n t la 

ma in de D u n s t a n , la baise avec r e spec t et la p lace d a n s 

la cha i r e s ace rdo t a l e , en d i s a n t : Sois le pré la t de cet te 

cha i re e t le t r è s fidèle abbé de cet te église ; s'il te m a n ­

que que lque chose p o u r le cul te d iv in ou l 'observa t ion 

de la règle , moi j ' y supp lée ra i de g r a n d cceur. 

C 'es t a lors q u e D u n s t a n y j e t a les fondemen t s d ' u n e 

église p lu s m a g n i f i q u e et r é g u l a r i s a les l ieux dé jà e x i s ­

tants- Q u a n d t o u t fut complé té , il y assembla , sous la 

règle de S a i n t - B e n o î t , u n e g r a n d e c o m m u n a u t é de m o i ­

nes, d o n t il fut le p r e m i e r abbé , et don t la vie sous sa 

d i rec t ion réa l i sa i t la pe r fec t ion évange l ique . O n en t i r a 

u n g r a n d n o m b r e d ' evêques et d ' abbés qui a l lèrent , 
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comme on vient de le dire, porter dans tout le royau­
m e le zèle de la réforme, si bien que Dunstan fut con­
sidéré comme le principal restaurateur de la religion 
en Angleterre . Il fonda encore en divers lieux cinq 
au t r e s monastères, qui, pas ses soins, devinrent de flo­
rissantes et édifiantes communautés. 

Au banquet qai suivit le couronnement d'Edwy, 
deuxième successeur d'Edmond (955), ce prince, qui 
n 'avai t alors que quinze ans, s'étant permis de se retirer 
a v a n t la fin de la cérémonie avec deux dames de la 
c o u r qui étaient ses parentes, suivant les uns, ou avec 
une favorite, selon d'autres, les guerriers, les évêques 
et les abbés qui formaient le Witan ou conseil, prirent 
offense de ce manque de convenance et députèrent 
Duns tan auprès du roi pour le faire revenir. Sur ses 
instances, le roi revint, couronne en tête, et reprit sa 
place au banquet, mais garda ombrage en même temps 
de la liardiesse du courageux conseiller. Edwy, par les 
désordres de sa vie, opprima et scandalisa tellement 
son peuple, que Dunstan crut de son devoir de lui faire 
des sévères remontrances, ce qui lui valut d'être exilé, 
il passa en Flandre, se retira au monastère de Saint-
P i e r r e de Gand , tenu en grande estime pour la piété et 
les études. Son absence ne dura que deux ans. Edwy 
ayan t été chassé du trône, fut remplacé par son frère 
E d g a r , qui fut couronné en 957. Celui-ci rappela 
Dunstan p o u r reprendre son rang de conseiller et il 
eut alors, comme ministre du roi, le pouvoir ecclésias­
t ique et civil du royaume. Edgar l'ayant nommé évé-
que de Worces ter , ce fut saint Odon, archevêque de 
Canterbury , qui le consacra; mais dans la cérémonie, 
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au lieu de le nommer évêque de Worcester , il le n o m ­

mait archevêque de Canterbury, comme s'il se fut agi 

de son église. Les assistants, croyant à une méprise, te. 

lui firent remarquer: " J e sais, mes enfants, leur r é ­

pondit-il, ce que Dieu opère en moi ; de mon vivant il 

sera évêque de Worcester , mais, après ma mort, il g o u ­

vernera toute l 'Angleterre. Saint Odon étant mort e n 

961 , Dunstan, après bien des instances, accepta d ' ê t r e 

archevêque de Canterbury. A cette occasion, il a l l a 

à Rome prier sur les tombeaux des saints Apôtres e t 

demander, suivant l'usage, le pallium, qui était l'irisi- 1 

gne de sa nouvelle dignité. L e pape l'établit son l é g a t 

dans toute l 'Angleterre. Pendant vingt-huit ans, il 

exerça l'autorité la plus active et la plus b ienfa isan te 

sur toute l 'Eglise, et tout en conservant son influence 

auprès du roi, il visita toutes les villes de son r o y a u m e 

et ses dépendances soit pour prêcher la foi à ceux q u i 

ne la connaissaient pas, soit pour la plus complète i n s ­

truction des fidèles. II assigne des revenus aux m o n a s ­

tères, multiple les écoles et encourage les t r aduc t ions 

d'ouvrages propres à instruire et édifier, travaille a v e c 

énergie à reformer le clergé, tant régulier que sécu l i e r . 

Autrefois, durant les deux premiers siècles de l ' E g l i s e 

saxonne, le clergé vivait en communauté, sous des r è ­

gles particulières, observant le célibat ; mais à la s u i t e 

de la confusion créée par les Danois, nombre de c l e r c s , 

prêtres, diacres et sous-diacres s'étaient retirés d a n s 

leurs familles, et dans le relâchement qui s 'ensuivit , 

au mépris de leur profession, finirent par mener la v i e 

des laïques, s'adonnant à la chasse, prenant part à 

leurs plaisirs et vivant dans toutes sortes de d i s s ipa­

tions. 
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l in 969, D u n s t a n , sous l ' au to r i t é du P a p e J e a n X ! I I . 

r éun i t à C a n t e r b u r y un concile p o u r m e t t r e fin à ces 

désordres et ré tabl i r l ' ancienne discipl ine . 11 publ ia à 

cet effet un recueil de canons et une Concordance de 

foutes les règles monas t iques . - Le roi E d g a r lu i -même 

p r i t par t au concile et, dans u n d i scour s a u x évêques , 

p a r l a du dé r èg l emen t d u c le rgé . " D i e u n o u s ayan t 

soumis toutes les na t ions de ce r o y a u m e , di t - i l , il est 

j u s t e que n o u s t rava i l l ions à les s o u m e t t r e à ses lois. 

C 'es t à moi de g o u v e r n e r les l a ïques é q u i t a b l e m e n t , de 

l eu r rendre jus t ice , de p u n i r les sacr i lèges , de r é p r i m e r 

les rebelles, de défendre le p a u v r e con t r e le r iche, le 

f a i l l e contre, le fort . C'est enco re à moi de p r o c u r e r aux 

minis t res des églises, a u x c o m m u n a u t é s de s moines et 

a u x chœurs des v ierges , la subs t ance e t la sécur i té 

nécessai res . M a i s c 'est à v o u s , v é n é r a b l e s P è r e s , d 'exa­

m i n e r et de c o r r i g e r les m œ u r s . Réve i l l ez v o t r e zèle, 

ô Pont i fes , réveillez vo t re zèle p o u r les vo ies d u Sei­

gneu r , p o u r les jus t ices de n o t r e D ieu . I l es t t emps 

de vous élever con t r e ceux qu i o n t d i ss ipé la loi divine. 

J ' a i en ma in le g la ive de C o n s t a n t i n , et v o u s celui de 

P i e r r e . J o i g n o n s nos m a i n s , u n i s s o n s le g la ive au 

g la ive p o u r p u r g e r le s a n c t u a i r e . " 

Sa in t D u n s t a n , sou tenu à la fois p a r le p a p e et le roi, 

o r d o n n a d a n s ce concile, p a r u n décre t so lenne l , que 

t o u s les chano ines , les d i a c r e s e t les s o u s - d i a c r e s gar­

da s sen t la con t inence ou q u i t t a s s e n t l eurs ég l i ses . D e u x 

évêques , r e c o n n u s pa r la s a i n t e t é de l e u r vie , furent 

cha rgés d e l ' exécu t ion de ce t t e déc is ion . 

E d g a r publ ia éga l emen t des lois r e l a t i ves a u x ma­

t i è res ecclés ias t iques et p o u r abo l i r les r e s t e s d ' idolâ t r ie , 
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comme la nécromancie, les divinations, les enchante­

ments, ce qui ne l'empêcha pas d'être lui-même soumis 

à une pénitence publique pour une faute grave dont il 

s'était rendu coupable. 

Principal conseiller du roi saint Edouard, fds d'Ed­

gar (975-978), Dunstan mourut âgé de soixante-dix 

ans sous le règne d'Ethelred. Pendant toute la durée 

de son administration, il fit régner la paix et la justice 

et, avec, l'ordre, le royaume jouit d'une grande pros­

périté. Il rétablit les lettres en Angleterre, aussi bien 

que la discipline monastique. 

Dunstan, dans son œuvre de réforme, eut de zélés 

collaborateurs dans la personne d'/Ethelwold, son dis­

ciple et son ami, et dans celle d'Oswald, neveu d'Odon 

de Canterbury. Le premier rétabit la discipline dans 

le monastère d'Abingdon dont il fut nommé abbé. 

Devenu en 963 évêque de Winchester, il ranima la vie 

religieuse dans tout son diocèse à l'aide de moines 

qu'il fit venir de Corbie, et de moines anglais qu'il en­

voya se former aux saines traditions bénédictines, dans 

le grand monastère de Fleury-sur-Loire, près Orléans. 

Les Anglais aimaient le séjour de cette abbaye, qui 

possédait le corps de saint Benoît, et qui leur servait 

d'étape dans leurs voyages à Rome. iEthelwold tra­

duisit en anglais la règle de saint Benoît pour les moi­

nes qui ignoraient le latin. 

Misères des temps.—Mais voici venir des jours de 

deuil pour l'Eglise et la nation tout entière. Le fléau 

des invasions danoises va se renouveler et plonger le 

pays dans la ruine et la désolation. L'œuvre de civili­

sation et de restauration de Dunstan et des rois précé-
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den t s va sembler d i spa ra î t r e . E l le est en effet en t ra ­

vée, mais p o u r un t emps seu lement . C e t t e funeste 

pér iode s 'é tend depuis le c o m m e n c e m e n t d u règne 

d 'E the l red , 982 , qui succède à son f r è r e E d o u a r d le 

M a r t y r , j u s q u ' à la conquê te n o r m a n d e , 1066. E l le est 

d u e su r tou t à l ' inert ie et à l ' incapaci té d ' E t h e l r e d qui, 

d u r a n t t o u t son long r è g n e ( 9 8 2 à 1016) n o n seule­

men t ne p u t conse rve r le f ru i t des efforts de ses p ré ­

décesseurs , ma i s ne sut ni p r é v e n i r ni a r r ê t e r les inva­

sions des D a n o i s . Ceux-c i p r i r e n t a v a n t a g e d e la fai­

blesse du g o u v e r n e m e n t p o u r r e n t r e r d a n s le pays et 

s'y établir . Q u a n t à la race , fau te d ' u n chef capable 

de la m e n e r r é so lument à la r e n c o n t r e d e l ' ennemi , elle 

n ' en t émoigne p a s moins d ' u n e p u i s s a n t e v i ta l i t é , oppo­

san t à la m a u v a i s e fo r t une ces qua l i t é s d ' endu rance , 

cette constance, cet te pa t ience d o n t elle es t d o u é e et qui 

font que, l 'o rage passé, elle s a u r a se re lever . 

Nous avons déj à dit a i l l eurs t ou te s les t r i s tesses de 

ce règne où p a s une année ne se passe s a n s a m e n e r une 

défai te , où c h a q u e année le ro i levai t su r ses sujets 

une t axe , l ' impôt danois , l ' i gnomin i eux dancgclt, des­

t iné à p a y e r l ' ennemi p o u r s 'é lo igner . 

L ' o e u v r e de 13 uns t an n e pé r i t po in t t o u t en t i è r e après 

sa m o r t ; son influence c o n t i n u a encore à se fa i re sen­

tir , mais l 'Eg l i se , en face d e l a d é m o r a l i s a t i o n géné­

rale , ne r e v e r r a plus les j o u r s g l o r i e u x d u g r a n d réfor­

m a t e u r . D u n s t a n a bien f o r m é des d isc ip les qui lui 

succèdent s u r le siège de C a n t e r b u r y e t qu i s 'efforcent 

de ma in t en i r son espr i t et la d isc ip l ine qu ' i l avait 

in t rodu i te , m a i s ils n ' on t p a s son a u t o r i t é . 
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De son côté, Oswald, archevêque d'York, l'ami de 
saint Dunstan et qui l'avait si puissamment secondé 
dans l'œuvre de la réforme, vivait encore, 992. Il or 
donna de nouvelles lois pour obliger les évêqucs, les 
prêtres, les abbés, à garder le célibat, et les moines et 
les religieuses à vivre dans la chasteté. /Elfric abbé 
de Cerne, une abbaye dans le Dorsetshire, précisait la 
discipline de l'Eglise dans des canons qu'il écrivait 
pour l'évêque de Sherborne. Dans ses instructions 
aux prêtres, il leur rappelait le devoir de prêcher cha­
que dimanche. Il écrivit même, de 985 à 990, pour leur 
faciliter la tâche, deux livres contenant quarante ho­
mélies chacun. Ces homélies, qui ne sont plutôt que 
des traductions ou des adaptations du latin en anglais, 
ne se distinguent ni par leur mérite littéraire ni par 
leur profondeur; mais c'était beaucoup pour un clergé 
peu instruit d'avoir un sujet ou modèle de prédication 
pour chaque dimanche de l'année. Il nous a aussi lais­
sé quelques vies de saints et autres ouvrages propres 
à aider à la prédication. 

Canut devint roi du royaume après la mort d 'Ed­
mond Côte de Fer, qui succéda à son père Ethelred et 
qui ne régna que quelques mois. Le roi danois cher­
cha à gouverner avec sagesse et modération, réunissant 
sous une même législation Anglais et Danois. Il avait 
été baptisé en 1013, et dès ce moment il s'appliqua à 
réparer le passé et à conformer sa conduite aux pré­
ceptes du christianisme. Il fit même construire une 
abbaye à Holm (Norfolk) en expiation-des maux cau­
sés à l 'Angleterre par les Danois ses compatriotes. 
11 témoigna au nouvel archevêque de Canterbury 
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.Kihelnoth, qui avait succédé à saint Elphège, tué par 

les Danois, une considération particulière. Lorsque 

le corps de ce martyr fut transporté de l'église de 

Saint-Paul de Londres à Canterhury, il suivit le cortège 

avec la reine et son fils. Ce fut sous l'inspiration 

dvKthelnoth. dont il aimait à prendre les conseils, qu'il 

publia à Winchester ses lois ecclésiastiques, il prit 

même, parmi les plus habiles et les plus instruits, des 

prêtres qui lui servirent de secrétaires et de conseillers 

dans l'administraton des affaires du royaume. Mais 

comme c'était parmi les membres de ce conseil qu'il 

choisissait les évalues et les abbés, l'Eglise n'eut guère 

à se féliciter de ces nominations, car ces hommes, plus 

au fait des intrigues et des affaires du monde que des 

questions religieuses, étaient le plus souvent dépourvus 

des vertus qui avaient distingué les évêques du temps 

de saint Dunstan et d'Alfred le Grand. 

Nous ne reviendrons pas sur 1 épisode de son pèleri­

nage à Rome. Canut mourut en 1035, après un règne 

en somme bienfaisant pour l'Eglise et l 'Etat, au sein 

duquel il ramena la paix par l'union des Anglais et 

des Danois. 

Jl eut pour successeur ses deux fils, Harold, qui ré­

gna cinq ans, et Hardcanut, deux ans. Ces deux, rè­

gnes, si courts qu'ils aient été, furent des plus néfastes. 

L'Eglise eut particulièrement à souffrir de leur ingé­

rence dans ses affaires ; ils nommèrent aux évêchés des 

clercs indignes et où l'on vit l'intrigue et la simonie de­

venir des pratiques habituelles. 
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La dynastie danoise éteinte, Edouard, saint Edouard 

le Confesseur, (1042-1066) fils d'Ethelred, revint de 

Normandie où il avait été élevé, et reprit le trône de 

ses aïeux. 

Ce fut un monarque juste et bon, aimé des Anglais 
à cause de son humanité, de sa justice, de sa piété et 
du sang de leurs anciens souverains dont il descendait. 
Banni de son pays durant les règnes de Canut le Grand 
et de ses fils, à la mort de Hardcanut, en KHI, les 
Anglais saisirent cette occasion pour secouer le joug 
du Danemark et rappeler le descendant de la vieille 
race royale anglo-saxonne qui, comme on vient de le 
dire reprit le trône de ses aïeux. 11 donna un recueil 
de loi qui sert encore de base à la constitution du peu­
ple britannique. Il avait fait voeu, s'il obtenait la res­
titution de son royaume, de faire en reconnaissance 
un pèlerinage à Rome, mais vu l'état troublé du roy­
aume et les désordres que l'on craignait que son ab­
sence pourrait provoquer, il en fut dispensé par 1c 
pape Léon IX, qui lui ordonna en échange de distribuer 
aux pauvres les sommes d'argent qu'il avait mises en 
réserve pour ce voyage, et de construire et doter en 
l'honneur du Prince des Apôtres, dans sa ville capitale, 
un monastère pour la gloire de Dieu, l'instruction et 
l'édification de son peuple. En exécution de cet ordre, 
il releva l'ancien monastère de Westminster, qui était 
tombé en mines et n'avait plus que quelques moines. 
Cette célèbre abbaye, successivement agrandie et em­
bellie par les successeurs du roi Edouard, a suivi dans 
son épanouissement le développement de l'Angleterre 
même. Sépulture préférée des souverains et des grands 



Abbaye de Westminster. 
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hommes, elle est devenue comme le Panthéon de la 

Grande-Bretagne et le centre de la monarchie. 

Edouard pratiqua dans un haut degré d'héroïsme 

toutes les vertus chrétiennes, se livrant aux pratiques 

religieuses les plus austères. Seconde par une plus 

vive intelligence, par une énergie de caractère plus vi­

rile, par un plus grand esprit d'initiative, Edouard au­

rait pu opérer les réformes que demandaient les cir­

constances et rendre à l'Eglise l'éclat des derniers siè­

cles. 11 eut le tort de s'abandonner à l'influence nor­

mande qui le rendit impopulaire auprès de ceux qu'il 

était appelé à gouverner. Il se forma deux parties po­

litiques, le parti normand, représenté par le roi, et 

celui des grands feudataires, ses égaux en puissance, 

et qui se posaient comme les champions de la cause na­

tionale. 

Ces divisions causèrent dans l'Etat des perturbations 

regrettables dont profitèrent les prélats ambitieux pour 

tramer des intrigues et poursuivre leurs menées. 

Ce fut au milieu de toute cette confusion politique 

et religieuse que le saxon Godwin, comte de YVessex, 

osa placer un de ses parents archevêque de Canter-

bury. Cette fois, le roi,- ne tenant aucun compte de 

cette nomination, donna le siège à Robert, un de ses 

conseillers. Godwin dût s'exiler, mais il revint bien­

tôt à la tête d'une armée, et nomma pour occuper le 

siège métropolitain un de ses favoris, Stigand, -qui 

était déjà évêque de Winchester et abbé de plusieurs 

abbayes. Cet intrus n'osa pas aller à Rome chercher 

le pallium, mas s'empara de celui que Robert, dans sa 

fuite, avait laissé derrière lui. Aussi, Stigand ne fût-
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il reconnu ni par l'Eglise d'Angleterre ni par le pape, 
qui considérait Robert comme l'évêque légitime. H 
est vrai que Harold obtint plus tard de Benoit X le 
pallium pour le partisan de son père, mais ce fut une 
démarche malheureuse pour Stigand et qui compromit 
gravement les espérances futures de Harold, car 'Be­
noit n'était qu'un antipape. 

Tous ces faits sont à retenir, car ils auront une 

grande influence quand Guillaume, dans son projet d'in­

vasion d'Angleterre, sollicitera plus tard l'approbation 

du pape. 

Edouard, se tint en relation constante avec Rome. 
Au concile de Reims, sous Léon X, en 1049, l'Angle­
terre était représentée par un évêque et deux abbés. 
L'année suivante, le roi chargea deux évêques anglais 
d'assister au concile tenu à Rome à l'occasion des er­
reurs de Bérenger de Tours contre l 'Eucharistie. En 
1062, le pape Alexandre I I envoya deux légats en An­
gleterre avec mission de régler une question de disci­
pline touchant l'archevêque d'York. Une des consé­
quences de cette mission fut l'élévation au siège de 
Worcester de Wulfstan, un des prélats des plus dignes 
et des plus sages qui ont honoré l'Eglise d'Angleterre 
durant cette période de 1062 à 1095. 

Mais, voici la conquête normande qui approche. .' 
Elle va donner définitivement aux Saxons l'unité na¬ 
tionale qui lui avait manquée jusqu'ici; elle va achever. ; ï 
de former le peuple anglais, les Anglais. L'Eglise. . 
de son côté, avec les Lan franc et les saint Anselme 
sur le siège de Canterbury sortira purifiée de cette lon­
gue époque d'affaiblissement. Elle ouvrira une ère -
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nouvelle pour le plus grand bien spirituel des âmes, 
l'avancement de la civilisation et le rétablissement de 
la paix dans le royaume. Après la déposition de Sti-
gand, Lanfranc, devenu archevêque de Canterbury, 
primat d'Angleterre et légât-né du Saint-Siège, rétablit 
la discipline dans les couvents et le célibat dans le 
clergé, fonde un grand nombre d'écoles et d'hôpitaux. 
Il fit pour l'Eglise anglo-normande ce que le primat 
Théodore avait fait, de son temps, pour l'Eglise anglo-
saxonne. Il y eut un réveil de foi, qui se manifesta par 
un grand zèle pour les fondations pieuses et nombre 
de beaux monuments couvrit bientôt tout le pays. Son 
successeur, saint Anselme, s'emploie de toute son au­
torité à renforcer la discipline et à soustraire à l'influ­
ence du roi les élections épiscopales, abus trop commun 
aux souverains du moyen-âge. 

Voilà quelle était la position de l'Eglise à la veille 
de la conquête normande et ce qu'elle promettait de de­
venir sous le nouveau régime. 

Le lecteur a sans doute remarqué l'accueil plutôt 
bienveillant que les différents rois de l'heptarchie 
saxonne firent aux porteurs de la doctrine nouvelle, 
qui eut pour leur pays de si prodigieuses et heureuses 
conséquences. Une fois la semence jetée, comme elle 
tombait en bonne terre, elle a germé et s'est étendue 
avec une rapidité merveilleuse. La prédiction du saint 
pape Grégoire, alors que. simple moine il traversait 
le marché aux esclaves de Rome, que les hommes du 
pays des Angles chanteraient bientôt Y Alléluia du 
Christ, s'est trouvée réalisée. La lumière de l 'Evan­
gile n'eut pas plutôt brillé aux yeux de ces peuples, 
qu'ils devinrent des hommes nouveaux et de. vrais dis-
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ciples du S a u v e u r . Si. comme on l'a di t , la hYance a 

été faite p a r les évêques, il est bien plus vra i encore 

que l 'Angleterre chré t ienne a été faite p a r les moines. 

August in et ses moines ont t i ré les A n g l o - S a x o n s des 

ténèbres du pagan i sme pour les élever p a r la ve r tu i rn-

ral isanle de l 'Evangi le vers des h a u t e u r s de civilisa­

tion qu'on n ' a u r a i t alors guè re cru poss ib les . Cette 

île fameuse, don t la r épu ta t ion de s a u v a g e r i e , avait 

rempli d'effroi l 'âme des c o m p a g n o n s d ' A u g u s t i n , pro­

duisai t m a i n t e n a n t des f rui ts é t o n n a n t s de sainteté, 

une foule d ' h o m m e s célèbres p a r leur p i é t é et leur sa­

voir. Nous lisons d a n s le Monasticon Anglicanum1, (pie 

d a n s l 'espace de cent ans , t r en te , t an t ro i s q u e reines 

des A n g l o - S a x o n s , descendi rent du t r ô n e p o u r aller 

se r en fe rmer d a n s des cloî t res . Ils e s t ima ien t que 

c'était une gloire suprême que d'aller m o u r i r sous la 

robe monacale , là où cent ans a u p a r a v a n t u n moine 

romain ava i t r encon t ré de j e u n e s A n g l o - S a x o n s sur le» 

marché a u x esclaves. O n cite, e n t r e a u t r e s , Ina , roi 

des Saxons occ identaux , qui , ap r è s avo i r r é g n é t rente-

deux ans avec beaucoup de gloire et af fermi la t ran­

quillité de ses é ta t s p a r des lois ple ines d e sagesse, 

abdiqua la cou ronne et se r e t i r a à R o m e avec la reine, 

son épouse, non p o u r y é t a l e r le faste de la royauté , 

mais p o u r s'y cacher a u x y e u x du m o n d e . I ls em­

brassè ren t l 'un e t l ' au t re la vie m o n a s t i q u e . 

Nous avons v u les g r a n d s h o m m e s d ' ac t ion , les dé­

voués in i t ia teurs , les g r a n d s p ré la t s , les conseillers 

p - u r les ro is , les savants , que la race s a x o n n e a produi t s 

sous le souffle chrét ien, l 'Egl ise enfin, b ien disciplinée, 

T. Wi l l i am Dugda îe . 
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q u ' i l s établirent sur des fondements solides. De cette 

r u - c naîtront encore des apôtres infatigables qu'une 
fui ardente cl le zèle pour le service du Seigneur pous­
s e r o n t vers les plages incultes pour lui gagner de nou­
veaux disciples: tels, saint Boniface qui, sur un mot 
de Grégoire II, partira de l'Angleterre pour aller évan-
oéliser la Germanie., et ces missionnaires zélés qui, à 
leur tout" allèrent prêcher la foi dans l a Suède, la Nor­
vège cl dans presque tout le Nord. 

•'Mais ce qui donna à cette Eglise un éclat sans pré­
cédent, ajoute l'auteur de VAngleterre chrétienne, 1 

e'est le développement monastique. 

""Cloîtres celtes et anglo-saxons produisirent des mer­
veilles de sainteté et valurent à l'Angleterre pour des. 
siècles le nom à'Ile des saints... Nous ne voulons pas 
parler de l'Eglise celtique en Grande-Bretagne, dont 
nous avons dit la fécondité et l'originalité, mais à s'en 
tenir à cette seule Eglise anglo-saxonne, quels travaux 
accomplis, que de zèle pour l'étude, quels progrès dans 
l'art de la calligraphie, de l'enluminure, de l'architec­
ture, quelle influence exercée par ses missionnaires et 
par ses maîtres, quel esprit d'initiative et de prosély­
tisme ! Que de grandes et fortes institutions ! Que 
de conquêtes sur la barbarie et le paganisme!" 

Un siècle avait suffi pour que la Grande-Breta­
gne, conquise par des prêtres, ajouta un nouveau roy­
aume spirituel au domaine du Christ. 

1 Dom Fernand Cabrol, 
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IV 

C E L E B R I T E S L I T T E R A I R E S E T H I S T O R I ­

QUES. — E P O Q U E A N G L O - S A X O N N E 

E T DU M O Y E N - A G E . 

Les Celtes d'abord, les Saxons ensuite, contribuèrent 

par leur ardeur pour l'étude à rendre à la science et à 

la civilisation d'incomparables services. 

Les Anglais de ces temps reculés, à peine eurent-ils 
abandonné l'idolâtrie, qu'ils se mirent à cultiver leur 
esprit avec une ardeur qui n'avait d'égale que leur fer­
veur à pratiquer le christianisme ; on étudiait, non seu­
lement pour le plaisir d'apprendre ou pour la vaine 
gloire de paraître, mais clans le but évident de devenir 
meilleur. 

Les grandes écoles, telles que les universités, n'exis­
taient pas encore; mais les monastères y suppléaient 
en ouvrant des écoles publiques où l'on formait le cler­
gé et la jeune noblesse. Llancarvan, Bangor, Saint-
Asaph et autres grands monastères celtiques du pays 
de Galles, ceux d'ïona, de Lindisfarne, ne sont pas seu­
lement des centres de vie spirituelle, mais des écoles 
remplies d'étudiants. • L'art de l 'imprimerie étant in­
connu, chaque monastère avait son scriptorittm, où 
l'on copiait les livres et en ce faisant ils nous ont con­
servé les chefs-d'œuvre de l'antiquité classique. La 
transcription des manuscrits que l'on enluminait en 
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belle écriture et en vives couleurs, occupait la plupart 

des moines en dehors des heures des offices religieux. 

Chaque monastère avait sa bibliothèque. Quelques-

unes de ces bibliothèques étaient considérables ; celle 

de Peterborough, par exemple, contenait 1700 manus­

crits. Lorsque la bibliothèque de Croyland fut brûlée 

en 1091, il y eut, d'après Ingulf, sept cents volumes 

de perdus. 

On ne se contentait pas de copier les livres anciens, 

mais dans la plupart de ces institutions, on enregistrait 

flans les registres particuliers les événements publics. 

Quelques-uns de ces registres, tels que les Annales 

et les Chroniques saxonnes, sont parvenues jusqu'à 

nous. Florent de Worcester et Guillaume de Malmcs-

bury composèrent leurs histoires d'après ces chroni­

ques qui se gardaient ainsi dans les monastères. La 

plupart de ces écrits ont été perdus lors de l'invasion 

des Danois et de la destruction des monastères sous 

Henri VIII , et l'on ne saurait trop regretter la perte 

de ces précieux monuments, dont les historiens auraient 

retiré tant de lumières. 

Augustin et ses moines, outre l'Evangile, apportaient 

aux Anglo-Saxons une littérature et la connaissance 

des arts. Ils prêchaient et fondaient des écoles. Les 

livres successivement {apportés par saint Augustin, 

Théodore- et par d'autres, finirent par former une vé­

ritable bibliothèque. Un des compagnons de Théodore 

fonda une bibliothèque à Canterbury où l'on ensei­

gnait le latin, le grec, la musique, l'astronomie, la poé­

sie, l'arithmétique, même la médecine. Dans cette 

école, nous dit Bède, les étudiants apprenaient à parler 
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le grec et le latin comme leur langue maternelle. De 
cette école sortirent les prélats et les abbés qui fleu­
rirent en Angleterre pendant ce siècle. Elle servit 
également de modèle à celle qui fut fondée à York et 
qui a tant contribué à répandre l'instruction sur i c 

continent. L'université d'Oxford paraît être sortie 
d'écoles érigées à Oxford pour l'instruction de la jeu­
nesse. Alfred le Grand lui donna une première orga­
nisation en 886, en y fondant trois maisons en l'hon­
neur de la sainte Trinité pour les docteurs en gram­
maire, en philosophie et en théologie. Enfin, grâce à 
leurs missionnaires celtes et romains, les Saxons, en 
se civilisant, se prirent d'émulation pour l'étude, et fon­
dèrent dans toutes les parties du royaume des écoles 
qui fleurirent si bien qu'elles assurèrent à leur patrie, 
aux V i l e et V i l l e siècles, une prépondérance intel­
lectuelle à rendre jaloux Charlemagne lui-même. 

Le Vénérable Bède est le représentant le plus illus­

tre du savoir et de la littérature de cette époque. Avant 

lui cependant avait paru un poète, le berger Caedmon, 

dont il est intéressant de rappeler la mémoire. Ne sa­

chant ni lire ni écrire, il improvisa en langue natio­

nale des chants rythmés sur la création parfois sulili-

mes dans leur simplicité naïve et rude, des para­

phrases versifiées de l'Ancien et du Nouveau Testa­

ment. Il est un exemple des plus frappants de l'ins­

piration naturelle et sans culture. 

On voit, d'après les enluminures de leurs manus­

crits, que les Anglo-Saxons possédaient une cassez 

grande variété d'instruments de musique: les cloches, 

le cornet, la trompette, le tambour, les cymbales, la 
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flûte, la rotte, la viole, la lyre et la harpe. Celle-ci 
était d'un usage commun. Aux fêtes du village et 
dans toutes les réunions solennelles les convives fai­
saient entendre des airs joyeux en s'accompagnant 
sur la harpe. Elle circulait à la ronde afin que cha­
cun pût chanter et jouer à son tour. "Nous, les bar­
des de la Grande-Bretagne, s'écrie l'un d'eux à qui 
notre prince donne un repas, au premier de janvier, 
nous serons chacun à notre rang et à notre poste ; nous 
jouirons d'un sort agréable nous conserverons notre 
gaieté, et nous recevrons de l'or et de l'argent pour 
notre récompense". 

Comme nous venons de le dire, le poète le plus ex­
traordinaire de ces temps reculés est assurément Caed-
mon. De tous les poèmes des Anglo-Saxons, il n'y 
en eut point de plus célèbres et de plus singuliers que 
les siens. Caedmon était berger de son état, et avait 
déjà atteint le milieu de la vie sans avoir jamais pu 
réciter une strophe. Se trouvait-il dans une de ces 
réunions où chaque convive était appelé à chanter en 
s'accompagnant sur la harpe, il se levait de table et 
regagnait sa demeure. 

U n jour qu'il s'était ainsi échappé du banquet au 
moment où il voyait approcher la harpe fatale, il se 
retira dans son étable, au milieu de son troupeau où 
il ne tarda pas à s'endormir. Vers le milieu de la nuit, 
il lui sembla entendre une voix qui l'appelait par son 
nom, lui disant : "Caedmon, chante-moi quelque chose." 
•—"Je ne puis chanter", répondit le pauvre berger", 
c'est pour cela que j ' a i quitté la fête et suis revenu 
ici".—"Cela n'importe, tu chanteras pour moi", répéta 
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la voix. "Que chanterai-je ? " — " L a création de toutes 

choses". Il improvisa alors un chant qui, à son réveil^ 

était resté si fortement empreint dans sa mémoire, 

qu'il put le répéter le lendemain à la princesse Hilda, 

fondatrice de l'abbaye de Streonoshach. qui en fut 

émerveillée. Elle le mit à l'épreuve en traduisant pour 

lui un passage des Livres saints en lui demandant de 

le mettre en vers, et, le jour suivant, il produisit sa 

composition. Elle fut tellement frappée de la beauté 

de ses vers, qu'elle reconnut que le Seigneur avait 

vraiment animé cet homme de son souffle. L'abbesse 

voulut qu'il abandonnât l'état de berger pour la vie 

monastique et le fit admettre à Whitbv, monastère 

double, composé de vierges, de moines et de vassaux, 

qui tous étaient sous sa dépendance. Il y vécut et 

mourut en saint, "et personne depuis, dans la race an­

glaise, n'a jamais pu faire de poèmes pieux égaux aux 

siens, car il était inspiré de Dieu et n'avait rien appris 

des hommes". Comme il ne savait pas lire, ceux de 

ses frères qui étaient plus instruits que lui, 

lui répétaient les passages de l'histoire sacrée, 

qu'il retenait et méditait, puis les rendait sous 

une forme métrique. I l ruminait ces récits,  
A:<. r>A^a „f „^„,„-,„ +,A„ 

liwus u n u c u t , Lmmuc L U I auiiiicll L i e s p u i , 

-il les transformait en chants si doux que tous ses au­

diteurs demeuraient ravis. Il traduisit ainsi la Bible 

en anglo-saxon chantant " la création, l'origine de 

l'homme, toute l'histoire d'Israël depuis la sortie de 

l'Egypte jusqu'à son entrée dans la T e r r e promise.; ; 

il chanta l'incarnation, la passion, la résurrection, l'as­

cension du Christ, la terreur du jugement dernier, 
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l'horreur des tourments de l'enfer et les joies du ciel". 

Ce qu'il y a de plus admirable dans ces poèmes bar­

bares est la sincérité de l'inspiration, la vigueur de 

l'expression. " L a poésie jaillit par éclairs au milieu 

de vers durs, informes et rudimentaires. On retrouve 

chez Caedmon, à l'état fruste, le lyrisme, la fougue, ce 

mélange de mélancolie et de joie bruyante, qui seront 

le caractère des grands poètes anglais". Caedmon 

était vraiment un de ces grands poètes ; son récit de la 

chute de l'homme, par exemple, contient des passages 

qui ressemblent tellement au poème de Milton qu'on 

pourrait penser que celui-ci l'a traduit, bien qu'il en 

ait ignoré l'existence. 

L E V E N E R A B L E B E D E . 

Le Vénérable Bède, avons-nous dit, est le représen­

tant le plus illustre du savoir et de la littérature de 

toute la période anglo-saxonne. Il résume l'époque 

dans laquelle il vécut, et dont il a été une des gloires 

les plus pures. C'est même sa science et ses vertus 

qui lui ont valu le surnom de Vénérable. 

Il était né à Northumbrie, en 673, au moment où ce 

royaume devenait le centre littéraire du monde chré­

tien de l'Europe occidentale, et où s'achevait la con­

version totale de l'Angleterre. Celui qui devait être 

appelé "le père de l'histoire d'Angleterre et de la scien­

ce anglaise", descendait de cette forte race des Anglais 

à laquelle il se fit toujours gloire d'appartenir. Un de 

ses premiers maîtres fut le moine grec Théodore, plus 

tard archevêque de Canterbury et primat d'Angleterre : 
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c'est de lui qu'il apprit la langue d'Aristote et d'Ho­

mère. Il fut élevé dans le monastère de Yarrow, de 

l'Ordre des Bénédictins, que Benoit Hiscop venait de 

fonder et qu'il avait pourvu d'une excellente collection 

de livres apportés de Rome et des pays étrangers. C'est 

dans cet asile, loin des bruits du monde, à l'abri des 

peines, au milieu de disciples qui l'appelaient "cher 

maître, père bien-aimé", que Bède passa les années 

de sa vie, ne pensant qu'à s'instruire et à enseigner. 

"J 'ai vécu toute ma vie dans le même monastère, disait-

il, et, tout en observant avec soin les règles de mou 

Ordre et les pratiques de l'Eglise, mon plaisir cons­

tant a été de m'instruire, d'enseigner les autres ou 

d'écrire". 

Telle fut l'existence de cet homme illustre, dit un 

de ses biographes,1 et ce qui rend ces paroles plus tou­

chantes encore dans leur humilité, c'est que celui qui 

les a prononcées fut le premier grand savant de l'An­

gleterre; le premier, il révéla aux Anglais la grandeur 

sereine d'une vie consacrée à la science, le bonheur pai­

sible et réel que procurent le travail et l'enseignement. 

11 était encore bien jeune lorsqu'il devint maître à son 

tour dans son école de Yarrow, où six cents moines 

et quelques étrangers, avides d'instruction, se grou­

paient autour de lui. 

Il ne sortit jamais de son abbaye. A dix-neuf ans, 

il y reçut le diaconat et à trente ans la prêtrise. Pen­

dant les 45 ans qu'il vécut dans son monastère, il con­

sacra tout son temps, sans en perdre la moindre par­

celle, à l'étude, à l'enseignement, et à la prière, consi-

1 J . R Green. 



CKUUiRlTÉS 241 

dérant qu'un des devoirs les plus rigoureux pour un 
religieux était de rendre sa vie utile. "Qui s'est plus 
appliqué que lui à toutes sortes d'études et même à en­
seigner les autres? Oui fut cependant plus attaché aux 
exercices de piété et de religion? dit Dom Mabillon, 
en parlant de lui. A le voir prier, il semblait qu'il 
n'étudiait pas ; à voir le moindre de ses ouvrages, il 
semblait qu'il ne fit autre choses que d'écrire". Aussi, 
cette ardeur pour l'étude et le minutieux emploi de 
tous les instants lui ont-ils permis de composer ses 
nombreux ouvrages sur tous les sujets : chronologie, 
cosmographie, théologie, poésie, histoire. Il écrivit 
avec succès sur l'astronomie, la physique et la musique, 
la philosophie, la géographie, l'arithmétique, la méde­
cine et sur toutes les branches des mathématiques, la 
rhétorique, la grammaire et la versification, jusqu'à 
l 'orthographe et la numération. Dans le Nattira 

Reïum, il traite des éléments, des comètes, des vents 
du Nil, de la Mer Rouge, de l'Aetna. Il nous a laissé 
des interprétations des Evangiles, des homélies, des 
vies de saints. Bède a explore toutes les sciences du 
savoir humain, et partout il s'est montré supérieur. 
Aujourd'hui il faudrait une vingtaine de professeurs 
spéciaux pour distribuer son enseignement vraiment 
encyclopédique. 

Outre le latin, qui lui est aussi familier que sa lan­

gue maternelle, il possède le grec, comme nous venons 

de le dire, et les éléments de l'hébreu. Il lit Virgile, 

Platon, Aristote, Ovide, Lucain, Cicéron, Térence, Sé-

nèque. Il ravive en Angleterre la vieille culture clas­

sique. Il connaît à fond les Pères de l'Eglise, de mê-
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me ([lie l'Ancien et le Nouveau Testament, qu'il coin 
mente d'un bout à l'autre et traduit en anglais. De 
fait, la méditation des Livres saints et les écrits des 
Pères fut sa principale étude. Il est historien et nous 
a donné un excellent résumé des traditions nationales 
de l'Angleterre ou plutôt un monument d'Histoire na­
tionale tel que peu de peuples modernes ont la bonne 
fortune d'en posséder. Son Histoire ecclésiastique des 

Anglais est une histoire complète de l'Eglise catholique 
en Angleterre depuis les jours de saint Augustin jus­
qu'à l'année 731. Ecrite en latin, elle a été plusieurs 
fois traduite en anglais. Elle est remarquable par son 
exactitude, et démontre que l'auteur sait recueillir, 
peser les témoignages, grouper les faits, juger les évé­
nements, qu'il comprend et fait comprendre. E n réa­
lité nous lui devons tout ce que nous savons sur le 
siècle et demi qui a suivi l'arrivée d'Augustin. Sans 
les labeurs assidus, les veillées prolongées de ce moine 
infatigable, le soin qu'il a apporté à recueillir les ma­
tériaux de son histoire et à l'écrire, l'histoire si inté­
ressante des Anglo-Saxons et des origines chrétiennes 
dans ce pays seraient plongées, a-t-on dit, clans un 
brouillard aussi intense que celui qui couvre le sol de 
l'Angleterre en certains jours. Ses livres se recom­
mandent beaucoup plus par la précision et la clarté, 
que par les ornements de la rhétorique ; il y règne une 
aimable simplicité avec un ton de franchise, de piété 
et de zèle qui intéressent vivement le lecteur. On ne 
peut lire ses ouvrages sans se sentir devenir meilleur. 
Nous ne connaissons de sa vie pour ainsi dire que ses 
ouvrages dans lesquels il se révèle. Sa belle âme a 
passé tout entière, dans ses écrits. Il s'est peint lui-
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même, sans y penser, dans le portrait qu'il a tracé de 
saint Chad. On comprend les sentiments dont il était 
animé par la manière dont il raconte les épreuves de 
la vertu et de la vérité ici-bas. Sa vaste, 
correspondance nous montre la noblesse de son carac­
tère, les tendresses de l'amitié dont son cœur de moine 
débordait. 

Sa réputation s'étendit au loin et le mit en relations 
suivies avec tous les personnages importants de l'épo­
que. Le pape lui porte une estime particulière. 'Le 
roi des Northumbriens, celui de Kent, nombre d'évê-
ques et de princes anglo-saxons s'honorent de son 
amitié. Il en profite pour se procurer tous les maté­
riaux nécessaires à la composition de ses ouvrages, et 
surtout de celui si documenté et si précis sur les origi-. 
nés de la nation anglaise. 

La science et la foi, la passion de l'étude et la soif 
de la prière accompagnèrent ce grand homme jusqu'à 
ses derniers moments. Rien n'est plus touchant que le 
récit de sa mort, qui nous a été conservé par un de ses 
disciples, témoin oculaire, et dont les larmes baignèrent 
plus d'une fois le manuscrit sur lequel il a décrit cette 
scène empreinte d'une incomparable grandeur. 

Deux semaines avant les fêtes de Pâques de l'an 
735, Bède, qui était alors dans sa 62e année, fut pris 
de malaise, sa respiration en particulier devenant dif­
ficile. Conservant sa gaieté et sa bonne humeur ha­
bituelles, ne se dispensant d'aucune des observances 
régulières de sa vie claustrale, ne donnant au sommeil 
qu'un temps très court, il continua ses leçons à ses 
élèves, le reste du jour étant employé à la prière et à 
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chan te r des psaumes . Il faisait p a r f o i s a l lus ion à sa 

mor t prochaine dans des vers qu' i l i m p r o v i s a i t en sa 

langue maternel le , l ' angla is : " U n h o m m e sage ne sau­

rait t rop cons idérer ce qu'i l a lait de b ien et de mal 

avant de sor t i r de cette vie. L e Se igneu r chât ie ceux 

qu'il a i m e ; il flagelle le fils qu'i l se dispose à recevoir ." 

Tand i s qu'il par la i t ainsi, les l a rmes r empl i s sa ien t les 

yeux de ses é lèves : " j a m a i s nous ne l is ions sans pleu­

rer" , a écrit l 'un d 'eux. 

L 'Ascension approchai t et m a î t r e et é lèves conti­

nuaient à t ravai l ler . Bède ava i t à c œ u r de te rminer 

une t raduct ion de l 'Evangi le selon saint J e a n , et un ex­

t ra i t des sentences du livre de saint I s idore de Séville, 

t r avaux qu'i l considérai t ut i les à l 'Egl ise et qu ' i l avait 

entrepr is p o u r la commodi té de ses d i sc ip les : " j e veux, 

disait-il, après ma mort ê t re ut i le à mes e n f a n t s , et les 

a ider dans leur t r ava i l " . 

l.e mardi de l 'Ascension, le mal s ' agg rava , sa respi­

rat ion devenan t plus difficile. O n r e m a r q u a u n peu 

d'enflure à ses pieds. Cela ne l 'avai t pas e m p ê c h é de 

dicter encore tou te la j o u r n é e avec sa luc id i té habi­

tuelle, r épé tan t toutefois à ses élèves : " P r e s s e z - v o u s , 

mes enfants , ca r j e le sens bien, j e ne r e s t e r a i p a s long­

temps parmi vous : le Se igneur m ' a p p e l l e r a bientôt à 

lu i . " Ceux-ci se hâtaient , p e r s u a d é s que l eu r vénérable 

Maî t r e connaissa i t l 'heure à laquel le il deva i t m o u r i r . 

Le lendemain fut le de rn ie r j o u r de sa vie, e t malgré 

l ' abandon de ses forces, il t r ava i l l a c o m m e de coutume. 

S u r les neuf heures un de ses disciples, W i l b e r t , s'ap-

prochant du lit du malade se h a s a r d a à lui d i r e : "Cher 

Ma î t r e , il m a n q u e encore u n c h a p i t r e a u l ivre q u e vous -
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avez dicté; serai t -ce vous fatiguer que de vous faire 

parler d a v a n t a g e ? " — " X ' o n , répondit Bède d'une voix 

affaiblie, " J e le puis encore, ce sera vile l'ait, prends 

ta plume et écris rapidement ;' ' ce que fit le disciple. 

A ce moment les autres moines, revenant de la messe 

conventuelle, s 'étant rangés autour de son lit, il leur 

ad resse de touchantes paroles d 'adieu, les priant de vou­

loir bien, après sa mort, offrir le sacrifice divin pour le 

repos de son âme, ce que tous lui promirent. 

L e s témoins de cette scène at tendrissante pleuraient, 

et la pensée que bientôt ils n'entendraient plus cette 

voix aimée oppressa i t tous les c i c u r s . " J ' a i vécu de 

longs jours , di t - i l ; mon juge en connaît l 'emploi ; j ' e s ­

père en sa misér icordieuse bonté. L 'heure de m a dé­

l ivrance est proche. P a r la volonté divine, j e va is bien­

tôt retourner à celui auquel j e dois tout ce que j e s u i s ; 

il m ' a tiré du néant où j ' é t a i s , pour me donner l'être 

que j e n 'avais p a s . J e soupire après la joie de voir mon 

Créateur , mon Père , et J é sus -Chr i s t , son F i l s unique, 

mon Rédempteur , mon S a u v e u r et mon R o i " . 

L e soir a r r iva au milieu des pleurs et des adieux. 

Wilber t , s 'approchant de nouveau, di t : "Cher Maî t re , 

il reste encore une sentence à dicter". " P r e n d s donc 

ta plume, répondit Bède , et écris-la vite". 
* 

A u bout d'un instant, le secrétaire a j o u t a : "Tou t 

est achevé maintenant" . ' 'Oui , répondit le mourant , 

tu dis vra i . T o u t es t fini." 

Couché sur le plancher de se cellule et sur un sim­

ple ciliée, le v i s age tourné vers l 'Egl ise où il avai t prié 
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si souvent, il dit encore une fois: ''Gloire au l'ère, au 

Fils et au Saint-Esprit", et c'est en invoquant la troi­

sième des trois personnes divines qu'il rendit paisible­

ment son âme à Dieu, le soir de l'Ascension, le 27 
mai 7.55. tous les témoins de cette bienheureuse mort 

ne doutant point qu'il était allé continuer la fête dans 

la céleste patrie. 

Sa renommée ne tarda pas à se répandre au loin. 

A tous il apparaissait comme le modèle de la vertu 

et de la science. Mais c'est en France où il fut le plus 

honoré, grâce à Alcuin, son disciple de Yarrow, qui 

devint, comme on le sait, l'ami et le précepteur de 

Charlemagne. 

Les écrits que liède à laissés pour l'instruction de la 

jeunesse forment une espèce d'encyclopédie ou de bi­

bliothèque nationale. Ils furent bientôt répandus dans 

tous les monastères du pays. 

"Le monde ne dut jamais à une classe d'hommes 

particulière plus de reconnaissance qu'au célèbre ordre 
monastique des bénédictins • Les îles de Tenian 

et de Juan Fernande?, ne sont pas dans la mer du Sud 
des sites plus enchanteurs que ne l'étaient, au temps 
de l'heptarcbie, Malmesbury, Lirfdisfarne et Yarrow. 
Ces associations d'hommes pieux, adonnés à l'étude de 
la littérature et à la pratique des arts utiles, ressem­
blent en quelque sorte, à ces oasis que l'on rencontre 
au milieu des déserts de l'Afrique. On dirait des 
étoiles, qui par une nuit sombre, nous éclairent d'une 
lumière douce et brillante. Si jamais homme dut être 
appelé-vénérable, ce fut sans contredit Bède (et on ne 



C K I . K M U T K S 247 

manque jamais non plus d'ajouter cette épithèle à son 

nom) , lui qui passa toute sa vie à instruire les diverses 

générations qu'il vit s'élever autour de lui, et à prépa­

rer pour la postérité des monuments littéraires 1  

Hède lui-même termina rémunération de ses tra-

vaux littéraires par la prière suivante : O bon Jé sus , qui 

avez daigné m'abreuver des ondes suaves de la science, 

accordez-moi surtout d'atteindre un jour jusqu'à vous, 

qui êtes la source de toute sagesse et de ne j amais per­

dre de vue votre divine présence.'' 

' 'Tous les peuples de l 'Europe catholique envièrent 

à l'Angleterre un si grand docteur, dit M. Montalem-

hert. Le nom de Bède, après avoir été l'un des plus 

grands et des plus populaires de la chrétienté, demeure 

investi d'une ineffable autorité. Il est le type de la vie 

studieuse et savante qui, aux yeux de plusieurs, résume 

toute la vie des moines. Il a été l'homme le plus ins­

truit, le plus grand personnage intellectuel de son pays 

et de son siècle. C'était le maître qui embrasse dans 

sa vaste érudition tout ce qu'on étudiait et tout ce 

qu'on savait dans le monde. Le caractère encyclo­

pédique de son génie est ce qui a le plus émerveillé ses 

contemporains et ne laisse pas d'exciter la surprise des 

nôtres . . . 

Sa science et sa piété l'ont fait proclamer par Léon 

X I I I Docteur de l 'Eglise. 

1 Quarterly Review, décembre 1811. , 
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Alcuin, d'abord disciple de Bède, puis de l'école 

d'York, fondée par Egbert, fut peu inférieur à Bède 

lui-même en érudition, zèle pour la science et étendue 

du savoir. Lui aussi naquit en Northumbrie, vers l'an 

r i o c ^ n f h m t d'une noble famille anelo-saxonne an-

parentée à saint Willibrord. "Saint Will ibrord, dit 

M. Ampère, descendait d'Hengist, le premier des chefs 

saxons qui conquirent la Grande-Bretagne, et Hengist 

prétendait descendre d'Odin. L e pacifique Alcuin ne 

se doutait pas de cette illustration mythologique. Sa­

tisfait d'être le parent d'un saint martyr, il ne connais­

sait pas le dieu guerrier, père de la race à laquelle il 

appartenait. Il se fit moine à Y o r k , tout comme le com-

que d'York, également passionné pour les sciences, re­

marquant les heureuses dispositions de son jeune dis­

ciple, lui procura les moyens de s'instruire. Il apprit 

le latin, les grec, les premiers éléments de l'hébreu, les 

sciences ecclésiastiques et autres qu'on enseignait alors, 

puis fit plusieurs voyages sur le continent à la recher­

che de manuscrits. En 7*66, /Elbert , successeur d'Eg-

bert, mort la même année, lui confia le soin de l'école et 

1 é g l i s e u i ui K , a u i i j J i i J S L i t u i t e n m c i n c i c i u p u n p e ­

tit monastère dans le Yorkshire , bâti par le bienheu­

reux Wilgis, père de saint Will ibrord : c'était un hé­

ritage de famille. 

Alcuin, par son enthousiasme pour la science, par. 

son zèle dévoué et persévérant, l'école, sous sa direc­

tion, acquit une telle réputation qu'elle attira de.toutes 
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parts de nombreux élèves. Il en vint même de la Frise 
et de l 'Irlande. Le célèbre professeur enseignait le 
latin, le grec, l'hébreu, la rhétorique, la dialectique, 
les mathématiques, l'astronomie et la théologie. Par 
ses connaissances et l'élévation de son esprit, Alcuin 
était supérieur à son siècle. L'influence et la supério­
rité de son enseignement sont démontrées par le fait 
que l'école tomba en décadence aussitôt après son dé­
part pour la Gaule. 

A cette époque, Charlemagne, dont le règne devait 
être si remarquable en œuvres fécondes, était bien le 
plus puissant monarque de l 'Europe. Un empire qui 
allait de l 'Ebre à l 'Oder, de l'océan Atlantique à la 
Théiss en Hongrie, du golfe de Tarente à la mer du 
Nord, était en effet de nature à satisfaire son ambi­
tion. Mais le grand empereur aspirait à d'autres titres 
que celui de conquérant ; il tenait surtout à être légis­
lateur, protecteur des lettres, à policer ses Etats. Il 
chercha à attirer dans son royaume les hommes réputés 
par leur savoir, par leur éloquence ou leurs talents, et 
voilà comment il réussit, après bien des instances, à 
gagner Alcuin. C'est donc un Anglo-Saxon, un dis­
ciple de Bède et d'Egbert, un héritier de la culture 
celtique et saxonne, qui va transmettre dans l'empire 
de Charlemagne les traditions des études classiques, de 
la culture littéraire. 

Les lettres étaient bien tombées depuis que la Gaule 
avait cessé d'être province romaine. En dehors du 
cloître et des églises, ils étaient bien rares ceux qui 
savaient lire et écrire, et même dans les églises plus 
d'un ne savait lire. Charlemagne lui-même avait plus 
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de quarante ans lorsqu'il apprit à écrire. Son grand 
désir aurait été de s'instruire, mais tous les secours 
lui manquaient, livres d'enseignement, traités de gram­
maire, de sciences, et surtout l'homme capable de les 
lui expliquer. On peut juger par l'exemple de Char-
lemagne de l'instruction des grands personnages de 
son royaume: personne n'était en état de signer son 
nom. L'ignorance, déjà très grande au Vie siècle, 
plus grande encore au V i l e , fut à son comble au sui­
vant. Les arts industriels et mécaniques, comme ceux 
de sentiment et de l'imagination, se réduisaient à une 
pratique grossière. Pour retrouver les théories et la 
tradition des lettres, il fallait aller à l 'étranger, dans 
les monastères de la Grande-Bretagne et d'Italie. A 
l'Angleterre, Charlemagne prit Alcuin ,qui jouissait 
d'une grande réputation dans son pays. 

Alcuin s'en revenait de Rome, où il avait été cher­

cher le pallium pour Canbert, le successeur d'yElbert, 

lorsque Charlemagne le rencontra à Parme, et l'invita 

à venir à sa cour. Alcuin allégua qu'il ne pouvait 

enfreindre les canons, qui l'obligeaient à retourner à 

son église, et ce ne fut que lorsque !e roi de Northum-

brie et l'archevêque d'York le lui eurent permis, qu'il 

put se rendre aux sollicitations de l 'empereur, qui se 

l'attacha comme précepteur. On était alors au com­

mencement de l'année 782. Alcuin amena avec lui 

quelques-uns de ses disciples anglo-saxons. 

Charlemagne, sous un maître aussi habile, étudia 

avec ardeur et fit de rapides progrès. Il fut bientôt: 

en état de parler le latin comme sa langue propre, et 

parvint à entendre passablement le grec. Il apprit les 
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belles-lettres et l'astronomie, et cela avec d'autant plus 
de facilité qu'il enseignait lui-même à ses enfants ce 
qu'il apprenait de son précepteur. Ce que voulait sur­
tout Cbarlemagne c'était de mettre l'enseignement à la 
portée de tous. Il entreprit donc avec le secours d'Al-
cuin d'organiser l'instruction dans ses vastes Etats, où, 
sous ce rapport, tout était à créer. Ce qui rendait en­
core plus difficile le développement des institutions 
qu'il se proposait de fonder, c'est que la population 
de ce vaste empire n'était encore qu'un mélange de di­
vers peuples sans cohésion, sans langue commune, 
ayant des mœurs, des idées, des usages différents. 

Cbarlemagne commença par relever les anciennes 
écoles qui avaient existé autrefois dans les cathédrales 
et dans les monastères, avec cette différence que ces 
écoles devaient être doubles, l'une, intérieure ou claus­

trale, réservée aux clercs et aux moines, l'autre, exté­

rieure, ouverte gratuitement à tous. Dans ces derniè­
res écoles, on enseignait la lecture, l'écriture, la religion, 
les prières, les psaumes, le chant et la grammaire. 

•Dans ses lettres aux évêques, il les encouragea à ré­
pandre l'instruction dans leurs diocèses. 

Charlemagne ne se contenta pas de relever les an­
ciennes écoles ; il en fonda de nouvelles, tant à Paris 
que dans les villes de la Gaule et de la Germanie. E n 
796, Alcuin lui-même établit, entre autres, une école 
dans l'abbaye de Saint-Martin de Tours, sur le mo­
dèle de celle d'York, et où il donna lui-même, des le­
çons. 

La plus importante de toutes ces écoles est bien celle 
que le grand empereur ouvrit dans son propre palais, 
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sous la direction immédia te d 'A lcu in et a v e c le secours 

de savants é t r angers : ce fut Vccolc du palais, qui vit 

parfois d ' i l lustres aud i t eurs , j u squ ' à . C h a r l c m a g n e lui-

même. L à on enseignait , sous ses y e u x , la lecture, 

l 'écriture, les langues , le chant , la g r a m m a i r e générale, 

l 'ar i thmétique, la rhé tor ique , la d ia lec t ique et l 'astro­

nomie. Celle école était s u r t o u t p o u r les e n f a n t s de la 

noblesse, mais le roi se plaisai t p a r f o i s à y a d m e t t r e les 

enfants d 'humble condit ion, don t il louai t pub l iquement 

le zèle et les p rogrès . O n lit d a n s les Capitidaires de 

Char lemagne cette disposi t ion é t o n n a n t e p o u r l ' époque: 

" T o u t père de famille doit e n v o y e r son fils à l'école 

et l'y laisser j u squ ' à ce qu'il soi t bien i n s t r u i t " . 

Alcuiu avai t tou te la confiance de C h a r l e m a g n e , qui 

l 'appelait o rd ina i rement son m a î t r e , et c 'est encore 

d 'après ses conseils qu'i l fonda ce que l 'on a appelé 

YAcadcmic palatine, qu'il ne fau t p a s c o n f o n d r e avec 

l'école publique ci-dessus. Ce t te A c a d é m i e é ta i t une 

réunion d 'hommes les plus i n s t ru i t s qui se réunissa ient 

à certains j ou r s p o u r causer de m a t i è r e s d 'érudi t ion. 

Ils siégeaient aussi dans les consei ls de C h a r l e m a g n e 

et le secondaient dans l ' admin i s t r a t i on de l ' E t a t . Les 

membres de cette société p o r t a i e n t des n o m s de fan­

taisie tirés de la Bible e t de l ' an t iqu i té g r e c q u e et la­

tine, selon la mode ang lo - saxonne . Ains i A l c u i n s'ap­

pelait Horalius Plaçais, C h a r l e m a g n e p r i t celui de 

David. Ils cont r ibuèren t à conse rve r la t radi t ion 

scientifique e t l i t téraire et p r o v o q u è r e n t u n e véri table 

renaissance intellectuelle. 

L e mouvement toutefois n e r é p o n d a i t p a s à l ' impa­

tience de C h a r l e m a g n e qu i a u r a i t vou lu v o i r cclôre sur 
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le champ les gloires littéraires, transformer en quel­

ques années la civilisation de son temps : " L e grand 

roi s'affligeait, dit à ce sujet le moine de Saint-Gall , 

rie ne pas voir ceux qui l'entouraient atteindre à la 

sublimité de génie des anciens Pères de l'F.glise. Dans 

son chagrin, formant: des vieux au-dessus d'un simple 

mortel, il s 'écriait: "Que n'ai-je onze clers aussi ins­

truits et aussi profondément versés dans les sciences 

que Jérôme et Augustin". Le docte Alcuin, se regar­

dant avec raison comme très ignorant en comparaison 

de ces Pères, étant: soudain saisi d'indignation, ne put 

s'empêcher de la laisser éclater, et, osant plus qu'au­

cun mortel n'aurait osé en présence du terrible empe­

reur, s'écria : " L e Créateur du ciel et de la terre n'a pas 

fait d'autres hommes semblables à ces deux-là, et vous, 

vous voudriez en avoir une douzaine". 

Une grande quantité de manuscrits avaient été per­

dus, brûlés ou mutilés à la suite des invasions barbares 

durant le septième et le huitième siècle. Alcuin, bien 

que déjà accablé d'occupations, trouva encore le moyen 

d'aller à la recherche de ces précieux documents et à 

rétablir le texte de ceux qui avaient été altérés. U n 

grand nombre de religieux et les plus instruits de ses 

élèves s'employaient à ce travail. En Gaule, comme 

en Grande-Bretagne, c'est aux institutions religieuses 

que l'on doit la conservation des livres de l'antiquité. 

C'est dans les couvents qu'ils furent copiés, reproduits 

et mis à l'abri de toute atteinte. Les moines se divi­

saient le travail, et dans l'accomplissement de cette 

tâche, les plus instruits aidaient ceux de leurs confrè­

res qui avaient besoin d'être dirigés, montrés. 
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Dans son Histoire de la Civilisation en France, M. 
Guizot signale dans les termes suivants l'importance 
des travaux d'Alcuin relativement à la correction des 
manuscrits de la littérature ancienne: ' 'Les historiens 
dit-il, n'en parlent qu'en passant et sans y attacher au­
cune importance d'un fait qui a joué, dans la renais­
sance de l'activité intellectuelle à cette époque, un rôle 
considérable; je veux dire la révision et la correction 
des manuscrits sacrés et profanes. Du V i e au V i l l e 
siècle, une époque où les mœurs, les langues et les arts 
retournaient à la barbarie, ils étaient tombés aux 
mains de possesseurs ou de copistes si ignorants que les 
textes étaient devenus méconnaissables. Une foule de 
passages avaient été confondus et mutilés ; les feuillets 
étaient dans le plus grand désordre ; toute exactitude 
d'orthographe et de grammaire avait disparu ; il fal­
lait déjà, pour lire et comprendre, une véritable scien­
ce, et elle manquait davantage, de jour en jour. La 
réparation de ce mal, la restitution des manuscrits, sur­
tout de la grammaire et de l 'orthographe, fut un des 
travaux d'Alcuin, travail dont il s'occupa toute sa vie, 
qu'il recommanda constamment à ses élèves, et dans 
lequel Charlemagne lui prêta le secours de son auto­
rité". 

Charlemagne était en avance sur son siècle, grossier, 

barbare et si profondément ignorant. Les esprits 

étaient peu préparés à bénéficier du mouvement des­

tiné à promouvoir les études, à réveiller le génie des 

sciences et des arts. Si le puissant et éclairé empe­

reur n'a pu réussir à atteindre pleinement la fin qu'il 

poursuivait, ses efforts ne sont pas restés inutiles. 



Charlemagiie lit venir des pays étrangers des archi­
tectes, des sculpteurs, des musiciens, et c'est avec leur 
concours qu'il bâtit le palais et la basilique d'Aix-la-
Chapelle, célèbres par leur magnificence. Les divers 
t ravaux accomplis sous son règne font voir les effets 
très sensibles de l'impulsion qu'il avait imprimée à 
l'esprit de ses contemporains, et dont il faut attribuer 
à Alcuin la part qu'il mérite par renseignement et les 
bons conseils qu'il donnait, au prince, et par les ouvra -
ges qu'il nous a lui-même laisssés, et qui se composent 
de Commentaires sur l 'Ecriture Sainte, d'écrits litur­
giques, polémiques et moraux, de considérations sur 
les arts, de mélanges historiques, de lettres et de poé­
sies. Ils ne sont pas écrits dans un latin d'une grande 
pureté, mais les idées sont liées avec ordre et méthode. 

Dans une de ses lettres adressées au pape Adrien, 
Alcuin y exprime le respect et le dévouement qu'il por­
tait au Saint-Siège: "Je sais, écrivait-il à Adrien, que 
par le baptême j 'appart iens à la bergerie de ce Pasteur 
qui a donné sa vie pour ses ouailles et qui les a con­
fiés à saint Pierre, en lui conférant le pouvoir de lier 
et de délier sur la terre et dans les deux. Je vous 
reconnais, très excellent Père, pour le vicaire de ce 
Saint-Siège et pour le dépositaire de cette merveilleuse 
puissance. Je suis une de vos ouailles, mais une ouaille 
malade et couverte de taches du péché. C'est pour­
quoi je me présente à Votre Sainteté, afin que par la 
puissance médicinale que vous avez reçue de Jésus-
Christ et qui vous a été transmise comme un héritage, 
par une longue suite de prédécesseurs, vous me guéris­
siez de mes infirmités et brisiez les chaînes de mes 
péchés." 
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Venu en 780, Alcuin demeura en France jusqu'à sa 
mort, à Tours, en 804. [I passa les trois dernières an­
nées de sa vie dans le monastère de Saint-Martin de 
Tours, où il vécut dans l'état de simple religieux, édi­
fiant toute la communauté par ses vertus. Cette abbaye 
possédait des fermes et des hameaux non seulement 
en Touraine, mais en Normandie, en Bretagne, en Pro­
vence, en Bourgogne et en Austrasie. Elle avait juri­
diction sur un territoire aussi grand qu 'un des dépar­
tements actuels, et comprenait au moins 60,000 habi­
tants. Alcuin mourut dans cette abbaye îe jour de la 
Pentecôle, le 19 mai 804, à l'âge de 68 ans. 

On raconte que deux jeunes cénobites, élèves d'Al-
cuin, se promenaient la nuit dans l'enclos du monas­
tère d'Hirsaugc. L'un d'eux aperçut une colombe qui 
montait vers les cieux, et entendit en même temps ré­
sonner une céleste harmonie :—"Voilà, dit-il à son com­
pagnon, l'âme de notre cher maître qui va recevoir la 
couronne due à ses vertus et à sa science." Deux jours 
après, ils apprenaient que la mort d'Alcuin avait coïn­
cidé avec cette poétique apparition. 

Ce fut l'archevêque de Tours qui présida aux funé­
railles d'Alcuin, qui fut inhumé dans l 'intérieur même 
de l'église de Saint-Martin. 
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A L F R E D L E G R A N D 

" J ' a i tâché pendant toute ma vie de vivre digne­

ment, et j ' a i tâché qu'après ma mort, ma mémoire sur­

vive dans les œuvres utiles que j e laisserai." 

Voilà des paroles que tout homme, sur la fin de ses 

jours, devrait ambitionner de pouvoir prononcer et 

que le roi Alfred a pu exprimer en toute justice au mo­

ment de rendre sa belle âme à son Créateur. Il pou­

vait les dire avec d'autant plus de vérité que, pour 

arriver à la parfaite possession de. ce parfait équilibre 

moral qui fut un des traits les plus beaux de son carac­

tère, il lui fallut maîtriser d'ardentes liassions, domp­

ter les saillies d'un caractère impétueux, et cela à un 

âge qui l 'exposait à des écarts d'autant plus dangereux 

que, devenu orphelin à l'âge de neuf ans, il restait maî­

tre de ses actions au sortir de l 'enfance. 

P a r ses qualités de cœur et de l'esprit, par ses œu­

vres et la dignité de sa vie, il est regardé, a-t-on dit, 

comme le modèle du bon roi anglais et le type de tout 

bon Anglais dans ses meilleures et ses plus hautes qua­

lités, tenace, pratique, toujours maître de lui-même, 

ardent au fond sous une apparence froide, et profon­

dément religieux. I l a bien mérité le surnom de Grand 

que les chroniqueurs contemporains lui donnaient et 

que l'histore lui a conservé. E n effet, tous, écrivains, 

poètes, jurisconsultes et historiens, font son éloge et 

le considèrent comme le plus grand, le plus sage et le 

plus vertueux- des princes, des guerriers et des légis­

lateurs. t « 
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Aucun rui (lu moyen-âge , si l 'on e x c e p t e C h a r l e -

magne et saint Lou is , n ' a mé r i t é a u t a n t q u ' A l f r e d la 

reconnaissance de son peuple et les h o m m a g e s de la 

postéri té . P a r son courage d a n s les é p r e u v e s , son 

énergie à s u r m o n t e r les n o m b r e u x obs tac les qui se 

dressaient devan t lui, il finit p a r va inc re ses ennemis 

et rétablir son royaume . 

Nous avons dé jà parlé d u g u e r r i e r d a n s la p r e m i è r e 

partit* de cet o u v r a g e ; nous a l lons ici c o n s i d é r e r dans 

Alf red l 'homme d a n s les d ivers inc iden ts de sa vie j ou r ­

nal ière et de chrét ien , le lég is la teur , l ' e spr i t supé r i eu r 

qui comprend et sait l ' impor tance des é t u d e s l i t t é ra i res 

et scientifiques, les cul t ivant l u i - m ê m e et c h e r c h a n t à 

les r épandre p a r m i son peuple . 

Alfred es t le plus j eune des q u a t r e fils d 'E the lwul f , 

roi des S a x o n s de l 'Oues t , le W e s s c x . 11 n a q u i t en 

849 à W a n t a g e , dans le B e r k s h i r e . 

Son enfance. —- De figure ag réab l e e t a n i m é e , d 'un 

espri t précoce, doué d 'une m é m o i r e merve i l l euse , Al ­

fred semble avoi r été le favori de son p è r e . D è s l 'âge 

de cinq ans , il l 'envoya à R o m e p o u r y ê t r e o in t p a r le 

pape Léon I V . Il fut reçu avec les p lus g r a n d s éga rds . 

D e u x ans plus t a rd , il a c c o m p a g n a encore à R o m e son 

pè re , pr ince auss i p ieux que d é v o u é à l 'Eg l i s e . O n a 

conservé d a n s les archives r o m a i n e s le réc i t en thou ­

siaste des munificences et d u b r i l l an t c o r t è g e de ce roi 

s axon venu de si loin p o u r v é n é r e r le t o m b e a u des apô­

t res P i e r r e et P a u l . A u r e t o u r d u v o y a g e , t o u s deux 

firent un assez long sé jour à l a c o u r de. C h a r l e s le 

Ohauve , où régna i t encore le s o u v e n i r d u g r a n d aïeul 

Cha r l emagne , et où Alf red p u t s ' in i t ier a u x bienfai ts 
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d'une civilisation supérieure. Ces visites laissèrent un 
vif souveni r dans l'esprit du jeune prince, qui eut ainsi 
l 'heureuse occasion de se familiariser dès son jeune âge 
avec les grandes scènes du monde au niveau desquelles 
il s'efforcera plus tard d'élever son peuple et de par­
venir lui-même. La nature d'ailleurs l'avait cloué de 
ces talents supérieurs qui lui permirent de lutter avec 
avantage contre la mauvaise fortune, et, finalement, de 
sauver sa patrie de la ruine totale. 

Les m a u x causés par les rivalités des chefs des dif­
férents E ta t s , la longue période des dévastations danoi­
ses et la lutte qu'il fallut soutenir contre ces féroces 
envahisseurs, avaient fait déchoir les Anglo-Saxons, 
vers le milieu du IXe siècle, du rang qu'ils occupaient 
en E u r o p e aux siècles précédents. Les églises, les 
abbayes, les écoles avaient été en partie dévastées. 
L ' ignorance était devenue générale. Aucun des fils 
d 'Ethelwulf ne savait lire. Le moine Asser, dans la 
Vie d'Alfred qu'il nous a laissée, raconte qu'un joui-
tous les fils d'Ethelwulf se trouvant réunis autour de 
la reine Judith, leur belle-mère, petite-fille de Char-
lemagne, celle-ci tenant sur ses genoux un élégant ma­
nuscrit l eur lut un poème anglo-saxon. Des jeunes 
princes, c'est Alfred, qui avait douze ans, qui parut le 
mieux comprendre la beauté du poème et s'intéresser 
à l 'élégance des caractères dont la signification lui était 
inconnue. Judith ayant promis le précieux manuscrit 
à celui de ses petits-fils qui, le premier, saurait le lire 
et le répé ter de mémoire, Alfred, ainsi encouragé et 
porté p a r sa propre inclination, se mit à l'étude avec 
une telle a rdeur qu'il fut bientôt en état de lire les 
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caractères du mystérieux recueil, apprit par Q n . m j t s 

vers (|u'il contenait et les récita à la reine, qu i lui ac­
corda le prix. C'est à cette circonstance qu 'Alf red fut 
redevable de sa première connaissance des le t t res . De­
puis lors il travailla constamment à cultiver s o n esprit, 
malgré les souffrances que lui causait une malad ie dou­
loureuse et d'une nature inconnue dont il é t a i t affligé 
depuis son enfance et qui le tourmenta jusqu 'à sa mort. 
La lecture des auteurs contribua à élever e t former 

Le roi Alfred. 

son caractère naturellement héroïque, et dev in t bientôt 
un des hommes les plus acclamés de son siècle. 

Ethelwulf étant mort en 858, ses fils r égnèren t suc­
cessivement jusqu'en 871, alors qu'Alfred, à la mort 
d'Ethelred, son frère aîné, fut proclamé souvera in par 
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le peuple . 11 fut c o u r o n n e p a r l ' a r chevêque de Can-

t e r b u r y , e t bien qu ' i l n ' e u t a l o r s que 22 ans , il resta 

l ' espoir cle t o u s . 

Alfred roi.—Au m o m e n t o ù A l f r ed m o n t a s u r le 

t rône , la s i t ua t i on étai t v r a i m e n t c r i t ique . L e s A n g l o -

S a x o n s se d é b a t t a i e n t au m i l i e u d e ca lami tés sans n o m ­

bre . Les D a n o i s o c c u p a i e n t la p l u s g r a n d e p a r t i e du 

p a y s . De nouve l l e s b a n d e s d e ces b r i g a n d s r é a p p a r a i s ­

s a n t chaque a n n é e , d é b a r q u a i e n t su r les côtes , puis 

s ' é tab l i ssa ien t d a n s l ' i n t é r i e u r , c i r cu l an t l i b remen t au 

mi l ieu des pe t i t s r o y a u m e s a n g l o - s a x o n s , incapables 

de leur rés i s te r . I l s p i l lent L o n d r e s et les a u t r e s villes. 

" I l s incend ien t s a n s plus d e s c r u p u l e s q u e si c 'é ta ient 

des hu t t e s de p a y s a n s ; ils n ' o n t p a s foi a u C h r i s t ; de 

n o u v e a u e t p o u r la d e r n i è r e fo i s , T h o r et O d i n t r i om­

p h e n t en G r a n d e - B r e t a g n e . " I l s f inirent p a r envah i r 

le W e s s e x , c ' e s t -à -d i re le p r o p r e r o y a u m e d 'Al f red . 

L e s funéra i l les de son f r è r e é t a i e n t à peine t e rminées , 

qu ' i l du t e n t r e r e n c a m p a g n e . I l obt int d ' a b o r d quel­

q u e s a v a n t a g e s , m a i s la m u l t i t u d e des e n n e m i s finit 

b i en tô t p a r l ' accabler . I l f u t m ê m e rédui t à la con­

d i t ion de fugitif , obl igé d e f u i r s o u s un dégu i semen t 

e t se r é fug i e r s u r la l imi te e x t r ê m e de son r o y a u m e 

d a n s une p r e s q u ' î l e e n t o u r é e cle m a r a i s où, vê tu en pay­

san , il vécu t p e n d a n t q u e l q u e t e m p s dans la c h a u m i è r e 

d ' un p a u v r e b e r g e r . 

U n jou r , r a c o n t e son b i o g r a p h e Asser , que le por ­

che r é tai t sor t i c o m m e de c o u t u m e avec son t r o u p e a u , 

A l f r ed é t a n t d e m e u r é seul a v e c la f e m m e d u pâ t r e 

d a n s la c abane , celle-ci, qu i i g n o r a i t la condi t ion de sou 

hô te , mi t des p a i n s d e v a n t le f e u e t dit a u roi d 'ei . 
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surveiller la cuisson. Le roi, préoccupé de ces infor­

tunes, oublia les pains et les laissa brûler. S o n hôtesse 

s'en étant aperçu l'accabla de reproches : " A quoi pen­

sez-vous donc? lui dit-elle, êtes-vous trop fier pour re­

tourner ce pain? quelle confiance peut-on mettre en 

vous? fussiez-vous noble, encore seriez-vous heureux 

de manger de ce pain brûlé par votre négligence." 

Alfred, rappelé à lui-même par ces dures paroles, les 

écouta avec patience et douceur, et fut p lus attentif à 

la cuisson des pains. (Asser, Vie d'Alfred.) 

C'est également durant son exil dans c e lieu désert, 

où il resta près d'un an, qu'il connut s a in t Néot, qui 

devint le directeur de sa conscience. 

Alfred, cependant, finit par sortir de l ' inaction et 

par écraser les Danois près d'Eddington ( 8 7 8 ) bataille 

qui fut suivie du traité de Wedmore , qui partagea 

l'Angleterre entre lui, Alfred, roi de W e s s e x , et le roi 

des Danois, le nord restant aux Danois, le sud à Alfred 

avec Winchester pour capitale. Mais nous avons déjà 

dit ailleurs les événements politiques de ce t te époque 

et les moyens que prit Alfred pour a s s u r e r la paix 

dans son pays. 

La soumission des Danois, après la batai l le d'Edding­

ton, fut suivie d'une trêve de quinze a n s . Alfred en 

profita pour réparer les ruines causées p a r les der­

nières guerres, et il se montra durant ce t te longue paix 

aussi habile administrateur qu'il s'était m o n t r é vaillant 

guerrier. 

Il est vrai que les Danois avaient é té vaincus, éta-.---. 

blis ou chassés, mais les ravages qu'ils avaient causés 

avaient plongé le pays dans une e x t r ê m e misère. Il 
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n'y avait plus d'armées danoises, mais les campagnes 
étaient encore couvertes de leurs soldats épars, vivant de 
pillages et commettant toutes sortes de violences. Les 
Anglais eux-mêmes, victimes de ces continuelles dépré­
dations, réduits à l'indigence, n'obéissant plus aux lois, 
finissaient par se joindre à ceux qui les avaient dé­
pouillés pour ruiner leurs propres concitoyens. Voilà 
les maux qu'Alfred, par sa vigilance et par son acti­
vité, était appelé à guérir. Jl s'employa donc de toute 
son énergie à réparer les maux causés par les Danois 
et à relever les conditions morales de ses sujets. Il 
ramena l'ordre dans l'Etat, rétablit le bien-être dans 
les campagnes. Il rebâtit les villes ruinées, particuliè­
rement Londres, fit construire un grand nombre d'égli­
ses, de monastères et de châteaux, établit des institu­
tions civiles et militaires de façon à prévenir les cala­
mités comme celles que le pays venait d'éprouver. Ses 
soins s'étendaient à tout : police, agriculture, commerce 
et industrie. C'est un esprit universel qui saisit l'en­
semble des choses les plus diverses jusque dans leurs 
derniers détails. Son règne peut être comparé à celui 
de Charlemagne. Comme Charlemagne, il mettait la 
science au-dessus de tout, et au-dessus de toute science 
celle du Christianisme. Comme Charlemagne, il fut 
un législateur, complétant la législation déjà existante 
en la mettant d'accord avec les besoins de son époque 
et l'esprit chrétien. Il a même cet avantage sur le grand 
empereur d'Occident, qu'il releva et affermit telle­
ment la monarchie anglo-saxonne qu'elle se maintint 
longtemps après lui, tandis que Charlemagne, en mou­
rant, vit commencer la dissolution de son empire euro­
péen. 
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Mais c'est surtout comme législateur qu'il acquit une 
gloire immortelle. 11 rédigea, de concert avec ses con­
seillers, les wittans, un corps de lois dont quelques-unes 
ont traversé les siècles et sont encore en vigueur au­
jourd'hui. Il s'inspira, dans la rédaction de cette légis­
lation, du Décalogue et des lois imposées au peuple 
hébreu qui pouvaient convenir au sien, des prescrip­
tions des Apôtres et des anciennes ordonnances du 
royaume. Ce n'était pas une refonte absolue de l'an­
cienne législation. Alfred, dans une matière aussi 
grave, ne voulut point innover et ne s'écarta point de 
la tradition. Il forma un code approprié a u x circons­
tances et aux coutumes de ses sujets, conservant une 
partie des lois des rois chrétiens saxons, surtout de 
Ina et d'Offa, ses prédécesseurs. Celles qui ne pou­
vaient plus s'appliquer à son temps furent abrogées, 
d'autres modifiées, mais en petit nombre. "Je n'ai pas 
osé édicter trop de lois nouvelles, dit-il avec raison, ne 
sachant pas si ceux qui viendront après nous les accep­
teraient volontiers." 

Il réforma la magistrature, choisissant les plus re­
nommés par leur probité et leur savoir les hommes 
chargés d'appliquer les lois et de rendre la justice. 
Les juges iniques et prévaricateurs étaient sévèrement 
punis. Ni la naissance, ni l'amitié, ni la puissance n'au­
raient sauvé le juge méchant et corrompu. Tous ceux 
qui avaient à se plaindre des abus des t r ibunaux infé­
rieurs pouvaient recourir à son propre tribunal, et il 
écoutait, dit encore son biographe Asser, avec une 
bonté paternelle et infatigable les plaintes du faible et 
de l'opprimé. Aussi, durant son règne, l 'Angleterre 
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devint un séjour de paix et de justice, soit par le châti­
ment ou la réformation des coupables. La sûreté pu­
blique devint si grande, dit-on, qu'Alfred ayant sus­
pendu des bracelets d'or sur un chemin public pour 
éprouver les passants, personne n'y toucha, et l'histo­
rien qui raconte ce trait ajoute, comme confirmation, 
que si un voyageur eût perdu sa bourse sur la route, 
il l'aurait retrouvée un mois après sans qu'on eût tou­
ché à son contenu. 

Ce grand roi voyait avec chagrin autour de lui 
l'abaissement général de la littérature et des sciences. 
On n'en était plus aux beaux jours d'Egbert, de Bède 
et d'Alcuin. Au moment de son couronnement, Alfred 
n'aurait pas trouvé dans tout le Wessex un lettré en 
état de traduire un livre latin en langue vulgaire. 
"Comme je songeais à tout cela, je me rappelai, disait-
il avec tristesse, comment j 'avais vu, avant le temps du 
ravage et des incendies, les églises et tout le pays an­
glais remplis de trésors et de livres et de beaucoup de 
serviteurs de Dieu." E t maintenant, insensiblement, 
il voyait son peuple redevenir sauvage. Le retour de. 
la barbarie qui désolait son royaume avait pour cause 
principale les invasions des Danois qui, en renversant 
les églises et les monastères, avait détruit les seuls éta­
blissements où se donnait alors l'instruction. Les 
moines.avaient été tués ou dispersés et leurs bibliothè­
ques réduites en cendres. "Autrefois, disait Alfred, 
on venait chercher la sagesse dans notre patrie ;' main­
tenant si nous voulons conquérir la science, il nous fau­
dra l'aller chercher chez nos voisins." Ce que Charle-
magne avait fait pour rétablir les études, Alfred le 



266 LA VIEILLE ANGLETERRE 

Grand l'essaya en Angleterre avec la même ardeur et 

par des moyens à peu près semblables. 

11 s'appliqua donc à attirer dans ses E ta t s les hom­

mes des pays étrangers qui s'étaient acquis une répu­

tation par leur savoir, et bientôt 011 vit a r r ive r d'Irlande 

Jean Erigène, du pays de Galles, le moine A s s e r , qui 

écrira la vie du prince, le prêtre Plegmund, de Mercie, 

qui devint archevêque de Canterbury, de la Gaule saint 

Grimbald, John le Saxon venu des bords du Rhin. 

Alfred combla ces hommes éminents de largesses et 

en'fit ses compagnons et ses amis. I ls l 'aidèrent d'abord 

à compléter son instruction. I l apprit d ' eux le latin, 

bien qu'il eut alors 39 ans. Il étudia l 'histoire, la géo­

graphie, l 'astronomie, les notions de la botanique et au­

tres sciences de son temps. Il traduisit a v e c leur con­

cours du latin en anglo-saxon les ouvrages les plus 

propres à répandre l'instruction parmi le peuple. Il 

disait à ce sujet : " J e me suis souvent étonné que les 

illustres savants qui ont fleuri en Angle ter re et qui ont 

lu tant de livres étrangers, n'aient jamais pensé à tra­

duire les plus utiles dans leur propre langage ." 

E n effet, une des causes qui avaient retardé le déve­

loppement intellectuel du peuple, c'est que les éduca­

teurs celtes et saxons avaient presque tous écrit 

en latin. L e s moines qui composent des chroni­

ques les écrivent en latin, et c'est dans cette même lan­

gue que les savants et les missionnaires correspondent 

entre eux. L e s habitants conservaient leur langue, 

leur génie propre, sur lesquels la savante culture latine 

avait peu de prise. Cette haute culture demeurait la 

culture d'une élite ; il devenait difficile, au moyen seul 
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clc cette langue, de généraliser les connaissances parmi 

la n iasse et de la pénétrer des notions d'une civilisa­

tion avancée, et c'est afin de remédier à cette regretta­

ble lacune qu'Alfred voulut traduire et écrire en lan­

gue vulgaire les ouvrages les plus propres à former 

l'éducation de ses sujets. 

i l traduisit d'abord La Pastorale de saint Grégoire, 

cette Règle des Pasteurs, pleine de conseils pratiques, 

et qui fut pendant tout le moyen-âge le manuel des 

prélats et de tous ceux qui avaient charge d'âmes. Il 

fit transmettre une copie de cet ouvrage à chaque évê-

que du royaume pour l'usage du clergé. 

Voulant initier son peuple à l'histoire du monde, il 

traduisit l 'Abrégé d'Orose, qui est un résumé popu­

laire de. l'histoire universelle, qu'il enrichit de notes sur 

les voyages de la mer du Nord et dans la Baltique. 

Mais, tenant également à ce que son peuple connut sa 

propre histoire, il traduisit l'Histoire ecclésiastique des 

Anglais par Bède . I l mit encore en langue nationale 

quelques parties de la Bible, les Méditations de saint 

Augustin et la Consolation philosophique de Boèce, 

suivie de quelques commentaires. Ses traductions man­

quent parfois d'exactitude. Ceci était voulu, tradui­

sant "ici mot pour mot et ailleurs sens pour sens... 

ainsi, dit-il, que j ' ava i s appris à faire, avec Plegmund 

mon archevêque, et avec Asser mon évêque et avec 

Grimbald mon chapelain et avec Jean mon chapelain." 

E n se livrant à ces travaux, il songe à son peuple, et 

ce qu'il se propose d'abord, c'est de l'instruire, de met­

tre à sa portée les livres qu'il traduit. Si les discours 

de ses auteurs lui paraissent trop longs, il les abrège ; 
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s'ils sont obscurs , il les commente sans se faire scru­

pule, ou y ' a jou te des pas sades quand son savoi r et son 

expérience lui permettent de les compléter . Ainsi, 

sous la plume d 'Alfred, le chris t ianisme indécis de 

lïoèce devient une foi naïve et s u r a b o n d a n t e ; chaque 

incident lui fournit le sujet d'une réflexion morale . 

On attribue encore à Al f red une Chronique saxonne, 

essai d'une histoire nationale en langue saxonne sur 

les invasions danoises . Cet essa i et la fondation de 

l'université d ' O x f o r d qui eut lieu durant ces mêmes 

années de paix , démontrent les préoccupat ions de ce 

grand roi pour tout ce qui pouvai t contr ibuer à l'hon­

neur national et au progrès intellectuel de ses sujets. 

Aussi , eut-il la .satisfaction de se féliciter, à sa mort, 

des progrès que les sciences avaient faits en Angle­

terre sous sa protection. 

1 J t i i i j j j u u u w i i m i m H v i_i ? > i t ^ u v / A i O K ! U i e i i i e une 

mention spéciale. 

Ce grand prince, nous dit J e a n R o u s e , antiquaire de 

W a r w k k , qui vivait dans le X V e siècle, bât i t à Ox­

ford trois maisons en l 'honneur de la Sa in t e Trinité 

pour les docteurs en g rammai re , cri' phi losophie et en 

théologie. Chacune de ces maisons fut dotée de fonds 

suffisants pour l'enlretïen des p ro fe s seu r s . L e s anna­

les du monastère de Winchester nous ont conservé les 

noms des premiers professeurs qui donnèrent des le­

çons dans cette université, après s a fondation par 

Alfred le Grand . 

Les premiers régents et les premiers maî t res de théo­

logie furent saint Néot, abbé, et sa int Grimbald, le 

plus éloquent: interprète des saintes Ecr i tu res . La 
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g r ammai r e cl la rhétorique étaient enseignées pa r le 

moine Asse r , le compagnon et le favori d 'Alfred. J e a n , 

moine de S a i n t - D a v i d , donnait des leçons de logique, 

de musique et d 'ari thmétique, de géométrie et d ' as t ro ­

nomie. On apprenai t aussi dans cette école a u x j eunes 

gens à lire et à écrire tant en s a x o n qu'en latin, et ils 

s'y livraient a u x exercices sa luta i res de la gymnas t i ­

que. Al f red a s s i g n a le huitième de son revenu à l 'en­

tretien des maî t res et des écoliers, tant de cette école 

que des autres écoles qu'il fonda ; et grâce à la protec­

tion de ce g rand pr ince, l 'université d ' O x f o r d p rospéra . 

El le comptait dé j à trente mille étudiants sous le règne 

d ' E d o u a r d 1er, fils et successeur d 'Alfred. Canut le 

Grand marcha sur les traces d 'Alf red , et donna son 

attention à cet établissement. Chaucer t rouva l ' Un i ­

versi té d ' O x f o r d auss i solidement établie que si elle 

avai t toujours exis té . E r a s m e , qui y vint en 1499, en 

parle avec en thous i a sme : " J ' a i t rouvé à Oxfo rd , écri t-

il, tant de gens pol is et instruits que j e ne tiens p lus à 

aller en Italie, s au f pour le plaisir de dire que j ' y ai 

été." B ien des générat ions d 'hommes illustres lui doi ­

vent leur célébrité. Enfin, encore aujourd 'hui , avec 

Cambr idge , elle fo rme l'élite de la .nation, cette nom­

breuse société d 'espr i t s cultivés dont s 'honore l 'Angle­

terre. 

On a encore at t r ibué à Al f red un grand nombre 

d'institutions de bienfaisance dont il jeta les fonda­

tions, ou qui exis ta ient déjà et qu'il consolida et per­

fectionna. On sai t qu'il a été le créateur de la mar ine 

britannique, et encouragea ses suje ts à s 'adonner à la 

navigat ion pour étendre le commerce dans les p a y s 



270 l.A VI ICI L U C A X C L I C T E R K K 

étrangers et en rapporter les marchandises et antres 

commodités de la vie. il s'appliqua à repeupler par 

des étrangers industrieux les provinces qui avaient 

été ravagées par les Danois. Il favorisa l'introduction 

des manufactures de toute sorte. 

- Tant de travaux accomplis durant une vie relative­
ment courte, suppose chez celui qui s'en acquittait des 
qualités plus qu'ordinaires, et Alfred, en effet, selon les 
historiens, possédait à un haut degré l'exactitude, la 
vigilance, l'ordre et l'emploi judicieux de son temps 
et de ses revenus. 11 divisait la journée en trois par­
ties égales: l'une pour les exercices de la piété, de la 
charité et de l'étude, l'autre pour le sommeil, et la 
troisième pour les besoins de son royaume. Comme 
ou ignorait encore l'usage des horloges et des cadrans 
dans la Grande-Bretagne, il fit faire six cierges au 
moyen desquels il détermina la succession des heures. 
Chacune de ces bougies'brûlait dans quatre heures et 
ses chapelains l'avertissaient tout à tour quand il y en 
avait une de consumée. Pour les protéger contre les 
courants d'air, il les enfermait dans une lanterne de 
corne. 

Le soin qu'il apportait à s'élever lui-même, il l'exi­

geait de tous les gens en place, les évêques, les comtes, 

les officiers, et tous ceux enfin qui étaient revêtus de 

quelque autorité; autant, disait-il, ils surpassaient le 

vulgaire en dignité, autant ils devaient le surpasser en: 

instruction. Aussi, à l'exemple du roi, les évêques et les 

moines se mirent au travail. 11 réunissait un grand: 

nombre d'enfants dans sa cour, voyait à ce qu'ils fus-
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sent élevés dans les principes les plus purs de la mo­

rale, allant parfois jusqu'à les instruire lui-même. 

Son revenu était divisé en deux moitiés. Avec la 
première, il récompensait ses ministres, ses officiers, 
ses domestiques, les architectes et les corps d'ouvriers 
employés dans les constructions publiques. Nombreux 
sont les palais qu'il éleva dans les différents lieux de 
ses domaines, qu'il embellit ou qu'il fit réparer. La 
seconde moitié était employée à l'entretien des écoles, 
des monastères qu'il avait fondés et à d'abondantes 
aumônes en faveur des indigents et de différentes 
églises. 

Alfred était affable de sa personne, d'une démarche 
noble, d'un commerce agréable, d'une humeur enjouée, 
s'intéressant à tout. Il semblait que la nature s'était 
plu à le combler de tous les dons extérieurs. Ses 
sujets anglo-saxons aimaient ce sage et vertueux prin­
ce; ils lui furent toujours fidèles. Les Bretons, les 
Pietés, s'estimaient heureux de lut rendre hommage 
et de lui obéir. Il ne fit jamais la guerre autrement 
que pour affranchir son pays. 

Sentant sa fin venir, il fit à son fils Edouard, qui lui 
succéda, ses dernières exhortat ions, que son fidèle bio­
graphe nous a conservées: "Approche, mon cher fils, 
lui dit-il, je crois que mon heure est venue; mes forces 
s'affaiblissent, nous allons nous quitter, moi, pour visi­
ter un autre monde ; toi, p o u r demeurer' dans celui-ci 
en possession de tous mes biens. Je t'en conjure, mon 
fils, sois non seulement le seigneur, mais le père de 
ton peuple, l'appui des orphelins et l'ami des veuves; 
soulage le pauvre, protège le faible et punis le méchant 
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de tout ion pouvoi r , ( i ouven ie - to i p a r la lui. et Dieu 

t ' a i m e r a et sera ta r écompense . Adresse - to i à lui d a n s 

tes nécessités, il t ' a idera et fera r éuss i r tes e n t r e p r i s e s 

selon tes v i eux . " 

Ce g rand roi m o u r u t le 26 oc tob re de l 'an 9 0 1 , à 

l 'âge de 52 ans , a p r è s un r ègne g lo r i eux de 29 a n s et 

demi . 11 fut r eg re t t é comme un pè r e et c o m m e un 

héros pa r son peuple . O n peu t le c lasser p a r m i les 

plus sages et les mei l leurs p r inces don t pu isse se g lo r i ­

fier aucune na t ion . Les h is tor iens se sont p lu à e x a l t e r 

les mér i tes et les ve r tus de ce bon et g r a n d ro i . N o u s 

d i rons nous -mème avec l 'un d ' e u x : 

' ' L e méri te éminen l qu'il fit éc la ter d a n s sa vie pub l i ­

que et privée peut souteni r a v a n t a g e u s e m e n t le p a r a l ­

lèle avec tous les m o n a r q u e s et t ous les c i t oyens fa­

m e u x dont les fastes du m o n d e on t i m m o r t a l i s é la m é ­

moire . Ce pr ince semble être en effet ce c h e f - d ' œ u v r e 

d ' imaginat ion que , sous le nom de sage , les p h i l o s o p h e s 

se sont plu à pe indre , plutôt p a r le p la is i r d ' e n f a n t e r 

une belle fiction que dans l 'espoir qu 'e l le se réa l i sâ t 

j a m a i s . T o u t e s les ve r tus d ' A l f r e d é ta ient si h e u r e u ­

sement tempérées les unes p a r les a u t r e s , si p a r f a i t e ­

ment combinées , si act ives , qu 'e l les se c o n t e n a i e n t réc i ­

p roquemen t d a n s les j u s t e s b o r n e s q u e c h a c u n e deva i t 

se prescr i re . 11 sut concilier le c o u r a g e le p l u s a r d e n t 

et la modéra t ion la p lus froide, la p e r s é v é r a n c e la p lus 

cons t an te et la flexibilité la p l u s souple , la j u s t i c e la 

plus sévère et la p lus g r a n d e d o u c e u r , le c o m m a n d e ­

men t le plus fe rme et les m a n i è r e s les p lus affables, 

les conna issances les p lus é t endues , le goût le p lu s vif 

p o u r les sciences, et les t a len ts les p lu s b r i l l an t s p o u r 
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la g u e r r e : ses ve r tu s civiles et mi l i ta i res cap t ive ra ien t 

p r e s q u e é g a l e m e n t no t re a d m i r a t i o n , si les p remiè re s , 

p lus r a res p a r m i les p r inces , et c e r t a i n e m e n t p lus ut i ­

les, n ' a p p e l a i e n t p a s de p r é f é r e n c e nos é loges . O n eût 

dit que la n a t u r e , dé s i r an t qu'il s ' annonçâ t p a r u n éclat 

e x t é r i e u r , l ' ava i t encore comblé de tous les a v a n t a g e s 

p e r s o n n e l s : la force du corps , et ce don p r é c i e u x d 'une 

p h y s i o n o m i e o u v e r t e , ag réab l e et ca res san te , [.a for­

t u n e seule t r a h i t sa gloire en le p laçan t d a n s un siècle 

b a r b a r e , où il fut p r ivé d ' h i s t o r i e n s d ignes de t r a n s m e t ­

t r e son n o m à la pos té r i t é . N o u s souha i t e r ions qu'i ls 

eus sen t fait son portrai t , avec des cou leurs p lus fortes 

et des coups de p inceau p lus détai l lés , p o u r q u e nous 

pu i s s ions d u m o i n s ape rcevo i r que lques t a ches , quel­

q u e s o m b r e s d o n t , c o m m e h o m m e , il est impossible 

qu ' i l a été t o u t à fait e x e m p t ' . " 

N o u s d i r o n s encore avec H e n r i S p c l m a n (Col , cons. 

B r i t . ) : " A l f r e d sera la merve i l l e et l ' é t o n n e m e n t de 

t o u s les s i èc l e s ! Si nous réf léchissons s u r sa religion 

et sa piété , n o u s c ro i rons qu' i l a t ou jou r s été d a n s un 

c lo î t re ; si n o u s p e n s o n s à ses explo i t s g u e r r i e r s , nous 

j u g e r o n s qu ' i l n ' a j a m a i s qu i t t é les c a m p s ; si nous 

n o u s r a p p e l o n s son savo i r e t ses écri ts , n o u s es t ime­

r o n s qu'il a p a s s é tou te sa vie d a n s un collège ; si nous 

fa i sons a t t en t i on à la sagesse de son g o u v e r n e m e n t et 

a u x lois qu ' i l a publ iées , n o u s serons p e r s u a d é s que 

ces ob je t s on t é té son u n i q u e é t u d e . " 

1. David H u m e ,Histoirc d'Ant/lctcrre. 
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T H O M A S B E C K E T 

En 1154 montait sur le trône d'Angleterre le jeune 
Henri Plantagenêt, âgé de 21 ans. Il était fils de Ma-
thilde, fille de Henri I, mariée en 1126 au eomte d'An­
jou, Geoffroy Plantagenêt, ainsi nommé à cause de la 
branche de genêt qu'il portait à son chaperon. Il suc­
cédait à Etienne, comte de Blois, petit-fils par sa mère 
de Guillaume le Conquérant, et lui-même prit le nom 
de Henri II . 

Roi d'Angleterre par la mort d'Etienne, il héritait 
par son père de l'Anjou et de la Touraine, par sa mère 
de la Normandie et du Maine, par sa femme qu'il ve­
nait d'épouser, Eléonore d'Aquitaine, que le roi de 
France Louis VII avait répudiée, il acquérait les pro­
vinces de Poitou, de la Saintonge, de l 'Auvergne, de 
Périgord, du Limousin, de l'Angoumais et de la 
Guyenne, et enfin par le mariage de son troisième fils 
à l'héritière de la Bretagne, il ajoutait ce dernier do­
maine au reste de ses possessions, se trouvant ainsi à 
posséder le tiers de la France. Plus tard il devait con­
quérir une partie de l'Irlande. Il était donc un des 
souverains les plus puissants de l 'Europe, en réalité 
plus puissant que le roi de France auquel il faisait 
hommage en qualité de vassal pour ses possessions sur 
le continent. Louis VI I sentit même le danger d'un tel 
vassal, dont le pouvoir s'étendait depuis l 'Ecosse jus­
qu'à l'extrémité de Cornouailles, dans la Grande-Bre­
tagne, et de la Normandie aux Pyrénées sur le Con­
tinent. 
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Il succédait aux règnes agités d 'Etienne et de Ma­

th ilde, et son accession au trône mettait fin à la guerre 

civile entre les partisans de Mathilde et les suivants 

d'Etienne qui .depuis des années, avait divisé le pays. 

Tous les regards étaient tournés vers ce jeune monar­

que, maître de tant d'Etats, dont la paix et le bien-

être dépendaient de l'attitude qu'il allait prendre. Si 

Henri H ressemblait à son aïeul le Conquérant par les 

traits de sa figure comme par ceux de son âme, il 

n'eut pas, comme lui, la sagesse de maîtr iser ses pas­

sions, qui finirent par lui susciter des ennemis redouta­

bles, et furent la cause des divisions de sa famille et 

de révoltes dans le royaume. Il était d 'une activité pro­

digieuse, instruit, peu retenu dans ses paroles, aussi 

ambitieux qu'habile, diplomate autant que guerrier, 

d'un tempérament à ne pouvoir supporter la contra­

diction, dissimulé, vindicatif, incapable de comprendre 

le point de vue surnaturel qui revenait a u x chefs de 

l'Eglise dans le gouvernement des âmes. Enivré de 

sa puissance, il voulut rendre son autori té absolue, con­

centrant, dit un écrivain contemporain, tout le pouvoir 

en sa personne. Il était jaloux de toute autorité qui 

ne venait pas de lui. Ayant triomphé de tous les obs­

tacles qui pouvaient s'opposer à sa puissance et, con­

fondant le domaine temporel, qui était le sien, avec le 

domaine spirituel, qui est celui de l 'Eglise, il alla jus­

qu'à vouloir asservir celle-ci à sa volonté ; mais il ne 

tarda pas regretter la témérité de ses prétentions, et 

d'apprendre à ses dépens que l'Eglise ne pouvait se sou­

mettre à des compromissions de bon plaisir et contrai­

res à ses doctrines éternelles et immuables. 
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A cette époque, celui qui devait se dresser comme le 
défenseur des droits de l'Eglise, le modèle des bons 
pasteurs, l'illustre Thomas Becket, n'était encore que 
diacre de l'archevêque Théobald, primat de Cantcr-
bury. Dans l'exercice de ses fonctions il s'était mon­
tré non seulement zélé, mais habile et intelligent, au 
point que sur la recommandation de l'archevêque, qui 
avait une grande influence auprès du roi, il fut promu 
à la dignité de chancelier, la première dignité du 
royaume. 

A l'origine, le chancelier des rois saxons et danois, 
était leur archichapelain ; puis, avec le temps, il devint 
leur secrétaire et fut ainsi initié aux choses de l'Etat. 
Avec le nouveau chancelier, cette charge acquit de 
l'importance par suite de l'initiative et la vigueur de 
son administration. Il avait la garde du grand sceau, 
la jouissance de tous les évêchés et de toutes les ab­
bayes devenus vacants, administrait toutes les baron-
nics qui tombaient à la couronne ; il siégeait de droit 
au conseil et, comme secrétaire d'Etat, scellait, contre­
signait toutes les commissions, les ordres et les lettres 
patentes, aucune affaire importante ne lui étant étran­
gère. 

Thomas Becket, fils d'un gentilhomme anglais et 
d'une musulmane convertie, né le 21 décembre 1117, 
fit dans sa ville natale de fortes études. Les trois 
principales églises de Londres avaient alors chacune 
une grande école, que Thomas fréquenta jusqu'à l'âge ' 
de 21 ans, puis alla suivre les cours des écoles de Paris, 
de Bologne et d'Auxerfe, où il se perfectionna dans la 
connaissance du droit civil et canonique et dans les 
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différentes branches de la littérature. C'était l'époque 

de la résurrection du droit romain, qui avait alors de 

nombreux adeptes. L'école de Bologne avait formé 

des maîtres qui enseignaient avec éclat. De cette école 

était sorti, dès le siècle précédent, Lanfranc, primat de 

l'Angleterre, dont la science et l'habileté avaient si bien 

servi la cause de la conquête normande. Thomas, à 

son retour en Angleterre, muni de toute la science de 

son temps, reçoit le diaconat et est adjoint à l'archevê­

que de Canterbury, en qualité d'archidiacre, dignité 

ecclésiastique d'Angleterre qui ]>erniettait à celui qui 

en était revêtu de siéger dans la cour des lords après 

les évêques et les abbés. La compétence avec laquelle 

il s'acquitta de ses fonctions administratives le mit en 

vue, tout en le formant au maniement des hommes et 

des affaires. L'archevêque le tenait en haute estime, 

et plusieurs fois l'envoya à Rome en missions impor­

tantes. 

ïhéobald parla au roi de son archidiacre, de ses capa­

cités ; il le représenta comme un homme d'une grande 

prudence, pouvant remplir avec distinction les charges 

les plus éminentes, avec cela supérieur à toutes consi­

dérations lorsqu'il s'agissait de son devoir. Henri, sur 

une recommandation aussi flatteuse, nomma Becket 

chancelier d'Angleterre en 1157. 

Jl apporta dans ses nouvelles fonctions le même dé­

vouement, la même compétence, la même fidélité à son 

devoir. Il se montra légiste consommé, financier ha­

bile, et donna de l'ampleur à son administration en 

réprimant les brigandages, mettant à la raison les usu­

riers, en favorisant l'agriculture, ne négligeant rien qui 
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pouvait ramener la sécurité et la prospérité dans le 

royaume. Rien de ce cpii pouvait contribuer aux inté­

rêts temporels du prince ne fut négligé. Il était aimé 

et respecté de tous. Il jouissait de toute la faveur du 

roi, qui l'entretenait familièrement, le consultait et lui 

confia l'éducation de son jeune fils. 11 administrait le 

royaume comme si l'autorité suprême lui en eût aban­

donné le gouvernement. Jaloux de la gloire de son pays, 

Thomas crut qu'il y allait de la dignité et de la gran­

deur de son souverain de se montrer magnifique en 

toutes choses, menant grand train de vie et de plaisir 

même dans son rôle d'homme d'Etat. Ses biographes 

contemporains rapportent qu'il entretenait à sa solde 

sept cents cavaliers complètement armés ; que sa vais­

selle était d'une grande richesse et qu'il tenait table ou­

ver te pour les personnes de haut rang. Ses pour­

voyeurs .faisaient venir de loin et à grands frais les 

choses les plus rares et les plus délicates. Les comtes 

et les barons tenaient à l'honneur de lui rendre visite, 

et aucun étranger, venant à son hôtel, ne s'en retour­

nait sans un présent, soit de chiens ou d'oiseaux de 

chasse, soit de chevaux ou de riches vêtements. Les 

seigneurs lui envoyaient leurs jeunes fils pour servir 

dans sa maison et être élevés près de lui ; il les gardait 

quelque temps, puis les armait chevaliers, et à ses pro­

pres dépens leur fournissait tout le harnais des gens 

de guerre. Lorsqu'il voyageait à l'étranger, il était 

accompagné d'un tel cortège que les habitants du pays 

ne pouvaient s'empêcher de s'écrier: "Quel homme 

doit être donc le roi d'Angleterre, quand son chance­

lier voyage en tel équipage." ï iy 
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lit cependant ce même homme, dans sa vie privée, 
était d'une grande austérité, extrêmement bienfaisant 
pour les pauvres, de mœurs irréprochables, en tout un 
homme de devoir, ne désirant rien plus que de pouvoir 
sortir de la cour décemment. Il n'ignorait pas les visées 
ambitieuses et despotiques de Henr i I I touchant les 
affaires de l'Eglise. Il savait que les tentatives du roi 
pour "assujettir nobles et clercs à la loi commune" vio­
laient les traditions de la nation et blessaient les droits 
de l'Eglise ; mais il laissait aux évêques le soin de dé­
fendre sa cause. 

Telle était la position de Thomas Becket lorsque, en 
1162, le siège de Canterbury devint vacant par la mort 
de l'archevêque Théobald. Le roi, pensant qu'il trou­
verait toujours en son chancelier le serviteur complai­
sant et dévoué qu'il avait été jusqu'à présent, lui pro­
posa de l'élever au siège primatial. Tous les deux se 
trouvaient alors en Normandie. Le chancelier étant 
envoyé en Angleterre pour quelques affaires du 
royaume, vint à Falaise prendre congé. Le roi le pre­
nant à part, lui di t : "Vous ne savez pas encore bien le 
sujet de votre voyage; je veux que vous soyez arche­
vêque de Canterbury." Une telle proposition affligea 
Thomas Becket, qui supplia le roi de n'en rien faire, 
prévoyant qu'il se verrait dans la nécessité de perdre 
la faveur du roi ou de manquer à son devoir envers 
Dieu. Ne voulant point lui laisser ignorer ses dispo­
sitions, il lui dit, en lui montrant un pan de son riche 
habit : "Voyez, dit-il en souriant, le saint homme que 
vous voudriez charger de si saintes fonctions. D'ail­
leurs, ajouta-t-il, vous avez sur F Eglise des vues aux-
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quelles je ne pourrais me prêter, et je crois que si je 

devenais archevêque, nous ne serions bientôt plus 

amis." 

Le roi, prenant plutôt ces paroles pour un badinage, 
croyant n'avoir jamais une occasion plus favorable de 
tenir l'Eglise dans sa main et se méprenant sur le génie 
et le caractère de son chancelier, renouvela ses instan­
ces, appuyé par le légat pontifical, Henri de Pise, et 
Thomas Becket, après de longues résistances, cédant 
aux conseils de ses amis, fut promu archevêque de 
l'Eglise d'Angleterre par les moines de Canterbury, à 
qui revenait le droit de nommer le primat. La veille, 
2 juin 1162, il avait été ordonné prêtre. Le 3, après 
avoir reçu l'ordination épiscopale, une assemblée plé-
nière d'évêques et de hauts barons, tenue à Londres, 
sous la présidence royale, confirma cette nomination. 
Ce fut une brillante cérémonie à laquelle assista toute 
la noblesse d'Angleterre, qui savait qu'en honorant le 
favori elle se rendait agréable au roi. Il y avait alors 
cinq ans que Thomas Becket était chanœllier, et il était 
dans la 44e année de son âge. 

Le nouvel élu changea totalement de conduite ; exté­
rieurement, il devint sur-le-champ un autre homme, 
[.'humble robe de moine remplaça les riches vêtements 
qu'il avait portés jusqu'alors ; il s'imposa de rigoureuses 
mortifications ; se vêtit d'un rude silice, comme on en 
eut plus tard la preuve, congédia la nombreuse suite 
de chevaliers et de nobles qui avaient l'habitude de le 
servir; vécut très sobrement, préférant la compagnie 
des pauvres à celle des grands, ne gardant près de lui 
que quelques compagnons choisis parmi les ecclésiasti-
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qucs que recommandaient leur foi, leurs lumières et 
leurs vertus, menant enfin le seul genre de vie qui con­
venait à un successeur des Apôtres, à un ministre du 
Christ. La prière, l'étude et ses fonctions épiscopales 
partageaient tout son temps. Levé de grand matin, il 
visitait les malades et à neuf heures disait sa messe. 
L'ordre qu'il établit dans sa maison prévenait tout abus. 
Il déposa entre les mains du roi sa démission de sa 
charge de chancelier, la croyant incompatible avec ses 
nouveaux devoirs. Le jour de sa nomination, le roi 
l'avait délié de l'obligation de rendre compte des char­
ges de la couronne qu'il avait administrées jusqu'à ce 
temps. 

Henri ne vit pas sans déplaisir un tel changement. 

Il comprit qu'au lieu d'un complice pour ses dessins 

sur l'Eglise, il s'était donné un adversaire dont il avait 

tout à craindre. 

Déjà l'archevêque s'élevait contre l'usage de laisser 
le roi s'approprier les revenus des évêchés et des au­
tres bénéfices lorsqu'ils devenaient vacants ; en réalité, 
ce n'était qu'un abus que les lois proscrivaient. Il 
s'opposait également contre les agissements des juges 
laïques qui, sans égard pour les immunités de l'Eglise 
anglaise, citaient des personnes ecclésiastiques à leur 
tribunal. Enfin, les officiers ou seigneurs qui oppri­
maient l'Eglise et usurpaient ses biens, rencontraient 
de la part du primat une vive résistance. Telles fu­
rent les principales sources de conflits qui surgirent 
entre le roi et son ci-devant chancelier. 

Le premier dissentiment se manifesta à l'occasion 
d'un imposition d'impôts. Les shér i fs étaient dans 
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l'habitude de recevoir de la part des tenanciers, des 
seigneurs et des églises une contribution qui leur était 
accordée à titre de dédommagement de leurs pénibles 
fonctions. Or, le roi se trouvant un jour à Wood-
stock, déclara, en présence du primat et autres chefs 
du pays, que cette contribution, à l'avenir, serait ver­
sée au fisc. Une telle déclaration laissa l'assemblée 
stupéfaite. Thomas Bccket, rompant le silence et par­
lant au nom de tous, dit : "Seigneur Roi, Votre Altes­
se ne doit pas s'approprier cet argent, qui est offert 
librement à des fonctionnaires dignes de sympathie, 
par la reconnaissance des populations.—Par les yeux 
de Dieu, reprit le roi en colère, cette redevance sera 
exigée par mon fisc.—Par le même serment, riposta 
l'archevêque, avec une majesté calme, —je jure qu'au­
cun de mes gens ou des tenanciers de mes églises ne 
donnera un seul denier à votre fisc". 

C'était la guerre qui commençait entre le souverain 

et l'archevêque, et qui fut accentuée par un deuxième 

incident, quand il fallut déterminer l'étendue des deux 

juridictions, ecclésiastique et séculière. Restreindre 

et même détruire la juridiction ecclésiastique était un 

des projets du roi. 

En vertu d'un privilège, désigné en droit canonique 

sous le nom de "privilège du roi", les ecclésiastiques 

ne pouvaient être poursuivis que devant les tribunaux 

ecclésiastiques. Ce privilège datait des premiers temps, 

du Christianisme. De bonne heure il avait été décidé 

que dans les cas où l'une des parties appartiendrait 

au clergé, la cause serait soumise à la décision de 

l'évêque. Ce privilège, appliqué à toutes les nations 
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converties, devint la coutume de toute la chrétienté. 

Chez les Anglo-Saxons, il en fut d'abord autrement, 

les limites des deux juridictions, civile et religieuse, 

restant confuses et indéterminées. Les évoques, assi­

milés aux nobles, exerçaient avec ceux-ci les fonctions 

de magistrats civils, et des causes qui, ailleurs, étaient 

du ressort de l 'autorité ecclésiastique, se décidaient en 

Grande-Bretagne par un tribunal mixte. Lors de la 

conquête normande, les deux juridictions furent en­

tièrement séparées par le nouveau souverain, et des 

cours d'évéques et d'archevêques furent établies dans 

chaque diocèse pour prendre connaissance et juger les 

délits ecclésiastiques avec l'autorité des cours de même 

nature en vigueur dans toutes les parties de l'Eglise 

d'Occident. Tout ce qui touchait les clercs ou la foi, 

les croyances, les dîmes et redevances, les actes et con­

trats ayant un caractère moral, tels que les testaments, 

relevait du tribunal religieux. Il pouvait amener de­

vant lui les personnes accusées de manquer à leurs 

devoirs conjugaux, et des huissiers-espions exerçaient 

à cet effet une surveillance sur tout leur entourage. On 

comprend qu'une autorité aussi étendue pouvait donner 

lieu à des abus. D'autre part, les t r ibunaux ecclésias­

tiques, dont le droit s'inspirait des Ecritures, des dé­

crets des conciles et des papes et des lois romaines, plus 

cléments que les tribunaux laïques, ne condamnant 

jamais à la peine de mort, au lieu de réprimer la cri­

minalité, semblaient plutôt l'encourager, à en juger par 

l'impression publique. Il est vrai que les clercs ne su­

bissaient que des pénalités spirituelles, mais elles en­

traînaient une déchéance morale dont la honte était 
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censée avoir le même effet que des pénalités matériel­

les plus sévères. 

L'Eglise était bien disposée à considérer cette ques­

tion, et même à faire disparaître tout sujet de plainte 

par des dispositions plus efficaces ; mais le roi, dans son 

impatience de résoudre le différend, convoque, le pre­

mier octobre 1163, une assemblée du parlement à 

Westminster, et lui fait décider: lo qu'à l 'avenir on 

adjoindra à l'archidiacre un officier royal chaque fois 

qu'un clerc comparaîtra pour être jugé; 2o que tout 

clerc reconnu coupable et condamne, sera remis au tri­

bunal du roi pour subir sa peine sans privilège du 

clergé. 

Le primat, ayant délibéré avec les évêques, fait sa­
voir au roi, quelques jours après, au nom de l'épiscopat, 
que l'Eglise d'Angleterre ne peut accepter la seconde 
proposition, les clercs ne devant pas être jugés et punis 
deux fois pour la même faute. Mais le roi, chan­
geant de tactique, revient à la charge et demande aux 
évêques de promettre d'observer les anciennes coutu­
mes du royaume. Le nombre ni la tendance de ces 
coutumes n'avaient été définis ; mais il espère, à la fa­
veur de cette expression indéterminée, faire accepter 
toutes les dispositions vexatoires que ses légistes pré­
tendront extraire du vieux droit national. Thomas 
ne fut pas dupe des véritables intentions du roi, qui 
étaient non d'attaquer une immunité ecclésiastique, 
mais de mettre l'Eglise de son royaume clans l'escla­
vage et de la lier tellement à ses coutumes imaginaires 
qu'elle n'eût plus le.pouvoir de s'en dégager. On accep­
tera les "vieilles coutumes" répondit Thomas Recket, 



C l i L K l S U I T K S 285 

m a i s " s o u s r é s e r v e des dro i t s du c lergé et de l 'Eg l i se" . 

C'est a lo r s q u ' é c l a t a -entre le p r i m a t et le roi ce t t e lon­

g u e et pénible que re l l e qui ag i t a le r o y a u m e p e n d a n t 

p l u s i e u r s a n n é e s , et qui m e n a ç a d ' éb ran le r l 'Egl i se 

d ' A n g l e t e r r e j u s q u e d a n s ses f ondemen t s . 

H e n r i , c o m p r e n a n t qu'i l ne peu t j o u e r a u p lus fin, 

c h e r c h e à d iv i se r les évêques et à les dé t ache r du p r i ­

m a t . D e u x p r é l a t s , R o g e r d ' Y o r k et Gilber t , de L o n ­

d re s , e m b r a s s e n t sa cause . D e s négoc i a t eu r s sont en­

voyés à R o m e e t r éuss i s sen t à g a g n e r p lus i eu r s ca rd i ­

n a u x et o b t e n i r d u p a p e m ê m e , p r é t end -on , u n e le t t re 

i nv i t an t T h o m a s à se r end re , p o u r ' l ' amour de. la pa ix , 

a u dés i r du ro i . 

M a l h e u r e u s e m e n t u n s ch i sme divisai t à cet te m ê m e 

é p o q u e le m o n d e chré t i en . A u p a p e r é g u l i è r e m e n t élu, 

A l e x a n d r e 111, q u e r econna i s s a i en t • les rois de F r a n c e 

et d ' A n g l e t e r r e , u n a n t i p a p e s 'é ta i t fa i t p r o c l a m e r sous 

le n o m de V i c t o r I V , lequel , s o u t e n u p a r l ' e m p e r e u r 

F r é d é r i c , a v a i t p r i s possess ion de R o m e . A l e x a n d r e , 

p r e s s é p a r les ro is d e F r a n c e et d ' A n g l e t e r r e de s 'é ta­

bl i r d a n s l eu r s d o m a i n e s , a l la r é s ide r à S e n s . Bien 

qu ' i l fut l ' ob je t de g r a n d e s p r é v e n a n c e s , il sen ta i t sa 

d é p e n d a n c e , et , t o u t en s a u v e g a r d a n t les d r o i t s de 

l 'Eg l i se ,il s ' e f forçai t de ne r i en fa i re qui p û t m é c o n ­

t e n t e r ces s o u v e r a i n s . Il e m p l o y a dans ses r a p p o r t s 

avec H e n r i I I la voie des t e m p o r i s a t i o n s de p r é f é r e n c e 

à celle de l ' a u t o r i t é , et r e c o m m a n d a à T h o m a s Beckc t 

la soumiss ion p l u t ô t que la r é s i s t ance , le roi a y a n t p r o ­

mis qu ' i l n ' e x i g e r a i t du p r i m a t r ien de c o n t r a i r e a u x 

c a n o n s et qu ' i l se con t en t e r a i t d ' u n simple a s s e n t i m e n t 
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verbal, qu'il ne voulait que sauver son honneur devant 
les grands par quelque apparence de consentement de 
la part des prélats. 

L'archevêque, ainsi conseillé et pressé par ses pro­
pres suffragants de ne point s'opiniâtrer dans son refus, 
cesse de s'opposer aux vœux du roi, et consent à ce 
qu'il demandait de 'lui, modifiant toutefois la formule 
première "sous la réserve des droits du clergé et de 
l'Eglise" par la suivante: qu'il acceptait de se confor­
mer aux "vieilles coutumes", la bonne foi restant sauve. 
.Henri se déclare .satisfait, mais veut qu'on lui pro­
mette l'observation des coutumes publiquement, dans 
l'assemblée des évêques et des seigneurs. A cet effet, 
il convoque, en janvier 1164, le. parlement dans la rési­
dence royale de Clarendon. Il fait rédiger par ses 
légistes, sous le titre de "vieilles coutumes" seize arti­
cles que le parlement adopte et qui furent acceptés par 
les évêques. Ces articles, les statuts de Clarendon, 
censés reproduire les anciennes coutumes du royau­
me, ne disaient rien cependant des usages en vigueur 
avant la conquête ni même des lois établies par le Con­
quérant. Quelques-unes de ces constitutions, celles 
relatives aux excommunications et à l'indépendance 
des tribunaux ecclésiastiques, étaient le contraire des 
prescriptions de Guillaume. Elles consacraient les pré­
tentions abusives de Henri I I sur les choses religieuses. 
Elles supprimaient en réalité, sans le mentionner ex­
pressément, tous les privilèges, toutes les 'libertés ecclé­
siastiques. Les archevêques, les évêques et autres 
ecclésiastiques ne pouvaient sortir du royaume sans la 
permission du roi. Il y était dit que tout clerc incriminé, 
devait comparaître, soit devant un tribunal séculier, 
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soit devant un tribunal ecclésiastique assisté d'un juge 

laïque, enlevant ainsi les clercs à leurs juges naturels, 

les évoques. Le roi s'attribuait les revenus des évèchés 

vacants, contrôlait l'élection des évêques. aucune telle 

élection ne devait se faire sans sa permission. Les 

appellations devaient aller de l'archidiacre à l'évêque, 

de l'évêque à l 'archevêque, au roi en dernier ressort. 

Les appels au pape, même dans les causes ecclésiasti­

ques, étaient abolis. C'était ni plus ni moins que la 

mainmise de la royauté sur l 'Eglise, la subordination 

de l'autorité spirituelle à l'autorité temporelle. 

L'archevêque refuse d'abord d'apposer son sceau à 

de semblables Constitutions ; mais, devant les suppli­

cations de ses collègues et des menaces des barons, 

rassuré d'ailleurs par la clause boua fuie que le, roi a 

acceptée, promet verbalement d'observer les coutumes 

royales de bonne foi, sans autre addition. Henri fit 

publier les seize articles des Constitutions de Claren-

doii, les rendit obligatoires en Angleterre et ses posses­

sions sur le Continent. 

De retour à Canterbury, 'Chômas se prend à réfléchir 

sur la conduite qu'il a tenue et, sous les reproches des 

gens de sa suite d'avoir sacrifié à la peur les droits 

de l 'Egl ise , reconnaît sa faute, s'en repent, déplore pu­

bliquement sa défaillance. "Ah ! malheureux que j e 

suis, s'écria-t-il, d'avoir ainsi exposé l'Eglise d'Angle­

terre à un esclavage perpétuel. Mes prédécesseurs en 

ont soutenu la l iberté; moi, par mon imprudence, j ' en 

ai abandonné la défense. J e vois bien que je ne suis 

pas-digne du rang que j e tiens, et qu'ayant été tiré 

d'une vie séculière, j e n'ai point de capacité pour être 

le premier pasteur du troupeau de Jésus-Christ. Que 

H) 
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nie rcstc-t-il, sinon de gémir dans le silence et de pleu­
rer amèrement une si grande faute, jusqu'à ce que le 
pape ait jugé lui-même de quelle manière je dois me 
comporter?" Il s'interdit lui-même l'exercice de ses 
fonctions, s'impose des pénitences, fait un rapport com­
plet au pape de tout ce qui s'est passé, et implore son 
pardon. Alexandre I I I 'lui répond avec bonté, l'en­
courage, lui disant que l'essentiel en toute chose est 
de considérer l'intention. L'intention de Thomas a été 
bonne. Le pape l'absout et lui ordonne de reprendre 
avec une ardeur toute nouvelle les exercices de sa char­
ge pastorale. 

Henri II , qui comptait sur la gratitude du pontife 
romain, qu'il avait secouru dans ses malheurs, ou sur 
la crainte qu'un refus de sa part n'eût entraîné l'An­
gleterre dans le schisme, pour faire approuver les 
"coutumes", dût reconnaître que la fermeté d'Alexan­
dre déconcertait ses plans, et il jura de s'en venger sur 
l'archevêque. Le repentir de celui-ci, venant après son 
assentiment tardif, acheva de lui aliéner la bienveil­
lance du prince. 

Quelques mois plus tard, le roi voyant que l'arche­
vêque, au lieu d'approuver, condamnait les articles de 
ses ' 'coutumes", le somma de. comparaître devant une 
assemblée convoquée à Northampton pour rendre 
compte de son administration comme chancelier, ainsi 
que des revenus de tous les évêchés, des abbayes et des 
baronnies qu'il avait gérés à ce titre, bien qu'au moment 
de sa nomination comme archevêque, il s'était fait dé­
charger par le roi de toute recherche au sujet cle ses 
actes dans 'l'exercice de sa charge. Le roi ne s'était 
jamais plaint des dépenses qu'avait faites son chance-
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lier, (|ui avaient pour objet le bien de son service. Ap­
paremment il en avait toujours été satisfait et ne l'avait 
jamais inquiété à cet égard , mais la querelle des immu­
nités de l'Eglise était une occasion favorable pour acca­
bler le primat et le réduire à sa merci. Tout souffrant 
qu'il était alors ,il se présenta devant cette cour où 
les barons et beaucoup d'évêques étaient déjà rassem­
blés. Henri lui réclama une somme considérable qu'il 
prétendait lui devoir comme chancelier, jusqu'aux pré­
sents qu'il lui avait faits. Après lui avoir confisqué 
ses biens, il le fit condamner et déposer par les autres 
évoques et les barons comme parjure et rebelle au roi 
son seigneur, le faisant même décréter d'emprisonne­
ment. Peu d'instants auparavant, Thomas Beckct 
avait défendu aux évêques présents, en vertu de l'obéis­
sance et sous peine de perdre leur ordre, d'assister au 
jugement où l'on prétendait le juger et, de peur qu'ils 
ne le fissent, il en avait appelé à Rome. Comme le 
comte de Leicester, suivi des barons, s'avançait pour 
prononcer la sentence, le primat, qui était entré re­
vêtu de ses habits pontificaux et tenant sa grande croix 
à la main, lui fit défense de porter jugement contre son 
maître spirituel, en appela au pape. "O comte ! mon 
fils, écoutez-moi. Vous savez avec quelle fidélité j ' a i 
servi le roi; avec quelle douleur, pour lui plaire, j 'a i 
accepté mon office actuel, et comment il m'a déclaré 
libre de toutes réclamations séculières. Je ne dois pas 
répondre de ce qui s'est fait avant ma consécration : 
non, je ne le ferai pas. Autant l'âme est plus digne 
que le corps, autant devez-vous obéir à Dieu et à moi 
qu'à un roi terrestre. Vous savez en outre que vous 
êtes .mes fils en Dieu. Ni la loi ni la raison ne permet-
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lent que des enfants jugent leurs pères. C'est pour­
quoi, je décline le jugement du roi ou le vôtre, pour 
être jugé de Dieu seul, par le ministère du pontife 
romain, à qui j 'en appelle en présence de vous tous; 
et je nie mets avec mon église sous sa protection. Et, 
vous mes Frères les évêques, qui obéissez à un homme 
plutôt qu'à Dieu, je vous appelé aussi à son tribunal." 
Puis, s'étant levé, il traverse lentement la foule, sort 
de 'la salle et rentre dans son archevêché, l'âme 
accablée d'inquiétude et de chagrin. Alarmé par les 
rapports qu'on lui faisait, ne se sentant plus en sûreté 
dans le royaume, délaissé par tous, il soupa cette même 
nuit avec les pauvres, prit secrètement le chemin de la 
mer, s'embarqua sur une barque et, à la faveur d'une 
nuit sombre; aborda la terre du comte de Flandre, et 
de là se rendit en France auprès du roi Louis VII. Il 
fut accueilli avec une bienveillance pleine de respect 
par le roi de France ,qui lui offrit l'hospitalité de la 
ville royale de Sens ,en lui disant : "Le plus beau pri­
vilège de ma couronne, c'est d'avoir un asile ouvert à 
tous les exilés." Le pape Alexandre, qui y résidait, 
avait convoqué un concile. Le primat s'y présenta, 
expliqua sa conduite, produisit les Constitutions de 
Clarendon : "Voilà, dit-il, ce que le roi d'Angleterre a 
ordonné contre la liberté de l 'Eglise; c'est à vous cle 
juger si on peut le dissimuler en conscience." En mê- ' 
me temps, il s'accusa de son adhésion momentanée, 
se démit de ses fonctions, priant le souverain pontife 
de lui nommer un successeur comme archevêque de 
Canterbury. Plusieurs membres du consistoire pen­
saient que la résignation du primat était le meilleur 
moyen de mettre fin à une situation aussi embarras- . 
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saule que dangereuse ; mais le pape, qui compatissait 
beaucoup à ses peines, ne jugea pas à propos d'accéder 
à sa demande, l 'exhorta à supporter avec résignation 
les épreuves de l'exil, lui ordonna de reprendre de sa 
main les fonctions de sa charge, lui promit de ne pas 
l'abandonner /lui disant que sa cause était celle de toute 
l'Eglise. 11 lui assigna pour retraite l'abbaye de Pon-
tigny, de l 'ordre des Citeaux, où il demeura pendant 
deux ans, vivant de la même vie et vaquant aux mêmes 
travaux que les moines eux-mêmes. Dix des articles 
de Clarendon furent désapprouvés par le pape. 

Certains hommes, conseillers du roi, firent répandre 
sur le compte du primat de faux bruits en lui attri­
buant des paroles propres à blesser la vanité du monar­
que et à l'indisposer encore davantage. Dans cette 
disposition d'esprit, Henri écrivit au roi de France pour 
lui reprocher l'accueil hospitalier qu'il avait accordé à 
l'ex-archevêque de Cantcrbury. "L'ex-archevêque ? 
répond Louis V I I , qui donc l'a déposé? Certes, je suis 
roi, tout aussi bien que le roi d'Angleterre; mais 
je ne pourrais pas déposer le moindre clerc de mon 
royaume." 

Cette réponse et la cordiale réception que le roi de 
France et le pape avaient faite à l'archevêque portè­
rent à son comble l'irritation du prince anglais, qui fit 
confisquer tous les biens de l'archevêque et des siens, 
bannissant du royaume, sans distinction d'âge, de rang 
ou de sexe, tous ses parents, ses domestiques et tous 
ceux qui tenaient de lui par des liens d'affection, leur 
faisant jurer, par un raffinement de cruauté, qu'ils 
iraient se montrer à l'archevêque. Ces exilés, au nom­
bre de quatre cents, ainsi dépouillés de tout, venaient 
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fatiguer le saint prélat des maux qu'ils souffraient 
pour sa cause. Ces visites brisaient son âme. Ceux 
qu'ils ne pouvaient garder auprès de lui fu­
rent envoyés en divers pays avec des lettres de re­
commandation. On s'empressa de les secourir, tant à 
cause de la pitié qu'ils inspiraient qu'à cause de l'indi­
gnation que soulevait la cruauté du roi d'Angleterre. 

De retour à Rome, le pape Alexandre I I I , par lettre 
du 7 décembre 1165, déclara l'archevêque de Canter-
bury son légat dans toute l'Angleterre, à l'exception 
du diocèse d'York. Tous les évêques reçurent avis 
de cette légation. Celui de Londres en fut informé 
le 25 janvier 1166. jour de la Conversion de saint Paul, 
patron de sa cathédrale. Il était un de ceux qui 
avaient ie plus contribué à faire condamner l'archevê­
que. Cette lettre le troubla extrêmement. Il écrivit 
au roi lui disant que lorsque le pape commandait, il 
n'y avait pas d'autre remède que d'obéir. 

Thomas, dans la seconde année de son exil, c'est-à-
dire en 1166, écrivait ,en sa qualité de légat, art roi 
Henri II deux lettres dans lesquelles il l'exhortait 
à rendre la liberté à l'Eglise d'Angleterre. Voyant, 
toutefois, que ses conseils de paix restaient sans effet, 
et excité par les plaintes' des proscrits', il se décida à 
user de moyens plus efficaces. Se trouvant alors à 
Vezelay, près d'Auxerre, un dimanche, il monta en 
chaire et, au son des cloches et dans l'appareil le plus 
solennel, il retrancha de la communion des fidèles les 
défenseurs des Constitutions de Clarendon, les déten­
teurs des biens et des propriétés de l'Eglise, les minis­
tres et les favoris du roi qui s'étaient faits persécuteurs 
de tant d'innocents. Il avertissait en même temps le 
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roi (les châtiments qui l'attendaient s'il persévérait dans 
son inipénitence. Henri II, à ce moment, débarquait 
en Normandie. Apprenant ce qui venait de se passer, 
on rapporte que, pris de fureur, il se roula à terre en 
criant qu'on lui tuait le corps et l 'âme; qu'il arracha 
son chaperon et déchira avec ses dents les couvertures 
de son lit. 11 menaça l'abbé de Citeaux de ruiner tous les 
monastères de l 'ordre en Angleterre et d'en chasser les 
moines si le primat continuait à résider à Fontigny. 
Fecket pria Louis VI I de lui assigner un autre lieu de 
retraite. Ce prince lui mandat qu'il pouvait se reti­
rer dans telle ville de son royaume qu'il 'lui plairait, 
sans crainte de manquer d'aucune chose. 

L'expédient dont se servit ensuite Henri était pré­

cisément un de ceux que défendaient les Constitutions 

de Clarendon : celui du recours au pape. Il autorisa 

les évêques, en leur nom et au sien, à en appeler au 

pape du jugement de l'archevêque. L'autorité du pri­

mat fut provisoirement suspendue. Le roi mit ce délai 

a profit pour se faire des amis. Le pape lui renvoie 

ses présents, mais quelques cardinaux les acceptent, 

ainsi que quelques Etats libres d'Italie, qui, en retour, 

devaient l'aider à obtenir du pontife la destitution de 

Bscket ou sa translation à un autre siège. On négocia, 

Henri remettant sa cause à l'équité d'Alexandre. Sur 

sa demande, des légats vinrent en France pour décider 

la question. P a r deux fois le roi de France leur mé­

nage des rencontres. Four faciliter une entente, on 

évitait de faire mention des "coutumes". Mais la dé­

fiance était mutuelle, l'un, Henri , voulant conserver les 

libertés de l'Eglise, "sauf la dignité de la couronne", 
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l'autre, l'archevêque voulant de son côté obéir au roi, 
"sauf la dignité de l'Eglise." 

Le roi de France, voyant que toutes les voies d'ac­
commodement qu'il proposait restaient infructueuses, 
finit par en attribuer l'insuccès à l'opiniâtreté de Recket, 
dont il s'éloigna et abandonna pendant quelque temps. 
Mais, revenant de son mécontentement, il reconnut 
bientôt que l'archevêque avait eu raison d'agir comme 
il l'avait fait, lui déclarant que lui seul avait été clair­
voyant. "Nous vous avons donné un mauvais conseil, 
en voulant vous persuader d'abandonner votre cause, 
qui est celle de Dieu, au caprice d'un homme dissimulé. 
J'en ai un extrême regret, et je vous supplie de m'en 
accorder le pardon et l'absolution ; tout ce que j 'a i de 
bien est à votre disposition pour les vôtres aussi bien 
que pour vous." 

Henri venait de passer plusieurs années en France. 
Les barons de ses possessions continentales, toujours 
prêts à secouer son autorité, appelaient à leur aide leur 
seigneur suzerain, le roi de France, qui ne se faisait 
pas scrupule de susciter des embarras à son puissant 
vassal. L'es hostilités recommençaient tous les ans 
pour durer quelques semaines, puis étaient suivies de 
trêves qui duraient selon le bon plaisir de Louis VII. 
Au commencement de 1169, toutefois, un traité fut 
signé qui assura la paix pendant toute l'année. Henri 
en profita pour faire couronner son fils. Cette céré­
monie appartenait de droit à l'archevêque de Canter-
bury; l'ignorer dans cette circonstance c'était l'attein­
dre dans un des plus grands de ses privilèges, mais ses 
ennemis montrèrent une prétendue lettre du souverain . 
pontife qui autorisait l'archevêque d'York à couronner 
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le prince. Le sacre eut lieu le 15 juin 1170. La femme 
du nouveau roi, qui était une des filles de Louis VII , 
n'ayant pas été couronnée avec son mari, le roi de 
France en fut offensé et prenant pour lui-même l'ou­
trage fait à sa fille, conduisit une armée en Normandie. 
Henri accourut pour défendre ses domaines. Les deux 
rois se rencontrèrent, se remirent en bon termes, et 
fleuri, qui connaissait maintenant l'intégrité du pon­
tife et qui pouvait craindre qu'il finirait par user de 
son autorité, promit de se reconcilier immédiatement 
avec le primat. La rencontre eut lieu à Fréteval, 
dans une prairie, sur les frontières de la Touraine. Le 
roi et l'archevêque s'entretinrent familiairemcnt, com­
me s'ils n'avaient jamais eu de différends. Becket, sur 
la requête qu'il présenta au roi, le priait de le recevoir 
dans ses bonnes grâces, de lui accorder sa protection 
pour lui et les siens, de rendre les possessions du siège 
de Canterbury, et de vouloir bien, dans sa clémence, 
faire réparation à cette église pour l'injure qui lui avait 
été faite par le dernier couronnement de son fils. Il 
promettait en retour son amour, son respect et tous 'les 
services qu'un évêque pouvait accorder en Dieu à un 
roi et à son souverain. Henri consentit à ses deman­
des ; ils causèrent encore longtemps en particulier, et 
quand ils se séparèrent, ils convinrent mutuellement que 
l'archevêque, après avoir arrangé ses affaires en Fran­
ce, reviendrait à la cour, e t y resterait quelques jours, 
afin que le public fut convaincu du renouvellement et 
de la solidarité de leur amitié. 1 On se sépara, le baiser 
royal n'ayant été ni demandé ni reçu. 

1. Ep. v. 45. 
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L'att i tude du roi ne parut point franche à Thomas, 
qui revint J 'esprit plongé dans le doute et l'incertitude. 
Ce ne fut, en effet, qu'une réconciliation apparente, 
comme le prouvèrent les événements subséquents. 

Plusieurs mois s'écoulèrent sans que le roi eût songé 

à tenir aucun de ses engagements ,ct K ne fallut rien 

moins que la crainte d'un nouvel interdit pour l'obliger 

à rendre les terres de l'archevêché ; on ne les rendit 

qu'après en avoir perçu les rentes, enlevé le blé et la 

bétail. Pendan t ce temps le primat lit deux visites à la 

cour sans pouvoir obtenir autre chose (pie de vaines 

promesses. 

D'autre par t , ses ennemis, qui en voulaient à sa vie, 

ne cachaient point leurs sinistres projets, et les rapports 

de ceux qui lui portaient de l'affection et de l'intérêt 

ne faisaient qu'augmenter ses alarmes. 

N 'aspirant plus qu'à revoir sa cathédrale et son dio­
cèse, il décide de son départ, écrit au roi une lettre 
dans laquelle il lui exprime sa 'loyauté et son affection: 
"Mon désir était, dit-il en terminant, de me rendre en­
core une fois p r è s de vous ; mais la nécessité me force, 
dans l 'humble situation où j e Suis réduit, à retourner 
près de mon église affligée. Je vais, sire, avec votre 
permission, peut-être périr pour sa défense, à moins 
que vous n e nie protégiez. Mais, soit que je v ive ou 
que je meurs , j e vous suis dévoué, et le serai toujours 
dans le Seigneur . Quoi qu'il puisse arriver de moi ou 
des miens, que la bénédiction de Dieu repose sur vous 
et vos e n f a n t s 1 . " 

ï. Ep. V, 54. 
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A défaut du roi. qui'lui avait promis de l 'argent pour 
paver ses dettes et pourvoir à ses dépenses de voyage, 
•l'archevêque de Rouen lui avança trois cents livres, et 
le troisième jour de l'Avent 1170 il se mit en chemin, 
débarquant à Sandwich. Comme il allait quitter ia 
côte de Flandre, on vint lui dire que ses ennemis se 
disposaient à l 'attaquer s'il osait débarquer de l'autre 
côté du rivage: "Qu'importe dit-il, c'est assez que 
mon troupeau a été sept ans sans pasteur ; quand on 
devrait me hacher en pièces, je ne laisserai pas de me 
rendre au milieu de lui. Je n'appréhende ni les tour­
ments ni la mort ." 

Le primat emportait avec lui des lettres de suspen­
sion ou d'excommunication que le pape Alexandre lui 
avait envoyées contre les évêques qui avaient officié au 
dernier couronnement, et contre Roger d 'York, Gilbert 
de Londres et Joscelin de Salisbury, que l'on accusai! 
être la cause des retards du roi à accomplir ses enga­
gements ; mais, dans l'intérêt de la paix, il avait résolu 
de ne point en faire usage. Ces trois prélats, réunis 
à Canterbury, sachant que l'archevêtiue portait ces let­
tres sur lui et craignant leur promulgation, envoyèrent 
au-devant de lui un corps d'hommes armés pour les lui 
enlever. L'archevêque, informé de cette tentative, con­
fia ces lettres à un messager qui, directement ou indi­
rectement, les fit publiquement délivrer aux évêques. 

Cette malheureuse démarche hâta le dénouement 
fatal. Les évêques, victimes de leurs propres menées, 
ne pouvant d'autre part supporter l'idée de le voir 
revenir triomphant dans son église de Canterbury, lui 
attribuèrent leur disgrâce', l'accusant d'ambition et de 
soif de vengeance. Ils le dénoncèrent auprès du jeune 
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roi. lui reprochant de violer les privilèges royaux, puis 
allèrent en Normandie exposer leurs griots et deman­
der satisfaction au roi. 

Thomas Beckct, en arrivant à t 'anlerbury. fut accla­
mé par le peuple et le clergé. 11 fut reçu au son des 
cloches et conduit en procession à la ville, au milieu 
de la joie générale, de l'enthousiasme des grands com­
me des petits, ' 'lîéni soit celui qui vient au nom du 
Seigneur!" répétait la foule. 

On était ai! 3 septembre. Le jeune Henri résidait 
alors à Woodstock ; le primat y étant allé pour lui pré­
senter ses hommages et établir l'innocence de sa con­
duite, les courtisans, craignant l'effet d'une telle visite 
sur l'esprit du jeune roi, lui firent signifier l'ordre de 
retourner et de rester dans les limites de son diocèse. 

Les jours qui suivirent furent des jours de prières, 
de tristesse et d inquiétude. Ses ennemis devenaient 
de plus en plus audacieux, interceptant les provisions 
qui lui étaient destinées, pillant même ses biens, insul­
tant et maltraitant ses serviteurs. Le jour de Noël, 
après la messe de minuit, il monta en chaire, parla avec 
force, laissant voir toute l 'amertume dont son âme 
était abreuvée, prédit que sa fin était proche, que ceux 
qui en voulaient à sa vie pourraient être bientôt satis­
faits. Comme dernière justice il excommunia ceux 
qui mettaient la division entre le roi et son pasteur, et 
en particulier les deux plus ardents de ses. persécu­
teurs, Kanulf et Robert de Broc qui, depuis sept ans, 
n'avaient cessé d'outrager son église, son clergé et ses 
moines. 

Les évoques qui étaient passés en Normandie, admis 
en présence du roi, représentèrent le primat comme un 
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fauteur de troubles l'importunèrent de leurs plaintes, 
à tel point que, dans un moment d'irritation. 1 lenri 
s'écria: "De tous les lâches c|tii mangent mon pain, 
n'en est-il aucun qui veuille me délivrer de ce prêtre 
turbulent." Hélas ! il eut le malheur d'être obéi com­
me s'il eût commandé. 

Ouatre chevaliers, Réginuld Fif/urse. Guillaume de 
Tracy, Hugues de Moreville et Richard l 'reton, inter­
prétant ces expressions malheureuses comme une pro­
vocation au meurtre, jurèrent de retourne]- en Angle­
terre et à en arracher, ou à mettre à mort le primat. 
Le mardi de cette même semaine de Noël, (1170) , ils 
pénètrent tout à coup dans les appartements de l 'arche­
vêque et lui ordonnent, de la part du roi, d 'absoudre 
les prélats excommuniés. L'archevêque leur répond 
qu'il a publié les lettres du pape avec la permission du 
roi, que le cas de l'archevêque d'York était réservé au 
pontife, qu'il était prêt à-absoudre les autres s'ils ne 
soumettaient à l'Eglise. Voici l'ordre du roi, répon­
dirent les meurtriers : vous sortirez du royaume et 
désormais il n'y aura plus de paix entre lui et vous, car 
vous l'avez rompue.—"Assez de menaces, dit l 'archevê­
que ; aucun, j ' en prends à témoin le Dieu qui a souffert 
sur la croix, ne mettra de nouveau l'Océan entre mon 
église et moi. Je ne suis pas revenu pour m'en fuir une 
seconde fois, et quiconque me cherchera, c'est ici qu'il 
me trouvera, 'luttant pied à pied pour le Seigneur." 

Les meurtriers sortirent précipitamment, laissant les 
serviteurs de l'archevêque dans les plus grandes alar­
mes. Il était le seul à ne témoigner aucun symptôme 
d'appréhension. Les moines, rendus à l'église, y com­
mençaient l'office dit soir. "Puisque c'est l 'heure de 
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l'office, dit l'archevêque, j ' i ra i à ';V-»lise." Précédé de 

sa croix, il traversa le cloître et marcha vers l'au­

tel, situé dans une partie latérale du transept, 

pour y prendre sa place accoutumée. A ce moment 

des hommes armés apparurent au fond du lieu saint. 

Les moines, saisis de terreur, voulurent en fermer les 

portes. L'archevêque les ar rê ta : "L 'Eg l i se de Dieu, 

dit-il, ne doit pas être barricadée comme une forte­

resse. C'est en souffrant et non en repoussant les atta­

ques que nous triompherons." S'il l'eût voulu, il au­

rait pu se mettre à l'abri dans les souterrains de l'édi­

fice ou dans les galeries d'en haut, où l'on parvenait 

par un escalier. Pendant ce temps, quatre assassins, 

l'épée nue à la main, s'avancèrent vers le sanctuaire. 

Tous les clercs s'enfuirent à l'exception d'un seul. "Où 

est Thomas Hecket, traître au roi et à son pays", cria 

l'un des conjurés. Il ne reçut aucune réponse. Il cria 

de nouveau et avec plus de force : ' 'Où est l'archevê­

que?" Le primat, descendant les marches de l'autel, 

répondit: "Me voici; je suis l'archevêque, mais je ne 

suis pas un traître. Que voulez-vous ? S i vous en vou­

lez à ma vie, j e vous commande au nom de Dieu, de ne 

toucher à qui que ce soit de mon peuple." " I l faut 

absoudre, dirent-ils, ceux que vous avez excommuniés 

et rétablir ceux que vous avez suspendus.—Jusqu'à ce 

qu'ils aient offert satisfaction, j e ne le ferai point, et 

je suis prêt à mourir pour le Seigneur, afin que cette 

Eglise soit affranchie et pacifiée par mon sang.''— 

' 'Meurs donc", vociféra l'un de ces furieux, en lui 

déchargeant un coup sur la tête, entamant du même 

coup )e bras d'Edouard Grimm, son porte-croix, le seul 

qui, après la fuite des autres, était resté auprès .de l'ay--



C r y p t e de la c a t h é d r a l e de C a n t e r b u r y , où l ' a s sass ina t 

a eu lieu, (Histoire d'Angleterre, p a r A u g u s t i n F i lon . ) 
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chevêque. Le sang coulait le long de sa figure. L e pri­

mat, joignant-les mains baissa la tête en disant: "Au 

nom de Jésus-Christ et pour la défense de son Eglise, 

j e suis prêt à mourir." Guillaume de ï n i c y porta un 

second coup sur la tête de la victime, qui tomba sur ses 

genoux, un troisième letendit par terre tout ensan­

glanté, au pied de l'autel. L a partie supérieure du 

crâne était brisée. Un quatrième assassin, du bout de  

, A„â f,i- ,'.>i!lir t n r 1P sol In. cervelle, de Varrhcvômii* 
M J I l C p t , 1AL J < m i i ' .v . • - - - - — . * - v j v ^ , 

"Allons-nous-en, dit-il triomphalement, le traître ne se 

lèvera plus". Ainsi mourut saint Thomas, archevêque 

de Canlerbury, dans la 53e année de son âge, le mardi, 

29e jour de décembre 1170, sur les cinq heures du soir, 

martyr de ce qu'il considérait être son devoir: la con­

servation des immunités de l 'Eglise. 

"L'heure de sa mort fut le triomphe de sa cause. 

Ses vertus personnelles et son poste élevé, la dignité et 

la tranquillité d'âme avec laquelle il subit son sort, la 

sainteté du lieu où le meurtre fut commis, tout contri­

bua à inspirer aux hommes de l'horreur pour ses enne­

mis et de la vénération pour son caractère. Les partisans 

des "coutumes" se turent. Ceux qui avaient été si 

argents à condamner sa conduite, furent les plus em­

pressés à y applaudir; et ses ennemis les plus acharnés 

cherchèrent à éviter la haine cpii s'attachait à ses per­

sécuteurs. L a cause de l 'Eglise triompha encore ;" ses 

libertés semblèrent puiser une nouvelle vie et une plus 

puissante énergie dans le sang de leur défenseur 1 ." 

Le lâche et horrible attentat nions» ca le navs dans 1a 

stupeur. Le peuple invoqua Becke t comme un martyr. 

1, John Lingard, Histoire d'Angleterre. 
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Le roi passait alors ses vacances à Bure, en Norman­
die, au milieu de ses prélats et de ses nobles. La nou­
velle du meurtre le saisit d'épouvante. Pendant trois 
jours il resta enfermé dans sa maison, ne voulant pren­
dre aucune nourri ture ni voir aucun de se serviteurs. 
La gravité de l 'attentat, commis au pied des autels, la 
pensée de l'infamie que la mort de l'archevêque allait 
imprimer à sa mémoire, celle des anathèmes de l'Eglise 
qui en seraient la conséquence inévitable et des cala­
mités qui pouvaient s'ensuivre, l'idée que s'il n'avait 
pas ordonné le meurtre il en avait peut-être été la cause 
par ses paroles inconsidérées, toutes ses réflexions agi­
rent si fortement sur son imagination que sa raison en 
fut momentanément troublée. Au quatrième jour, ses 
ministres étant admis auprès de lui, parvinrent à le 
tirer de cet état d'isolement. Il se jugeait devant Dieu 
innocent de ce meurtre, mais il se soumettait au juge­
ment du souverain pontife et à faire ce qu'il pourrait 
exiger de lui. Son premier soin fut d'envoyer des délé­
gués chargés de le disculper auprès du pape, qui refusa 
d'abord de 'les recevoir. L'affliction du pontife était 
extrême, mais pour un motif différent de celui du roi. 
Il se reprochait l'indulgence dont il avait usé envers 
les adversaires du prélat ; sans cette indulgence, croy­
ait-il, ce meurtre affreux aurait été évité. 

Le pape passa plusieurs jours dans la solitude et la 
prière, voulant prévenir toute influence extérieure dans 
la décision qu'il allait prendre. Enfin les envoyés du 
roi ayant été reçus, ils plaidèrent si chaudement l'inno­
cence de leur maître, qui s'en rapportait entièrement 
à la sagesse et à la décision du pape, qu'Alexandre se 
contenta d'excommunier les auteurs du crime et leurs 
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compl ices . H e n r i témoigna de la s incér i té de son 

r épen l i r en a b o l i ^ a n t les s t a tu t s de G a r e n d o n , cause 

de tout le mal. H s 'engagea à p r e n d r e la c r o i x con t re 

les Sarra,M 'n> et renonça à tous ses pro je t s con t r e la 

l iberté de l 'Fgl ise et de la chré t i en té . Des mirac les 

s 'accompli rent -m ' ' c nmibeau du se rv i t eu r de Dieu . 

Hc> l ' année qui suivit sa mor t , l'on vit cent mille pèle­

rins accou r i r à sou tombeau. D e u x ans p lus t a rd . 

A l e x a n d r e déc la ra T h o m a s saint et m a r t y r , le roi é tant 

le p r e m i e r à acc lamer le décret papal lu à Londres , 

d a n s la g rande salle de W e s t m i n s t e r . 

L a vie de T h o m a s Beckel n o u s présen te un idéal de 

f r a u d e u r mora le dont on ne voit g u è r e d ' e x e m p l e en 

dehor s d e la vie d e saints . Favor i du plus pu i s san t roi 

de la t e r r e , pouvan t passer sa vie en t iè re au mil ieu des 

délices de la cour , il renonce à t ous les c h a r m e s de 

l ' e x i s t e n c e se soume t vo lon ta i rement à la p a u v r e t é , à 

l'exil et f inalement accepte une m o r t s ang l an t e p lu tô t 

(pie de t r ah i r ses devoirs de rel igion et de conscience . 

J l e n r i eut b ientôt à subir de cruel les ép r euves , re­

g a r d é e s pa r les popula t ions connue un c h â t i m e n t du 

ciel. S a femme, an imée con t re lui d 'une ha ine sau­

vage, lui suscita p a r t o u t des ennemis . Ses fils se révol ­

tè rent , et lo rsqu ' i l s n ' a t t aqua ien t pas leur p è r e , ils se 

ba t t a i en t en t re e u x . Pa r tou t , d a n s l 'é tat d ' a n a r c h i e où 

tomba 'le r o y a u m e , les barons se souleva ient c o n t r e son 

au to r i t é . Henr i , r econna i ssan t d a n s ces fléaux des châ­

t iments de Dieu, pensa d é s a r m e r la colère d u ciel et 

résolut d e faire un pèlerinage au t o m b e a u d u m a r t y r . 

O n étai t en 1174, qua t r e ans ap rè s le m e u r t r e . Aprè s 

avoi r voyagé à cheval toute u n e nui t , a r r i v é en vue de 

la ville, il descendi t , revêtit des hab i t s de pén i t en t , et 
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m a r c h a pieds nus à t r ave r s les rues v-n p ré sence d 'une 

g r a n d e foule. L u t ré dans la e a lhéd ra l e , il descendi t 

dans la c ryp te et , se jetant en pleurant au pied de la 

t o m b e du m a r t y r , imp lo ra son pardon. L u m ê m e 

t e m p s l ' évêque de L o n d r e s , m o n t é en cha i re , d é m o n t r a 

au peuple l ' i n n o c e n c e du roi . coupab le tout au plus 

d 'une e x p r e s s i o n pass ionnée qui avai t s u g g é r é a u x 

a s s a s s i n s l ' idée du meur t r e , et pour ce t te faute il venai t 

m a i n t e n a n t f a i r e pén i t ence et i m p l o r e r son pa rdon du 

T r è s - H a u t . L e s m o i n e s du couven t , les évêques et les 

a b b é s s 'étaut r é u n i s au chap i t r e , le roi se rendit au mi­

l ieu d ' e u x et , t o m b a n t à g e n o u x , c o n f e s s a son of fense , 

se fit flageller su r les épaules par les évoques et les 

m o i n e s , puis, r e t o u r n a au sou t e r r a in où il passa un j o u r 

et une nuit en p r i è r e sans p r e n d r e aucune n o u r r i t u r e . 

L e m a t i n su ivan t ( 1 2 j u i l l e t ) il en tendi t la messe , puis , 

l ' âme en p a i x , r e m o n t a à cheva l et se rendit à L o n d r e s 

L e s m e u r t r i e r s , que tout le m o n d e fuyait c o m m e des 

r é p r o u v é s , furent a b a n d o n n é s au j u g e m e n t des c o u r s 

sp i r i tue l les . E t a n t a l lés à R o m e , le pape A l e x a n d r e 

l eu r imposa , c o m m e pén i tence , un pè le r inage à J é r u ­

s a l e m , où q u e l q u e s - u n s m o u r u r e n t . 

L e s h o m m e s de ces s ièc les pas sés é ta ient r u d e s et 

donna i en t s o u v e n t l ieu à de dép lo rab le s e x c è s de pas ­

s ion . M a i s la r a i son r ep renan t le dessus, ils ne c r a i ­

gna i en t pas d ' a v o u e r leurs c r i m e s , d 'en d e m a n d e r pa r ­

don e t de f a i r e pén i t ence . E n ce l a , ils devena i en t un 

o b j e t de plus g r a n d e s m i s é r i c o r d e s que les superbes 

de n o s j o u r s , à qui on ne peut , r ep roche r , il est v ra i , 

a u c u n e p e r v e r s i t é m a n i f e s t e , qui font tou t j u s t e ce 

qu ' i l faut pour év i t e r les a t t e in t e s de la j u s t i c e h u m a i n e , 

n ia i s qui pas sen t l eu r so i -d isant honnê te v ie dans 
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l'indifférence à l'égard de Dieu. 110 s'occupant nulle­

ment de savoir s'il existe ou n'existe pas, sans le moin­

dre souci des devoirs qu'ils devraient lui rendre, 

n'ayant pour l 'Eglise, ses dogmes et ses enseignements 

(|ue le plus complet dédain. 

Thomas aima mieux subir l 'exil, la spoliation et af­

fronter la mort plutôt que de sacrifier la liberté et 

l'indépendance du ministère apostolique. 

" | e suis prêt à mourir pour le Seigneur, répondait 

l'archevêque à ses assassins, afin que l 'Egl ise soit af­

franchie et pacifiée par mon sang". P a r sa mort, 

l 'Eglise fut effectivement affranchie et rendue libre. 

L a cause de l'omnipotence de l 'Etat était vaincue, 

l 'Eglise, de son côté, faisant toutes 'les concessions 

compatibles avec sa propre indépendance. 

De tous les troubles qui avaient désolé la Grande-

Bretagne, il ne restait d'autres souvenirs que les hom­

mages rendus de toutes parts à la mémoire d'un arche­

vêque martyr. 

R O G E R B A C O N 

A v e c Roger Bacon, nous sommes en plein moyen 

âge, et ce moine anglais, surnommé le Docteur admi­

rable, en est 'la plus grande figure scientifique. Par 

la puissance de son génie, il s'est élevé bien au-dessus 

de son époque. 11 fit d'étonnantes découvertes dans 

diverses branches de la science, et ne contribua pas 

peu à étendre le champ encore assez circonscrit des 

connaissances positives. R o g e r Bacon a eu la gloire 

de fonder, plus de trois siècles avant son illustre ho­

monyme, la science expérimentale. 
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A l 'Cn ive r s i l é d ' O x f o r d revient l ' honneur d ' avo i r 

formé ce g r a n d h o m m e dont , eu 1914. elle célébrai t 

lv sep t ième cen t ena i r e par des fêtes solennelles et par 

l 'érect ion d 'une s t a tue au M u s é u m de l 'his toire na tu -

telle d'( )xford . 

.Au t re iz ième siècle, l ' ins t ruct ion se donnai t d a n s les 

un ivers i tés , les écoles épiscopales ou monas t i ques , é ta­

blies a u p r è s des ca thédra les et des g r a n d s m o n a s t è r e s , 

et les ' 'pet i tes éco les" , fondées d a n s les vil lages, t ' e s 

t rois sor tes d ' ins t i tu t ions co r r e sponda ien t à ce <|ue 

nous appelons a u j o u r d ' h u i r e n s e i g n e m e n t s u p é r i e u r , 

l ' ense ignement seconda i re et r e n s e i g n e m e n t p r i m a i r e . 

L ' ex i s t ence des un ivers i t és , à ' l 'exception de celle 

d ' O x f o r d , fondée s u r l ' ini t iat ive du roi Al f red , n 'es t 

due à aucune décision directe , aucun décret de l 'au­

tor i té . Ces ins t i tu t ions , soit p a r la fusion de p lus i eu r s 

écoles, soit p a r l 'aff luence donnée à une école p a r r e n ­

se ignement d ' u n m a î t r e r e n o m m é , s 'étaient o r g a n i q u e ­

m e n t cons t i tuées e l les-mêmes. Si u n e co rpo ra t i on , soit 

de m a î t r e s , soit d 'é lèves , p rena i t l 'école à sa c h a r g e , elle 

p rena i t le n o m d 'un ivers i t é , mot qui était a lo r s syno­

n y m e de c o r p o r a t i o n . Ces univers i tés jou i s sa ien t 

d ' i m p o r t a n t s p r iv i lèges . O u t r e celui d ' ense igner e t de 

con fé re r des g r a d e s , elles pouva i en t jxisséder en ma in ­

m o r t e e t l eurs m e m b r e s é ta ient e x e m p t s d ' impô t s per ­

sonnels . 

L e s un ive r s i t é s les p lus célèbres é ta ient celles de P a ­

r is , de Bologne et d ' O x f o r d . D a n s la p r e m i è r e , où 

bri l la s u r t o u t s a in t T h o m a s d ' A q u i n , on s ' occupa sur ­

tou t de phi losophie . L a seconde fut un foyer d ' é tudes 

j u r i d i q u e s , d o n t les p ro fe s seu r s , p a r leurs leçons et 

l eu r s écr i t s , r e n o u v e l è r e n t la science des lo i s r o m a i n e s ; 
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la troisième, comme nous venons (le le d i re , donna au 

monde le plus g r a n d génie scientifique du moyen-âge, 

un des plus g r a n d s de tous les siècles, le Iranciscain 

Koger lîaeon. 

Dès le XI l i e siècle, O x f o r d était d é j à fortement 

organisée et en pleine prospér i té . O n dit que vers 1250 

le nombre de ceux qui f réquenta ien t la célèbre école 

de la ( i r andc -Bre t agne s 'élevait à t ren te mille, en y 

comprenant les serv i teurs , les ma î t r e s et les élèves. 

P a r m i ceux-ci se t rouva i t Roge r Bacon. O n le re­

présente comme un jeune h o m m e à l 'espri t vif, per­

sonnel, positif et p ra t ique , a r d e n t au t r ava i l , s 'enqué-

rant de tout et voulant tout conna î t r e , de m a n i è r e s dis­

t inguées et d 'une piété fervente et s incère . Il étai t né 

en 1214 à l lchester , petite ville du comté de Somerse t , 

d 'une famille noble et pu i s san te . L a cur ios i té à s'ins­

t ru i re qui, un siècle plus t a r d , amena i t A b é l a r d à re­

noncer à la gloire des a rmes , à sa p a r t d ' hé r i t age , pour 

é tudier la phi losophie , la d idac t ique et la théologie, 

por ta Roger Bacon à renoncer à ia c a r r i è r e des armes 

p o u r se consacrer à l 'é tude et, que lques a n n é e s plus 

la rd , il renoncera également à sa f o r t u n e personnelle 

pour embrasser la vie rel igieuse. U n e p a r t i e de son 

pa t r imoine lui serv i ra à se p r o c u r e r des l ivres e t à se 

fabr iquer des ins t rument s , des appa re i l s , p o u r faire 

ses expériences . 

A Oxfo rd , R o g e r eut l ' a v a n t a g e de p o u v o i r étudier 

sous des ma î t r e s hab i les : E d m o n d Rich , qui devint 

plus tard a rchevêque de C a n t e r b u r y , H u g u e s de Saint-

C h e r ,qui l ' initia à la théor ie a r i s to té l ic ienne de la dé­

monst ra t ion : le méthémat ic ien J e a n de L o n d r e s ; 

A d a m de Mar i sco , qui lui a p p r i t la conna i s sance des 
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l angues é t r a n g è r e s , et Kohert <lc Lincoln, s u r n o m m e 

Kobcr l ( i r o s s e - T c l e . au t eu r d ' un t r a i t é sur la p r o p a ­

gat ion de la force . >ur les lois de la réflexion et d e la 

r é f r ac t ion . I ' .aeon par le de t e s doux maî t res c o m m e 

étant les d e u x plus g r a n d s clercs d u monde , t r a v a i l ­

leurs i n f a t i gab l e s , pa r fa i t s en toute sagesse. L e u r 

influence et l e u r ami t ié dé te r iu inè ren t sa v o c a t i o n 

scientif ique. A l 'Univers i té de P a r i s , on no t r e s t u ­

d ieux j e u n e h o m m e se rendit ensu i t e , il é tud ia s o u s 

J e a n de G a i l ande , A l e x a n d r e de 11 aies, la g l o i r e d e 

l 'Un ive r s i t é , et Alber t le G r a n d . Il eut aussi o c c a s i o n 

de c o n n a î t r e s a in t T h o m a s d A q u i n , Vincent de l i e a u -

vais et sa in t i î o n a v e n t u r e . Kl c'est ainsi qu ' i l c o m ­

plète son é d u c a t i o n pa r ses re la t ions p e r s o n n e l ­

les avec les m a î t r e s d ' A n g l e t e r r e et de F r a n c e , 

par la l e c t u r e de leurs écrits et des écrits a n t é r i e u r s , 

la t ins , g r e c s , j u i f s et a rabes , et enl in par un t r a v a i l 

i n i n t e r r o m p u p e n d a n t toute son exis tence . Il r e c o u r t 

à t ou t e s les s o u r c e s d 'é rudi t ion que son siècle p e u t lui 

fourni r . Le soin qu ' i l appor te «à se rense igner lui l'ai! 

même r e c h e r c h e r la f réquenta t ion des h o m m e s i n c o n ­

n u s d a n s les écoles , et il app rena i t parfois d ' h u m b l e s 

a r t i s a n s p l u s d e choses utiles que de. ses m a î t r e s fa­

m e u x . ' ' P e n d a n t v ing t ans j e nie suis e n t i è r e m e n t 

a d o n n é à ' l ' é tude des sciences et, c o n t r a i r e m e n t a u x 

h a b i t u d e s d e t o u s mes con t empora in s , j ' a i dépensé p l u s 

de d e u x mi l le l iv res à faire d e s expér iences , à a c h e t e r 

des i n s t r u m e n t s , des tables, à a p p r e n d r e des l a n g u e s 

é t r a n g è r e s : a j o u t e z à cela t o u s les sacrifices q u e j ' a i 

faits p o u r m ' a t t i r e r la bienveil lance des h o m m e s e o i n -

p é t t n t s e t n ie p r o c u r e r de b o n s c o l l a b o r a t e u r s , " ( )n 

ne s au ra i t se f igurer les diff icultés qu ' i l eut à s u r n i o i i -
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ter. Au moment où il étudiait à Paris, il ne possédait 
aucun instrument, aucun moyen de faire des expé­
riences. "Sans instruments de mathématiques, dit-il, 
on ne peut approfondir les sciences; or, il était impos­
sible d'en trouver en France et l'on ne pouvait en fabri­
quer à moins de deux à trois cents livres." 

A l'époque de Bacon, c'est-à-dire au X l I I e siècle, les 
livres étaient rares et coûteux; il était toujours dif­
ficile, quelquefois même tout à fait impossible, de s'en 
procurer. "On ne peut acheter les œuvres d'Aristotc, 
d'Avicenne, de Sénèque, de Cicéron, dit Roger Bacon, 
sans de grandes dépenses; les principaux ouvrages des 
deux premiers n'ont pas été traduits en latin, et quant 
aux autres, leurs œuvres ne se trouvent ni dans les 
bibliothèques ordinaires ni ailleurs. J 'ai fait, par 
exemple, vainement demander, dans les différentes par­
ties du monde, l'admirable traité de Cicéron sur ia 
République ; il en est de même pour les œuvres de 
Sénèque et pour plusieurs traités de morale que j ' a i en 
vain cherchés pendant plus de vingt ans." 

S'agit-il de la connaissance des diverses régions du 
monde, il consulte les auteurs et interroge les hommes 
qui ont voyagé de.son temps sur terre et sur mer; il 
fait causer 1g frère Guillaume qui, en 1253, a visité le 
Tartare et d'autres encore qui ont exploré l'Orient. 
Lui-même ne visite aucun endroit sans remarquer tout 
ce qu'il peut offrir d'intérêt. "Nous avons, dit-il, dans 
un de ces livres, à noter les instruments nécessaires à 
l'entretien du corps, tant à la ville qu'à la campagne, 
mais auparavant je nommerai les choses que j ' a i obser­
vées en marchant dans la ville de Paris ." 
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Les citations ci-dessus suffisent pour nous faire voii 
la soif de la science, 'l'indomptable énergie de Roger 
Bacon et sa persévérance à s'instruire, il est un mo­
dèle parfait du jeune homme studieux. De retour 
dans son pays, il prit, en 1240, à l'âge de vingt-six 
ans, l'habit de l 'ordre de Saint-François. 

A Oxford, où il commença à professer, il fut regar­
dé par les docteurs de cette université comme le plus 
grand explorateur des sciences qui eût encore paru. 
A cette époque, la plupart de ses premiers maîtres et 
professeurs étaient morts, et Roger Bacon se trouva 
seul pour entreprendre la réforme scientifique qu'il 
méditait. L'ambition de ce grand homme était non 
seulement d'apprendre, mais de faire bénéficier ses con­
temporains de ce qu'il savait. Il- fut professeur en 
même temps que savant. 

A l'enseignement écrit, il joint l'enseignement oral, 
de façon que les étudiants puissent en retirer tout le 
fruit possible. Cet enseignement permet à l'étudiant 
d'interroger le maître et celui-ci d'exposer et de répon­
dre clairement. Il compose des Manuels ou des Som­
mes de ce qu'il a pu apprendre en vingt, trente ou qua­
rante ans, et l'enseigne en un an à un enfant docile 
par la parole et au moyen d'un résumé qui ne contient 
que des choses assurées. Il était plein de dévouement 
pour ses élèves, comme le témoigne la lettre qu'il écri­
vait au pape au sujet de Jean de Londres : "Lors­
qu'il vint à moi, dit-il, tout jeune encore et dans le plus 
complet dénûment, je l'ai nourri et instruit pour 
l 'amour de Dieu, à cause de sa grande simplicité de 
cœur et de sa merveilleuse facilité au travail, qualité 
que je n'ai jamais rencontrée chez aucun jeune homme 
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à un degré aussi émineut. De])uis cinq ou six ans, 
c'est-à-dire à partir du jour où vous m'avez confié 
son éducation, je lui ai enseigné gratuitement les lan­
gues, l'optique et les mathématiques. 11 n'y a pas à 
Paris un savant qui possède plus à fond la philoso­
phie, et si jusqu'à présent il n'a pu montrer les fleurs 
et les fruits de son savoir, il ne faut l 'attribuer qu'à sa 
grande jeunesse et à son inexpérience ; mais je suis 
convaincu qu'il surpassera en science tous les érudits 
de France et d'Italie, s'il continue comme il a com­
mencé." 

.Roger Bacon ne tarda pas à publier le résultat de ses 
recherches scientifiques, mais ses premiers ouvrages 
ont été perdus. Ses œuvres entières, accomplies au 
milieu de difficultés et d'épreuves, traitent de toutes 
les connaissances humaines, et ce qui nous en reste est 
encore immense. En philosophie, il suit saint Augustin. 
Sa théologie est celle des Pères et des livres saints. 
11 conseille l'étude des langues étrangères à quiconque 
veut cultiver les connaissances humaines, et lui-même 
connaît le latin, le grec, l'hébreu, le chaldéen, l'arabe. 
' 'Four avoir la sagesse pure, dit-il dans le Compcndwm 
de 1272, il faut la puiser à sa source hébraïque, grec­
que, arabe. Ceux qui ne la regardent pas dans les lan­
gues où elle a été primitivement constituée, n'ont jamais 
pu en contempler la dignité dans sa forme, dans sa 
figure et dans sa beauté. O combien est agréable le 
goût de la sagesse à ceux qui l'ont bue pleinement à sa 
source première." Les auteurs grecs et latins n'ont en 
effet pour lui aucun secret. 

Il est un des fondateurs de la science du langage, 
de la grammaire et de. la philologie comparée. Il rap-
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proche l'hébreu, l'arabe et le chaldéen, comme il rappro­
che les idiomes parlés par les habitants de diverses 
provinces de France, comme il rapproche les gram­
maires et les vocabulaires du latin, du grec, de l'hé­
breu et de l'arabe. 

Mais c'est surtout dans le domaine des sciences natu­
relles que Roger Bacon s'est montré supérieur. Le 
premier, en plein moyen-âge et bien avant son homo­
nyme .François Bacon, il pose les lois de la méthode 
expérimentale, les met en pratique, et c'est cette mé­
thode, l'observation attentive et persévérante des faits, 
l'étude directe de la nature, qui lui a permis de réaliser 
de merveilleux résultats. Tous .les arguments du mon­
de ne prouveront jamais rien contre un fait bien cons­
taté, dit-il. Le fait se passe de syllogismes; il s'affirme 
sans eux, et, malgré eux, s'impose. Son premier soin 
est de s'assurer si les affirmations des livres sont con­
formes à la réalité. Quant au raisonnement, le seul 
qu'il admet, est le raisonnement précis et rigoureux des 
mathématiques, non point celui de la sophistique, ni 
celui qui croit déduire la science d'un prétendu prin­
cipe philosophique. Les raisonnements spéculatifs ne 
deviennent convaincants que si 'l'expérience vérifie 
leurs conclusions. C'est cette contre-épreuve qui nous 
permet de distinguer le sophisme d'une vraie démons­
tration. "La science expérimentale ne reçoit pas la 
vérité des mains de sciences supérieures ; c'est celle 
qui est la maîtresse, et les autres sciences sont ses ser­
vantes." (Opus ma jus, part. VI , cap. 1.) 

Non seulement l'expérience est une des sources de 
la connaissance, affirme Bacon, mais elle en est une 
des plus importantes. Par ses seules forces, en effet, 
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elle est apte à sonder les secrets' de la Nature . C'est 
à peu près peine perdue que de lire les longs et mutiles 
raisonnements des anciens, les énger en maures sou­
verains de la pensée et en juges sans appel, invoquer 
le poids de leur autorité. L ' au ton te n a de po.ds que 
si l'on en donne la raison. U n argument, dit-il, sert 
à conclure, mais n'écarte point le doute; il ne persuade 
pas au point que l'esprit reste dans l'intime conviction 
de la vérité, à moins que l'expérience ne soit venue se 
joindre au raisonnement. 

Il distingue deux sortes d'observations, d'expérien­
ces, l'une passive et vulgaire, l 'autre active et savante. 

C'est à Koger Bacon et autres savants chrétiens du 
moyen-âge qu'il faut attribuer dans l'étude de 'la nature 
la méthode expérimentale, universellement employée 
aujourd'hui. Le treizième siècle, qui fut aussi un 
grand siècle de foi, fut un siècle de recherches scien-
t i f i r m p e r m i nnt hnanmim contribué au nroP'rès r l f S 

. . . i . ^ i . ^ « « w r - ,-, 

âges subséquents. Sans lui nous ne serions pas si 
avancés aujourd'hui, et beaucoup d'inventions dont 
nous voyons maintenant les applications n'auraient 
probablement jamais vu le jour . Ce grand moine an­
glais, par la force de son génie, à l'aide de sa méthode 
expérimentale et d'une volonté indomptable clans la 
poursuite de ses recherches, a pressenti, six siècles à 
l'avance, les bateaux à vapeur, les chemins de fer, les 
n T A A n l l i i f l c î ^ c crmc.minnL' «î -r, Tiï *,—.,.„JÎI,C *^, .*„ 
«.1 ^v^j^ictuv-o, m c n i n.i, -y^LK.. 11 tl L i a V t U U C tUUL'J 

sa vie. Depuis quarante ans, écrit-il en 1267, que j'ai 

appris l'alphabet, j 'ai toujours été plein de zèle pour 

l'étude, et j ' a i toujours été dans un Studium, sauf jjen-

dant deux années où je me suis reposé afin de mieux 

travailler. "Ce qui caractérise le mieux Roger Bacon, 
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comme penseur, a dit M. Picavet, est qu'il est le repré­
sentant le plus complet de la spéculation au X l l l è m e 
siècle, puisqu'il a poursuivi la connaissance sous toutes 
ses formes alors accessibles : Philosophie, Théologie, 
Ecri ture Sainte, Arts, Langues et sur tout sciences ex­
périmentales." 

C'est dans son œuvre De l'admirable puissance de 

l'Art et de la Nature qu'il décri t ses vues ingénieuses 
sur la possibilité de construire diverses machines qui 
permettraient de s'élever et d e se dir iger dans l'atmos­
phère, naviguer sous la mer, faire mouvoir par la va­
peur, avec une vitesse incroyable, des chariots pesam­
ment chargés, ou d'immenses va isseaux, etc. "On peut 
construire, dit-il, pour les besoins de la navigation, 
des machines telles que les p lus g r a n d s vaisseaux, diri­
gés pa r un seul homme, parcour ront les fleuves et les 
mers avec plus de rapidité que s'ils étaient remplis de 
rameurs. 

*'ll est possible, dit encore Bacon, de construire une 

machine pour naviguer dans l 'a tmosphère. Un hom­

me, assis au milieu de cette machine , pourrait , en tour­

nant un certain mécanisme, faire mouvoir des ailes 

construites avec art, frapper l 'air et voler comme un 

oiseau. 

"Il est possible de construire une machine au moyen 
de laquelle on pourrai t , sans aucun danger, se pro­
mener au fond de la mer et dans le lit des fleuves." 

Dans le chapitre sur la mécanique, Roger Bacon 

parle de "voitures qui peuvent marcher , avec une in­

croyable vitesse, sans être t irées ni poussées par aucune 

force animale." 
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.11 v a j u squ ' à la poudre à cat ion, dont la fo rmule est 

reprodui te dans ses écrits, 11 en indique la composi­

tion essentielle et en signale les e fiels. L u e poignée 

île cette poud re , dil-il, suffit a p rodu i r e i n s t an t anémen t 

une vive lumière semblable à celle de la t o n d r e , et une 

détonat ion aussi bruyante que celle d 'un coup de ton­

nerre . Celui qui. saebanl bien s'en servir , en ga rde ra i t 

le secret, serait bientôt le n ia i t re du monde , ajoule-t- i l . 

Ce serait à ne pas y croire, si tout cela n ' é t a i t pas écrit 

en toutes ' lettres. Aussi , c i n q u a n t e ans a p r è s la mor t 

d u moine franciscain, les Angla i s p o u r la p r e m i è r e fois, 

faisaient usage de canons à la batai l le de Crée}-. 

lîacon a touché à toutes les b ranches de l ' a rb re ency­

c lopéd ique : la G r a m m a i r e , la L ingu i s t i que , la Logique, 

la Métaphys ique , la Théologie , la M o r a l e , la Géogra­

phie, la Chronolog ie , les M a t h é m a t i q u e s , la Médecine 

et. sous le t i t re de Mélanges, des é tudes s u r des ques­

t ions var iées . 

T r a i t a n t des problèmes de la M é t a p h y s i q u e , il ad­

m i r e et commen te Aris to te , mais , c o n t r a i r e m e n t à ces 

con tempora ins , il a bien g a r d e d ' a d m e t t r e aveugle­

ment toutes ses idées. 11 d i scu te l i b r emen t ses opi­

nions et en démon t r e le for t et le faible. 

M a t tache une g rande i m p o r t a n c e a u x m a t h é m a t i ­

ques , qu'i l place à la base, de t ou t e conna i s sance , signa­

lant en par t i cu l ie r le service q u e la Sc ience des nom­

bres est appelée à rendre à l 'As t ronomie , à la Phys ique 

et à la Chimie . Les M a t h é m a t i q u e s , répéta i t - i l sou­

vent , sont nécessaires p o u r t ou t e s les sc iences , comme 

p o u r les affaires commerc ia les et d a n s u n e foule de 

c i rcons tances de la vie civile. .Elles d i sc ip l inent l'esr 

pr i t et l 'habi tuent à la r i g u e u r impeccable des raison-



n e u n n t s abs t r a i t s . C'est seu lement en m a t h é m a t i q u e 

l | U ' o n d é m o n t r e vér i t ab lement . T o n t e s les b ranches 

d i s m a t h é m a t i q u e s lui étaient familières, et il est cer­

tain qu' i l <'• c o m p o s é des t r a i t é s spéciaux d ' a r i thmé t i ­

que et de géomé t r i e , qui sont p e r d u s . Il a commen té 

et m ê m e complé té Eucl ide . 

E n opt ique il expose la théor i e psycho-physiologique 

<le la vision, celle de la vision en ligne droi te , celle de 

la ré f rac t ion et de la réflexion, et encore un peu il dé­

couvra i t les p r o p r i é t é s des lentil les. 11 met sur la vo i e 

de la découve r t e des lunet tes et des télescopes pa r ses 

idées sur les r é f rac t ions , et c'est ainsi qu ' i l devance 

les d é c o u v e r t e s pos t é r i eu re s . 

P r é d é c e s s e u r de Copern ic et de Galilée, ses décou­

ver tes en a s t r o n o m i e sont v r a i m e n t é tonnan tes . Il 

s ignale l ' e r r eu r du ca lendr ie r j u l i e n et le moyen de le 

co r r ige r , r é f o r m e qui ne fut opérée que t rois cents ans 

plus t a r d , au t e m p s de Kepler , p a r le pape Grégo i r e 111. 

Jl a saisi e t s igna lé les po in t s vu lnérab les du sys tème 

de P to l émée . I l di t que la voie lactée est formée par 

un n o m b r e infini de pet i tes étoi les . 11 a t r o u v é la véri­

table exp l i ca t ion des étoiles filantes ; à son avis , ces 

m é t é o r e s ne son t p a s des étoiles, ma i s des co rps rela­

t i vemen t pe t i t s , qui t r ave r sen t n o t r e a t m o s p h è r e et 

s ' enf lamment p a r la rap id i té m ê m e d e leur mouvemen t . 

C'est ce que conf i rme la science actuelle. 11 définit la 

scint i l lat ion e t k s r é f r ac t ions a s t ronomiques . 11 croit 

que les étoiles br i l len t d 'une l umiè r e qui leur est p ro ­

pre ; q u e la ' lumière de la lune est e m p r u n t é e à celle du 

soleil. I l éme t des obse rva t ions judic ieuses s u r la for­

m a t i o n de l ' a rc-en-cie l . Ses obse rva t ions s u r ce point 

sont celles d e nos j o u r s ; "les r a y o n s solaires se réun is -
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sent en nombre infini p a r des réflexions mul t ip les et 

produisent l 'arc-en-cfel." 

Il énumère dans son Opus ntajus, le p lus impor tan t 

de ses ouvrages , adressé au pape Clément I V et écrit 

au milieu de difficultés de tous genres , les pr inc ipaux 

obstacles qui s 'opposent à la science, lesquels sont , dit-

il, une dépendance t rop servile des opin ions h u m a i n e s ; 

la crainte puér i le de con t red i r e ie v u l g a i r e ; la préoc­

cupation t r o p constante de cache r son i g n o r a n c e sous 

des apparences t rompeuses , p a r conséquen t : la fatuité 

et la t imidité. E n fait de science, il p r écon i se le libre 

examen. 

L'Opus majtis se r e c o m m a n d e tant au po'mt de vue 

du plan que des détails. " L e bu t de Bacon, di t le Dr. 

Whewell , est de m o n t r e r la nécessi té d ' u n e nouvelle 

manière de ra i sonner en ph i losophe , d ' e x p l i q u e r p o u r ­

quoi les p rogrès des sciences n ' o n t pa s é té p lus rapides, 

de remonter a u x sources négl igées d ' i n s t ruc t ion , d 'en, 

découvrir de nouvelles, d ' exc i te r les h o m m e s à l'action 

en leur m o n t r a n t les i m m e n s e s a v a n t a g e s qu ' i ls peu­

vent en re t i re r . " 

Si nous lisons ses T r a i t é s s u r les cen t r e s de gravité, 

sur les poids et mesures , s u r la pu i s sance des Mathéma­

tiques, su r la Mus ique ,sur l 'As t ro logie et la Cosmo­

graphie, s u r la Géographie généra le et la Géodésie , sur 

la Perspect ive et sur l 'Op t ique , où son t développées ' 

des notions si précises su r la Science de la lumière et 'i 

le phénomène de la vision, o n cro i ra i t p l u t ô t lire un 

au teur m o d e r n e sur ces m a t i è r e s . " T o u t les auteurs , v 

compris Ar is to te , p r é t enden t que la p r o p a g a t i o n de Sa 

lumière est ins tantanée ; la vé r i t é est qu 'e l le s'effectue 

dans un temps t rès cour t ma i s m e s u r a b l e . " 11 expose 
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dans la Catoptrique. les lois de la réflexion des rayons 
lumineux, el dans la Dioplrique celles de la réfrac­
tion. Nouvel Archimède, ii compose des miroirs-com­
burants cpie lîulïon reproduira au XV'lll siècle. Plu­
sieurs passages de son Opus majus nous font croire 
qu'il connaissait: le télescope et les lunettes d'approche. 
"D'après les règles que nous avons précédemment éta­
blies, dit-H, il est aisé de conclure que les plus petits 
objets pouvent paraître extrêmement grands et les plus 
grands extrêmement petits, selon que les verres à tra­
vers lesquels on les voit sont convexes ou concaves... 
Car nous pouvons tailler et disposer des verres de telle 
façon, par rapport à notre vue et par rapport aux ob­
jets extérieurs, que les rayons lumineux soient brisés 
et réfractés dans telle direction et sous tel angle que 
nous le désirons pour voir les objets, soit de loin, soit 
de près. Ainsi, à la plus incroyable distance, nous 
lirions les plus petites lettres, nous compterions les 
grains de sable et de poussière, à cause de la grandeur 
de l'angle sous lequel nous les verrions. Cela dépend, 
non de la distance, mais de la grandeur de l'angle 
visuel. De loin, un enfant pourrait paraître un géant, 
et un homme grand comme une montagne. Une petite 
armée pourrait paraître immense et, observée de très 
loin, elle pourrait nous paraître très rapprochée de 
nous, et vice ivrsa. Nous ferions, pour ainsi dire, 
descendre le soleil, la lune, les étoiles en rappelant de 
'la terre leurs images." 

Son traité sur la médecine contient une admirable 
description du cerveau et de l'organe visuel. Il déter­
mine le rôle du cerveau, centre nerveux, contrairement 
aux doctrines d'Aristote et de la Scolastique. .11 donne 
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une minutieuse description de l'œil et du nerf optique, 
du mode de vision, des illusions qui l'accompagnent. 
Ses observations sur ce sujet le rapprochent singulière­
ment de l'anatomie et de la physiologie modernes. Il 
considère 'le nerf optique comme la partie essentielle 
où se reproduit l'impression vitale. 

11 nous intéresse encore davantage quand il nous 
indique, par des moyens tirés de l'observation et de 
l'expérience, la possibilité de prolonger la vie humaine. 
En chimie, où il s'iilustra, ses découvertes furent celles 
du manganèse, du phosphore et du bismuth. . La dé­
couverte de la pierre philosophale ne semble pas l'avoir 
intéressé. "Vouloir faire de l'argent avec du plomb 
ou de l'or avec du cuivre est aussi absurde, dit-il, que 
de vouloir faire quelque chose de rien." 

On a écrit des volumes sur les immenses t ravaux de 
cet homme extraordinaire. Ce qu'il nous fait pres­
sentir dans ses ouvrages sur l'avenir de l'humanité, 
grâce aux progrès scientifiques des siècles futurs, nous 
frappe d'admiration. Le fait est que Roger Bacon 
était trop en avant de son siècle pour être compris et 
apprécié par ses contemporains. Si quelques-uns lui 
avaient décerné le titre de docteur admirable, il passait, 
aux yeux du grand nombre pour un rêveur oU, ce qui 
est plus grave, pour un magicien, ayant des commu­
nications avec les âmes des trépassés ou les esprits 
mauvais. On montrait encore au commencement du 
XVIIIème siècle, le prétendu laboratoire, de Frère 
Roger et de ses ténébreux complices. 

Puisant ses connaissances dans 'l'étude de la nature, 
notre savant avait l'habitude de faire ses observations 
dans une tour isolée du monastère, y passant ses jour-



CKT.KFIRITKS 321 

nées et une longue partie de ses nuits, à observer le 
ciel, à faire des expériences. Cette tour, située dans 
un faubourg d 'Oxford, lui servait à la fois de labora­
toire de chimie et d'observatoire astronomique, et là 
se trouvaient tous les instruments et appareils que l'in­
génieux Bacon avait imaginés et construits de ses 
mains. Grande était la terreur des habitants de Ja 
campagne lorsqu'ils avaient à passer à proximité de 
la fameuse tour, où 'le diable était supposé apparaître 
et révéler au suspect Roger les choses cachées. Pen­
dant longtemps sa mémoire se conserva dans les tradi­
tions populaires associée aux plus fantastiques légen­
des de sorcellerie. Il avait pourtant publié un ouvrage 
spécial, Nullité de la magie, dans lequel il démontrait 
que le diable n'était pour rien dans ses travaux et expé­
riences de physique et de chimie, et que ie fait d'attri­
buer à un pouvoir surnaturel la science qu'il avait ac­
quise ne provenait que de l'ignorance du vulgaire. 

La vérité est bien plus simple. Le tort de notre 
supposé nécromancien était, en premier lieu, d'avoir 
été favorisé bien au-delà du commun des mortels de 
ces intuitions du génie qui permettent de pénétrer les 
secrets de la Nature et d'anticiper sur les découvertes 
de l'avenir et, en second lieu, de sa grande habileté 
dans l'art d'expérimenter. On voit sa méthode expo­
sée en termes bien précis dans son Opus tnajus, véri­
table encyclopédie de la science de son temps. C'est 
par le seul moyen de l'expérience qu'il parvenait à dé­
couvrir des lois ou à constater des phénomènes. Tout 
autre aurait été son immortelle destinée s'il eût vécu 
au siècle de Copernic et de Galilée, bien que son mérite 
soit aujourd'hui pleinement reconnu. C'est en étu-



Roger Bacon dans son observatoire de la tour du 
couvent d'Oxford. 

moine, de cet homme éminent, le plus grand des 
chimistes, des astronomes et des mathématiciens du 
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moyen-âge , que l 'on se r end compte des n o m b r e u s e s 

et e x t r a o r d i n a i r e s in tu i t ions de son génie. A . d e H u m -

boldt déc la re que le moine f ranciscain , p a r ses é t udes 

scientifiques et g é o g r a p h i q u e s , avai t , p lus cpie tou t au ­

t r e , con t r ibué à la découver te de l 'Amér ique . 

"11 est imposs ib le que F r a n ç o i s Bacon n ' a i t pas 

c o n n u les p r i n c i p a u x ouv rages de Roger B a c o n , t ou t au 

mo ins son Opux majus, c a r il ne fait que r e p r o d u i r e et 

m a r q u e r de n o u v e a u le large sillon scientifique q u ' a v a i t 

t r acé son m a l h e u r e u x p rédécesseur . 

" C o m m e l ' ava i t fait a v a n t lui R o g e r B a c o n , F r a n ­

çois Bacon p r o c l a m e la nécess i té d e r ecour i r à la na ­

tu re et de la c o n s u l t e r par l ' expér ience et p a r l 'obser­

va t ion . Dans l ' u n et dans l ' au t r e Bacon , c 'es t la m ê m e 

uni té de vues , le m ê m e espr i t ph i losoph ique , la m ê m e 

a r d e u r à p r o v o q u e r u n e r é fo rme radica le d a n s les scien­

ces, le m ê m e ins t inc t d ' inves t iga t ion scient if ique, le 

m ê m e a m o u r p o u r l ' i ndépendance de la jxnisée, le m ê m e 

sen t imen t de r évo l t e cont re le j o u g de l ' a u t o r i t é intel­

lectuelle. M a i s celui de ceux qui , eu égard à la diffé­

rence des t e m p s , jo ign i t l ' é rud i t ion la p lus v a s t e au 

génie le p lus p r o f o n d , c 'est a s s u r é m e n t l ' i n f o r t u n é 

mo ine d ' O x f o r d 1 . " 

A l 'é tude d u m o n d e maté r ie l , R o g e r Bacon jo igna i t 

la méd i t a t i on des m y s t è r e s de la rel igion ; c ' es t avec 

u n e é loquence é m u e , des accen t s d 'une t e n d r e piété , 

qu ' i l d é m o n t r e la vé r i t é des d o g m e s , et cela d a n s un 

style d 'une n e t t e t é e t d 'une v ivac i té r e m a r q u a b l e s , 11 

définissait l ' a r t de bien d i r e avec l 'ar t d ' a r r i v e r au 

vrai p a r la c o m p a r a i s o n s u i v a n t e : '"La sc ience sans 

1. L, Figuier, Vie des:Savants illustres. 
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éloquence est comme un glaive aux mains d'un para­
lytique ; l'éloquence sans la science est comme un glai­
ve aux mains d'un fou." 

Roger Bacon mourut à Oxford, en 1294, à l'âge de 
quatre-vingts ans. 

C H A U C E R 

L'anglais, dans sa forme actuelle, est la langue par­
lée en .Angleterre depuis environ six cents ans. La 
langue des premiers habitants du pays a été la langue 
celtique, employée comme idiome national jusque vers 
le milieu du Ve siècle. Elle fut remplacée par l'anglo-
saxon, qui était la langue des envahisseurs de ce nom, 
dont nous connaissons maintenant l'histoire. L'anglo-
saxon a été la langue du pays jusqu'à la conquête nor­
mande, une période d'au delà de six cents ans. Elle 
obtint la prééminence littéraire sous le règne d'Alfred 
le Grand, le plus célèbre des rois de cette race. L'in­
vasion danoise n'exerça que peu d'influence sur l'idio­
me national ; mais il en fut tout autrement lors de la 
conquête normande. Le français, parlé par ia Cour, 
la noblesse, les évêques, les juges, l'armée, en un mot 
par toutes les classes dirigeantes, composées de Nor­
mands, c'est-à-dire de Français, car ces Normands 
étaient des Français qui ne se distinguaient des autres 
habitants de la France que par leur tempérament aven­
tureux et pratique, devint la langue officielle de tous les 
rouages administratifs du pays. Les Saxons mêmes 
qui ont l'ambition de s'élever cultivent le français de 
préférence au parler des ancêtres. Les écrivains ne 
s'expriment pas autrement qu'en latin ou en français. 
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Les rois prononçaient leur serinent en latin ou en fran­
çais, s'ils n'étaient pas lettrés. C'est dans cette langue 
qu 'Edouard II fit son serment en 1307. L'anglo-saxon 
demeura la langue du peuple, et il en fut ainsi jusqu'à 
la fusion complète des deux races, qui amena l'usage 
d'une langue commune. Cette double fusion, déjà pré­
parée par les temps antérieurs au moyen des mariages 
mixtes et l'existence d'intérêts communs, s'opéra 
d'une manière définitive sous les règnes d 'Edouard I I I 
(1327-1377) et de Richard I I (1377-1399). L'époque 
dite normande, qui s'étend depuis la Conquête jus­
qu 'aux jours de Chaucer, a été une époque de recons­
truction. Pendant deux cents à trois cents ans, le 
français et l'anglais forment deux couches superpo­
sées, 'la supérieure s'infiltrant, s'absorbant dans la se­
conde au point de disparaître en la transformant. Trois 
siècles après la Conquête, la distinction entre les Fran­
çais et les indigènes du pays cesse ; on ne voit plus 
dans l'île qu'une classe, d'habitants : les Anglais. 

E n 1362, l'anglais est reconnu comme la langue of­
ficielle de l 'Angleterre. Un statut de cette même année, 
bien que rédigé en français, ordonne que les plaidoiries 
dans les cours de justice se fassent en anglais, "la lan­
ge Franceys qest t rop déconnue en le dit rea'lme." En 
effet, l'usage du français tend à disparaître, pendant 
que les dialectes du pays se fondent en un seul lan­
gage, la langue anglaise. En 1380, la neuvième année 
du règne de 'Richard II , les enfants dans les écoles 
n'apprennent plus que l'anglais. C'est sous le règne 
de ces deux rois que les règles fondamentales de la 
grammaire anglaise sont définitivement définies et 
qu'une littérature anglaise fait son apparition. Les 
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institutions libres des Saxons, en se développant, favo­
risent le progrès de la langue et de la littérature nou­
velle. Le roi Edouard 111 lui-même parle anglais, ce 
qui ne s'était pas vu depuis trois cents ans. Enfin, 
voici ("haucer qui va donner à la langue nationale la 
consécration de la gloire littéraire. En prose ou en 
verre, il écrit uniquement en anglais, tel qu'il existait 
de son temps ; mais il l'emploie avec une telle maîtrise, 
avec un tel éclat, qu'il lui assure sa place définitive par­
mi les grandes langues littéraires. 

La nouvelle langue, dont le fond est anglo-saxon, 
est formée de nombre de mots provenant du latin, du 
celtique, du grec, du français et autres idiomes. Les 
villes d'importance ancienne ont conservé un grand 
nombre de mots celtiques ou latin: Londres, Liverpool, 
Dec, Kent, Yarmouth sont des mots celtiques. Le fran­
çais, toutefois, compte pour l'élément le plus considé­
rable dans la formation de l'anglais, et c'est surtout à 
cet élément qu'il faut attribuer tout ce que la langue 
contient en fait de clarté, de grâce raffinée et de déli­
catesse. Presque tous les mots se rapportant à la 
guerre, aux lois et à la religion sont empruntés au 
français. 

En 1363, pour la première fois, au Parlement, un 
ministre, 'fc chancelier, ouvre la session par un discours 
en anglais, et cet exemple devint la règle générale. 
Quand Henri de Lancastre usurpe le trône en 1399, 
c'est en anglais qu'il prononce, devant le Parlement 
iissemMé à Westminster, les graves paroles par les­
quelles il réclame la couronne: " In the name of Fadir, 
Son and Holy Gost, I, Henry of Lancastre, chalenge 
yis Rewme of Yngland." S'étant assis sur le trôney 



C K L K I S K 1 T K S 327 

aux applaudissements des assistants, le roi, après un 
discours de l'archevêque de Canterbury. remercia en­
core en anglais. "God and yowe. Spirituel and Tem­
porel, and ail the Asiates of the lond." Les discus­
sions cependant se firent en français jusqu'en 1422. 
Le français, qui est demeuré la langue diplomatique 
du monde civilisé, continua à être parlé par les nobles 
et la Cour. Du reste, savoir le français est une élé­
gance dont la tradition dans la haute classe anglaise 
s'est conservée jusqu'à nos jours : c'est: le complément 
d'une éducation distinguée. 

La race et la langue s'étant transformées, la nation 
subit la même évolution et prend vraiment conscience 
de son unité. Au XLVe siècle, les Saxons d'Angleterre 
et les Français d'Angleterre ne sont plus que des An­
glais, compatriotes d'un même pays. Les lettrés, les 
poètes, célèbrent les héros et les saints de l'île sans dis­
tinction de race et de temps. Si toute une littérature 
et des idées nouvelles ont été implantées en Angleterre 
avec les suivants de Guillaume, si elles ont modifié 
l'esprit des vaincus, ceux-ci, de leur côté, contribuè­
rent à t ransformer la descendance des vainqueurs. En 
vérité, la conquête normande a été un bienfait pour 
l 'Angleterre, un événement auquel il faut attribuer en 
grande partie la grandeur future de 'la nation. 

A l'époque où nous sommes, sa pensée et ses regards 
se portent plus que jamais vers Westminster et son 
Parlement, garants de ses libertés. Dès 1295, Edou­
ard 1er avait convoqué le véritable premier parlement, 
en vertu de la maxime latine qui proclame que "ce 
qui touche aux intérêts de tous doit être approuvé par 
tous". L'habitude se prend d'en appeler au peuple cha-
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que fois que les affaires du royaume l'exigent. Dès 

la lin du X l V e siècle, le Parlement est constitué dans 

ses éléments de puissance et de prérogatives qu'il n ' a 

depuis cessé d'exercer. Un Anglais de cette époque 

pouvait déjà dire, comme aujourd'hui: "ce qui est nia 

chose n'est pas la chose de l 'E ta t ; ce qui est la chose 

de l'Etat est ma chose", texte qui résume toute la 

législation de son pays. Aux Communes, pensent les 

députés, appartient la royaume, y compris le roi, mais 

celui-ci devra accorder les réformes jugées nécessaires. 

Le roi d'Angleterre obéit à son peuple et fait tout ce 

qu'il veut, remarque Froissard. S'il se présente des 

circonstances, des questions d'une extrême importance, 

les députés expriment le désir d'aller consulter leurs 

commettants avant de voter. L e Parlement est convo­

qué au moins une fois 'l'an. Chaque comté y est re­

présenté par quatre chevaliers et chaque bourg par 

deux bourgeois. Les chevaliers reçoivent quatre shil­

lings par jour et les bourgeois deux. C'était le seul 

moyen de s'assurer leur présence, car ces élus ont à 

rencontrer des dépenses déjà considérables, dépenses 

de voyage par des chemins difficiles, de séjour dans 

une ville étrangère, et cela pour le plaisir de voter des 

sommes d'argent dont ils devront fournir leur part. 

Au X I V e siècle, l'assemblée se divise en deux Cham­

bres, l'une composée des Lords et des évêques, l'autre 

des chevaliers et des députés des villes et des bourgs. 

Le peuple, ainsi constitué, va dorénavant se préoc­

cuper de 'la grandeur et de la prospérité du pays. Il 

n'est étranger à aucune sphère de l'activité humaine. 

On se livre au commerce, on exploite les mines; les 

corporations marchandes deviennent des puissances 
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dans l'Etat, Edouard 111 permet aux ghildes de Lon­
dres d'envoyer des dé]mtés au Parlement. Des par­
ticuliers même s'enrichissent au point de pouvoir prê­
ter au roi, qui les appelle à ses conseils, les ennoblit. 
William de la l'oie vient au secours d'Edouard III . 
retenu en Flandre faute d'argent, et est fait chevalier 
banneret; son fils Michel est fait comte de Suffolk. 
On s'efforce d'augmenter la puissance maritime du 
pays. La marine commerciale exporte les produits de 
l'ile. laines, peaux, drap, etc., dans la Baltique, en 
Flandre, en (iuyenne, en Espagne et autres contrées. 
Les Anglais aiment 'les voyages, les excursions loin­
taines ; on les rencontre sur toutes les mers et sur tous 
les chemins, et, en gens positifs, ils profitent de l'occa­
sion chaque fois qu'elle peut rapporter quelque avan­
tage. Ils aiment la gloire, mais aussi le profit. Plus 
tard, leurs descendants, héritiers de leurs qualités, fon­
deront un immense et glorieux empire colonial. 

Le commerce amène la prospérité, le luxe, dévelop­
pe le goût des arts. C'est le beau temps pour les ima­
giers, les miniaturistes, les peintres et sculpteurs, 
Edouard I I I fait sa partie d'échecs sur un échiquier 
de jaspe et de cristal, garni d'argent. Il met à 'la dis­
position de sa soeur Aliénor une voiture toute dorée, 
tapissée et brodée, avec des coussins et des rideaux de 
soie, qu'il a payé mille livres. 

La cathédrale, au style gothique, se développe ; les 
murs et les voûtes des chapelles se couvrent d'orne­
ments. Les vitraux des grandes fenêtres les inondent 
d'une lumière multicolore. Partout s'élèvent des châ­
teaux d'une beauté d'architecture que l'on n'avait pas 
encore connue. Les chambres à cheminées où l'on 
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mange sont peintes et couvertes de tapisseries. On y 
représente le roi entouré de ses seigneurs, 'le Pas de 
Saladin, des sirènes de mer. Tout ce que le siècle 
peut comporter de bien-être, ils se l 'approprient et le 
perfectionnent. On veut que le confort et l'élégance 
régnent à table ; la nourriture est abondante et recher­
chée, ies plats ornés de "feuilles d'or et d 'argent". On 
a soin de sa personne comme de sa maison. Le luxe 
des vêtements est même poussé à un tel point que le 
Parlement intervient pour en modérer les excès, les 
femmes du peuple, par exemple, ne devant porter d'au­
tres fourrures que du chat ou du lapin. En 1350, 
des députés aux Communes se plaignent de la des­
truction des grands arbres autour des maisons, au 
"grant damage, gast et blêmissement" qui en résulte 
pour les demeures. La chevalerie a introduit chez 
eux de fastueux spectacles, une étiquette militaire, que 
les siècles passés n'avaient pas connus. 

Il est évident qu'une civilisation nouvelle fleurit, 
qu'un mode de penser et de sentir naguère inconnu se 
manifeste parmi le peuple, que le sens et le culte de la 
beauté devient plus vif et plus général. La prédilec­
tion des Anglais pour les brillants costumes est telle 
qu'ils passent, même en France, pour inventer des 
modes nouvelles. 

"Le nouveau peuple eut son poète, Geofïrey Chau-
cér. Par ses origines, son éducation, ses goûts, son 
genre de'vie, autant que par ses œuvres, Chaucer re­
présente les temps nouveaux; il les peint sur le vif et 
il en fait partie ; sa biographie n'est guère moins carac­
téristique que son œuvre ; car il ne décrit rien par oui-
dire ou par supposition;-il est -lui-même acteur dans 
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les scènes qu'il raconte; il ne les rêve pas, il les voit. 
"Son histoire est une sorte d'abrégé de celle de la 

nation : la nation s'enrichit par le commerce, et Chau-
ccr, fils de commerçants, grandit parmi eux ; elle cesse 
d'aller étudier à Paris et Chaucer n'y va pas ; son 
roi fait la guerre en France et Chaucer suit Edouard 
sur les routes militaires de notre pays ; elle met de 
plus en plus sa foi dans le Parlement, et Chaucer en 
fait partie comme député du Ken t ; elle s'intéresse aux 

Chaucer. 

choses de beauté, elle aime les arts et les veut riches et 
souriants, Chaucer est conservateur des palais royaux 
et en surveille les embellissements et l 'entretien; les 
monotonies saxonnes, les tristesses du lendemain d 'J ias-
tings sont oubliées et effacées, l'Angleterre nouvelle 
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sait rire et sourire aussi: elle est la inerry lùigland 

a u x explosions joyeuses et l'Angleterre des légendes, 

des complaintes et des vierges attendries: l'Angleterre 

rieuse c o m m e l'Angleterre souriante est tout entière 

dans les i r uv re s de son premier poète'." 

Geoffroy Chaucer, que l'on regarde comme le "Père 

de la Poésie anglaise", est né à Londres, vers 1340, 

d'une bonne famille bourgeoise. Son père, Jean Chau­

cer, était marchand de vin et fournisseur de la Cour. 

Chaucer étudia aux universités d 'Oxford et de Cam­

bridge et reçut une éducation distinguée. I l s'initia 

à la connaissance des langues anciennes et cle la théo­

logie, lui fait d'astronomie, de chimie et de connais­

sances classiques, il en apprit ce que l'on en savait de 

son temps. 

Nous ne pouvons rien dire de certain des trente pre­

mières années de sa vie. Introduit à la Cour d'Edou­

ard 111 par Jean de Gaunt, il se montra bon courtisan, 

accompagna le roi qui envahit la France en 1359 et 

fut fait prisonnier. Edouard ayant payé sa rançon, 

il revint en Angleterre l'année suivante et servit comme 

valet de chambre et écuyer du roi, l'accompagnant-

dans ses voyages. Il devint membre, du Parlement, 

contrôleur de douane, contrôleur des octrois du port 

de Londres, puis, sous Richard I I , après quelques an­

nées de captivité pour avoir pris part à une conspira­

tion, il fut, grâce à de puissants protecteurs, libéré et 

nommé surintendant des travaux de Westminster. 

1 J . J . Jusserand, Histoire Littéraire du Peuple Anglais. 



Comme on le voit il occupa plusieurs et divers emplois, 
propres à lui lacrliter l'étude de la vie et de ses con­
temporains. 

Entre temps, le roi Edouard, qui savait apprécier un 

homme qui pouvait manier l'épée comme la plume, lui 

conféra plusieurs missions sur le Continent. Dés 1369 

il était du nombre des ambassadeurs envoyés à Paris 

pour négocier le mariage du prince de dalles avec la 

fille du roi de France. Plus tard, en 1 . 1 / 2 . on le re­

trouve en Italie où il avait été chargé d'aller négocier 

un traité de commerce avec le duc et les bourgeois de 

Cènes. 

Cette dernière mission lui fut d'autant plus agréa­

ble qu'elle lui procura la bonne fortune de rencontrer 

Pétrarque, dont il devint l 'admirateur et l'ami. Cette 

liaison eut une heureuse influence sur ia carrière lit­

téraire du poète. Tout ce qu'il vit en Italie fut pour 

lui comme une révélation directe. C'était au moment 

où commençait la Renaissance, et Chaucer ayant une 

connaissance parfaite de la langue italienne put lire 

les grands classiques du pays toscan : Boccace, Pétrar­

que, "'le poète lauréat dont la rhétorique suave illumi­

na toute l'Italie de poésie", Dante, ce dernier, mort un 

siècle auparavant, était en pleine gloire avec sa Divine 

Comédie. A son retour d'Italie, Chaucer habita pen­

dant douze ans, de 1374 à 1386, une des tours qui dé­

fendaient les portes de Londres et que la municipalité 

lui avait louée. "C'est là qu'il rentrait,- son labeur 

terminé, commençant chaque soir son autre vie, sa vie 

de poète, lisant, pensant, se souvenant. C'est alors 

que tout ce qu'il avait connu en Italie lui revenait à la 

mémoire, campaniles, fresques d'azur, bois d'oliviers, 
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sonnets de Pétrarque, poèmes de Dante, contes de 

l.îoccace. H avait: rapporté de quoi s'émouvoir et 

égayer "inerry England" elle-même. Sitôt rentré dans 

sa (oui-, où il revenait sans parler à personne, "muet 

comme une pierre", dit-il, c'en était fait avec le monde 

réel : ses voisins étaient pour lui, dit-il encore, comme 

s'ils eussent vécu aux confins du inonde; ses vrais voi­

sins étaient Daine et Virgile". On croit que c'est là 

qu'il écrivit sa traduction de la Consolation de ISoècc, 

qu'il composa son grand poème de Truilns cl Crisède 

son allégorie inachevée du Temple de la Renommée. 

Chaucer épousa une demoiselle d'honneur de la reine, 

l'hilippa de Roel, dont 'la sœur devint la femme de 

|ean de Gaunt, duc de Lancastre, qui fonda une dy­

nastie nouvelle. A cette haute position sociale, Chau-

cer ajoutait le prestige de la gloire littéraire, et les 

lettrés et les poètes du temps, tant en France qu'en 

Angleterre, le considéraient comme leur chef et leur 

maître. 

En 1391, fatigué de la vie publique, Chaucer se re­

tira dans sa maison de campagne de Woodstock, ver­

doyante retraite où il composa ses admirables Contes 

de Cantcrlmry. Woodstock est aujourd'hui un lieu de 

pèlerinage littéraire comme le Mantoue de Virgile et 

le Vaucluse de Pétrarque. Lors de l 'avènement au 

trône de Henri de Lancastre, fils de Jean de Gaunt, 

beau-frère du poète, Chaucer fut rappelé à Londres. 

En Î399, l'abbé de Westminster lui loua une petite 

maison située dans le jardin du couvent. E t c'est ici 

que, dans le silence de cette retraite religieuse, le grand 

poète rendit son âme à Dieu le 25 octobre 1400. Il 

fut enterré dans le cloître, dans un endroit appelé de-
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puis le "Coin des poè te s" . 11 f,u ] t , p r e m i e r de cette 

l ignée (le s a v a n t s , d ' o r a t e u r s et d 'écr iva ins qui sont la 

g lo i re de l ' A n g l e t e r r e et don t les restes sont déposés 

d a n s l 'enceinte de la célèbre abbaye. N o n 'loin de 

lui reposaient dé jà , conciles d a n s leurs r o b e s d 'or , ses 

c o n t e m p o r a i n s , les rois E d o u a r d .111 et "Richard 11, 

les de rn ie r s des f . ' lantcgenets. 

l ' h a u e e r , d a n s sa vie p r ivée , fut un lion père , dé­

v o u é et a f fec tueux pour sa famil le . D ' u n e n a t u r e in­

du lgen te , il s embla i t être, incapable d ' ind igna t ion , dit 

un de ses b iog raphes , il rail le avec bunlumimie les 

vices et les lolies des h o m m e s , et n 'oubl ian t j amais 

qu ' i l était l u i - m ê m e formé de la même a rg i l e , il était 

p lutôt po r t é à p la indre q u ' à c o n d a m n e r . 

Voyons m a i n t e n a n t ce qu ' i l a écrit . 

i l est difficile de c lasser les p roduc t ions tic Chattcer 

pa r o r d r e de da te . Su ivan t la m o d e d e . l ' é p o q u e , il 

écr ivi t p r e s q u e t ou t e s ses oeuvres sous d e s formes al­

légor iques . Il excel le d a n s les p o r t r a i t s : en lisant, 

p a r exemple , les Contes de C a u t e r b u r y , on est frappé 

de la v igueur , de 'la ne t te té et de la p réc i s ion avec les­

quel les il fa i t conna î t r e ses pe r sonnages , d u comique 

f r anc de m a i n t e h is to i re où il épanche son h u m e u r 

jovia le . C e u x qui figurent d a n s ces t a b l e a u x sont tel­

l emen t v i v a n t s e t an imés , le mi l ieu où ils se meuven t 

est p ré sen té avec u n c h a r m e si sais issant , qu ' en véri té 

le lec teur vo i t la scène c o m m e si elle se passa i t sous 

ses yeux . 

C h a u c e r ne s 'est pas p réoccupé d ' inf luencer ses 

. . con tempora ins , de j u g e r les é v é n e m e n t s ; il n ' a pas 

c h e r c h é .à r e f o r m e r la m o r a l e , n i à p récon i se r u n sys-
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tenu- de philosophie quelconque: être art is te semble 

avoir été toute son ambition. 

Il fil faire de grands progrès à la langue nationale 

et n'a pas peu contribué à la remettre en honneur. Dans 

ses vers, il a fait donner aux mots anglais, après des 

siècles d'attente, les beautés qu'ils étaient: appelés à 

rendre. 

Ses premières compositions semblent avoir été le 

Roman de la Rose et la Cour d'Amour, inspirées des 

mœurs et de la littérature du midi de la l 'rance. Ce 

sont plutôt des traductions que des oeuvres originales. 

C'baucer était très familiarisé avec la littérature fran­

çaise de l'époque, dont il faisait sa lecture habituelle. 

J.e Roman de la Ruse, de forme allégorique, est de Guil­

laume de Lorris. La rose personnifie la j eune fille que 

l'amant cherche à conquérir. Ce roman était encore 

très en vogue au temps de Chaucer, et jusqu 'à Rabelais 

aucune œuvre n'a été plus lue et plus étudiée. Après 

•le Roman de la Rose apparut Troihts cl Criscdc, déli­

cat et mélancolique poème, dans lequel Chaucer se 

montre dans toute sa magnificence. S a Maison de Re­

nommée, charmante allégorie, vient ensuite, puis se suc­

cèdent le Livre de la Duchesse, la Complainte de Mars, 

traduction en prose de Boèce, le Parlement des Oiseaux, 

'le Coucou et le Rossignol, la Fleur et la Feuille, la Lé­

gende des femmes exemplaires, enfin les Contes de Can-

tcrbnry, une des œuvres capitales de la littérature an­

glaise et dans laquelle Chaucer se montre libre de 

toute influence étrangère. 

Dans le Livre de la Duchesse, Chaucer célèbre, en 

accents pleins d'émotion, les vertus de la duchesse 

Blanche de Lancastre, qui venait de mourir . 
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Dans l'allégorie du Parlement des Oiseaux, Chaucer 

célèbre les fiançailles de Richard II avec Anne de Bo­

hême, fille de l'empereur Charles I V . fiancée en pre­

mier lieu à un prince bavarois, puis à un margrave de 

Misseiiie, et qui, après des négociations qui durèrent 

toute une année, devint l'épouse du jeune roi d'Angle­

terre. On croit que c'est là l'événement commémoré 

par Chaucer dans son Parlement des Oiseaux. 

L a Maison de Renommée est un poème inspiré (le 

J'étrarcjuc, dans ses Triomphes. C'est, dit-on. 'le plus 

ambitieux effort de Chaucer dans la poésie allégorique. 

L a Maison de Renommée est une description du Tem­

ple de la Gloire et de ses habitants, les grands auteurs 

et les héros des anciens temps. Chaucer, dans un son­

ge, se figure être transporté dans une maison de verre 

où l 'on voit les légendes d'Ovide et de Virgile peintes 

en or sur les murs, quand, tout à coup, un aigle, venu 

du ciel pour être son guide, remporte au-dessus des 

nnages, par delà les sphères jusqu'au Palais de. Re­

nommée situé dans le ciel, mais où parviennent cepen­

dant les bruits de la terre. Le temple lui-même est de 

forme gothique du temps et construit en matériaux 

étincelants comme du cuivre poli. Etant entré, il voit, 

dans une haute salle, une femme assise entourée d'une 

multitude de grands hommes (historiens et poètes) 

depuis Homère jusqu'à Ti te-Live, et d'une foule (le 

gens qui viennent implorer la Renommée, La déesse, 

assise sur un trône, ordonne de proclamer les noms 

des héros, qui sont portés aux quatre coins du monde, 

une éclatante musique célèbre les exploits des guer­

riers. L a verve et l'humour de Chaucer s'exerce à 

merveille dans ces peintures de caractères étalonnent 
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à ce poème une valeur historique et humaine que les 

critiques se sont plu à signaler. 

Le Coucou et te Rossignol, deux oiseaux que Chaucer 

l'ait intervenir et qui personnifient aux yeux du moyeu-

âge, l'un, l'amour célibataire, volage et 'libertin, l e se­

cond, la tendresse conjugale, vertueuse et fidèle. On 

peut facilement: s'imaginer lequel triomphe dans cette 

controverse. Ce qui plait dans le Coucou et te Rossi­

gnol, c'est le charme des descriptions. Le poète dé­

peint ses sensations dans des vers aussi frais el aussi 

ingénus que la nature elle-même. 

Voici comment s'explique l'allégorie dans la Fleur 

et la Feuille: L a fleur, qu'un rayon de soleil ou un souf­

fle de bise peut flétrir, c'est la vaine joie du monde, la 

beauté qui passe, la volupté d'une heure. L a feuille, 

qui adhère au tronc et résiste aux ouragans d'hiver, 

c'est la chasteté parfois difficile, l'activité souvent fa­

tigante, la vertu toujours épineuse; c'est le travail et 

l'effort, comparés au plaisir et à la paresse 1. 

Mais où le génie et le talent descriptif de Chaucer 

se révèlent, avec le plus d'éclat, c'est dans ses Contes 

de Ciiiiterbury, son œuvre capitale, reproduction fidèle 

de la vie quotidienne, des mœurs et des tempéraments 

divers de la nation anglaise au temps de l'auteur. Jus­

qu'ici, Chaucer est allé puiser ses inspirations en Fran­

ce et eu Italie; sa force s'est presque toute employée à 

traduire ou adapter. Maintenant qu'il choisit un sujet 

anglais, il va faire œuvre originale, peindre fa société 

de son temps. 

Augustin Filon, Histoire de la Littérature anglaise. 
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P a r un b e a u j o u r d 'avri l , à la suite d u , , , . ; 

et h e u r e u s e c i r c o n s t a n c e , v ingt-neuf p e r s o n n e * ' 

c o n t r e n t , à l ' h e u r e du souper , à l ' aube rge < l l t - e , | f 

à S o u t h w a r k , f a u b o u r g que la T a m i s e s é p ; » ! V < ! r j ' , ^ * ^ 

,1c L o n d r e s . C e sont des pèler ins qui se ^ r o j ^ V m l l c 

l'aire le v o y a g e de C a n t e r b u r y , une d i s t a t i c o i tYnv ir im 

c i n q u a n t e mi l l e s , p o u r y véné re r le t o m b e a u <!<• *mint 

T h o m a s Becke t . Chauce r , <|ui se t r o u v e é t r a i e m r m 

s u r les l ieux p o u r la même tin, décide <le j , , ; n , | r < . 

a u x n o u v e a u x v e n u s . 

''11 a r r i v a q u ' e n cet te saison, dit-il, u n j o u r . , , „ „ „ „ , 

je logeais à S o u t h w a r k , au T a b a r d , prêt à e m r e p . e n -

<|re m o n p è l e r i n a g e à C a n t e r b u r y , p e n d u , i t ] ; i soiié-.! 

s u r v i n t d a n s ce t t e hôtel ler ie u n e t r o u p e d e v i n g t - n e u f 

p ieuses gens , p a r a v e n t u r e tombées en s o c i é t é , u n i - pé-

l e r in s , qui c h e v a u c h a i e n t vers C a n t e r b u r y . | A . s cham­

bre s et les é c u r i e s étaient vas t e s et n o u s n o u s arran­

g e â m e s au m i e u x . A u coucher du soleil , j ' a v a i s cau-é 

avec c h a c u n d ' e u x , en sorte que je fus t o u t d e -n i i c de 

îettr société. J e leur p romis de me ' lever d e h o u ma t in , 

p o u r nie m e t t r e en rou te avec eux . M a i s , t a u d i s que. 

j ' e n ai le t e m p s et la place, avan t d ' a v a n c e r d a v a n t a g e 

d a n s ce conte , j e c ro i s bon de vous d i r e q u e l l e émit la 

cond i t ion de c h a c u n d 'eux, telle quelle m ' a p a . r u ê t r e , à 

quel le classe d e gens ils appa r t ena ien t e t q u e l é t a i t leur 

a c c o u t r e m e n t " . 

C e s pè l e r in s son t d e tous les é ta ts , d e t o u t e s W clas­

ses e t c o n d i t i o n s d e ' l 'Angle terre du X l V e s i è c l e , que 

C h a u c e r va d é p e i n d r e au na tu re l dans l e u r s s e n t i m e n t s , 

d a n s l eu r s g e s t e s , d a n s leur cos tume et d a n * leur vie 

réel le . E t d a n s cet te reproduc t ion de la r é a l i t é . C.'imu-

cer n o u s fai t é p r o u v e r l'a sensat ion de la j o i e d e vivre, 

http://pa.ru
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.le se réjouir d'être au monde. Depuis 1385, il habitait 

s..n laais (le Grceuwich par où passaient les pèlerins 

, | ( . i .ms les comtés d'Angleterre vers le sanctuaire du 

marivr 'l'honias Heeket. à Cunterbiny. Plus d'une fois 

il avait eu occasion de voir défiler et d'étudier ces 

groupes, liommes et femmes, de toutes conditions, c u e _ 

valiers et bourgeois, artisaus et clercs, associés momen­

tanément dans un but commun. D'ailleurs, les divers 

emplois i|tte Chaucer avait remplis, l'avaient mis à 

même d'observer ses compatriotes à l'œuvre dans leurs 

terres, et dans leurs parlements, dans leurs palais et 

dans leurs IxnHiques. 

Parmi les pèlerins décrits dans les Contes de Can-

terburv, on y voyait un chevalier, un homme de loi, un 

clerc d'Oxford, un frankHn ou franc tenancier, un mé­

decin, un bailli, un huissier du tribunal ecclésiastique, 

un marchand, un marin, des bourgeois, un curé de pa­

roisse et son frère tin honnête laboureur, une prieure 

de couvent, des moines, etc. C'était toute l'Angleterre 

qui y était représentée. 

Au moment de souper, ces pèlerins, quoique de con­

ditions si inégales, sont réunis à la même table, copieu­

sement approvisionnée de mets et de vin, fraternisant 

ensemble sous l'empire d'un même but religieux, d'un 

même grand air et de plaisir. •• L 'Hôtel ier en personne 

préside ce joyeux repas. C'est une homme avenant, 

jovial, franc parleur et habitué au commandement. 

L'arrivée d'une si nombreuse troupe l'a. mis en belle 

humeur; sa gaieté n'en devient que plus corniminicative 

lorsque, après souper, tous eurent payé leur écot. 

Jamais il n'a vu de l'année une si aimable compagnie. 

I l semble oublier l 'argent qu'il vient de recevoir et 
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p r e n d 1rs airs d 'un riche bourgeois qui trai te des ami s . 

" M e s se igneurs , dit-il, vous êtes tous de tout cœur les 

b ienvenus , car , je ne ment i ra i pas , je n 'ai j a m a i s vu 

d a n s cet te a u b e r g e une société parei l le en une seule 

réun ion . Je v o u d r a i s vous r endre joyeux si j e savais 

c o m m e n t et de ga ie té je suis tout occupé p o u r vous 

faire plaisir s ans qu'i l en coû te" . Il avise donc un 

plan de route . Puisqu ' i ls vont à Can te rbu ry , il leur 

d o n n e r a un bon conseil , celui de ne pas chevauche r 

bouche close, " c a r il ne serai t ni gai ni r écon fo r t an t 

de c h e v a u c h e r m u e t s comme des p ie r res" . Dune, pour 

c h a r m e r la l o n g u e u r du voyage, il propose un d iver t i s -

men t , chaque, pè le r in , dit-il. dev ra conter deux his to i res 

en al lant et a u t a n t en revenant , et une fois le pè ler inage 

t e rminé , celui qui a u r a conté la meil leure h is to i re sera 

servi ici m ê m e d 'un g rand souper aux dépens des au ­

t res . T o u s accep ten t avec empressement une p r o p o ­

si t ion si a t t r a y a n t e , faite avec un tel en t ra in , d ' au t an t 

p lus que l 'Hô te l i e r annonce qu'il les a ccompagne ra en 

qua l i t é de c o m p a g n o n et de guide . C o m m e c o n t i n u a ­

t ion de cet accord , on fait ven i r du vin, et les coupes 

c i rculent de n o u v e a u . 

L e lendemain , d e g r a n d ma t in , notre hôte , faisant 

la ronde , appel le t ou t son m o n d e . Les pè ler ins , qui t­

t an t j o y e u s e m e n t l ' auberge du T a b a r d . se met ten t en 

rou te , chacun su r s a m o n t u r e , b o n n e ou m a u v a i s e , allant 

" u n peu p lus v i te qu ' au p a s " , jusqu ' à ' l ' abreuvoir de 

S a i n t - T h o m a s , à d e u x milles de là. Le meun ie r , qui 

est en tête, j o u e de la co rnemuse . La c a m p a g n e est si 

accuei l lante , le soleil si br i l lant , t ous se sentent de si 

tx'tle h u m e u r , l 'ensemble d u t ab leau est si gai et si vi­

vant , que le lec teur , dit Ta ine , "se p rend d ' env ie de 
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m o n t e r à cheval p a r une belle mat inée r i an te , le long 

des prair ies ver tes , p o u r g a l o p e r avec les pè ler ins jus­

qu 'à la châsse du bon s a i n t de C a n t e r b u r y " . L 'An­

gleterre <k- Chauce r , m a l g r é les misè res d u t emps , la 

guer re é t rangère , le fléau de la pes te qui rev ient pério­

diquement (1349 , 1362, 1 3 7 5 ) , la g r a n d e révolte des 

paysans , 1381, est t ou jou r s la iiierry Un gland, a u x élans 

joyeux , à l 'art sou r i an t . 

Les Contes de Canterbury son t p récédés d 'un prolo­

gue ou in t roduct ion dans leque l Chauce r décr i t la per­

sonne, l 'habil lement, les m a n i è r e s et l 'é tat de chaque 

pèlerin, et cela en t e r m e s si h u m o r i s t i q u e s et si pathéti­

ques , d 'une telle pu i s sance desc r ip t ive , qu ' i l n 'es t sur­

passé par aucun écr iva in d e 'la l i t t é ra tu re angla ise . 

Le sort a voulu, car on a t i r é à la cour te-pai l le , que 

ce soit le cheval ier qui soit appe l é à con te r la première 

h i s to i re : cela d 'a i l l eurs é ta i t de tou te convenance , ce 

pèlerin é tant le p lus élevé en d ign i t é . 

C'était un fort ga l an t h o m m e q u e ce cheval ier , un 

p reux à l 'ancienne m o d e , p le in de d r o i t u r e et d 'honneur 

et de 'la p lus g r a n d e b r a v o u r e . I l ava i t g u e r r o y é au 

loin, dans p lus d ' u n pays , en R u s s i e , en L i t huan i e . Il 

a l ivré quinze batai l les m e u r t r i è r e s , et c o m b a t t u pour 

n o t r e foi à T ra in i s s en ; e n c h a m p clos, p a r t ro i s fois, il 

avai t te r rassé son a d v e r s a i r e . L a gloire que lui a ac­

quise sa vail lance ne lui a r i e n enlevé de sa douceur 

et de sa modest ie . C 'é ta i t u n p a r f a i t et t r è s noble che­

valier . J a m a i s il ne d isa i t u n e vi lenie à u n inférieur. 

I l étai t r écemment a r r i v é d e v o y a g e et a l la i t accomplir 

son pèler inage. Il con ta les a v e n t u r e s des d e u x jeunes 

chevaliers théba ins , cous ins e t a m i s , q u i - a i m a i e n t ' t o u s 

deux la même j eune fille. 
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Le Clerc , venu de l 'Univers i t é d ' O x f o r d , é tai t encore 

en logique. H étai t d 'une m a i g r e u r e x t r ê m e , d e même 

que son cheval "qu i était: aussi m a i g r e que l'est un râ­

t e a u " . M n ' a ima i t q u e l 'é tude et p référa i t les livres 

a u x r iches v ê t e m e n t s ; cela se voyai t à l ' appa rence de 

son m a n t e a u de dessus , qui "'était usé jusqu ' à la co rde" . 

1! p ra t iqua i t l ' a lchimie , mais il n 'ava i t que peu d 'o r en 

sa possession, ca r tout: ce qu ' i l pouva i t é p a r g n e r ou ce 

q u e lui p r o c u r a i e n t ses amis , il l 'employait à s 'acheter 

des l ivres . 11 en ava i t vingt reliés de rouge et de noir , 

a l ignés au -dessus de son lit : c 'étai t là toute sa r ichesse. 

.Aussi priai t- i l avec a r d e u r p o u r l ' âme de ceux qui le 

me t t a i en t à m ê m e de f réquenter l 'école. I - ' é tude sem­

blait ê t r e le, seul souci de sa vie. Jl ense igna i t avec 

a u t a n t de p la i s i r qu ' i l apprena i t . 1! n a r r e les vicissi­

t udes de la pa t i en t e Grisél idis , modè le de rés igna t ion 

d a n s l ' advers i té . 

Bien différent é ta i t le Franklin ou b rave p rop r i é t a i r e 

d e c a m p a g n e , h o m m e libre, qui faisait p a r t i e de la 

compagn ie . Celui-ci a imai t la vie l a r g e e t facile. 

D ' u n e ba rbe b l anche " c o m m e la m a r g u e r i t e " , d 'un 

teint coloré, ce qu ' i l a imai t de p ré fé rence le mat in , 

c 'é tai t u n e soupe au vin. Il ne songea i t q u ' à v ivre dans 

l ' ag rémen t , le p la is i r complet é t an t , disait-il , la par fa i te 

félicité. G r a n d p rop r i é t a i r e , il donna i t , à l 'exemple 

de sa in t Ju l ien , j oyeuse et l a r g e hospi ta l i té . Chez lui, 

on t r o u v e à tou te h e u r e à boire et à m a n g e r ; le pain 

et la b iè re sont t o u j o u r s sur la table . Les bel les sa isons 

d e l ' année é ta ient-e l les passées qu ' i l changea i t ses vi­

a n d e s e t ses me t s , ayan t t o u j o u r s en r é se rve quan t i t é 

d e p e r d r i x , b e a u c o u p de chevreu i l s , des b r o c h e t s dans 

son vivier, et q u a n t i t é de choses imag inab les . 11 est 
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chevalier du comté; membre du Parlement, il assiste 
aux sessions. 11 avait été shén l et enrouer, décidé­
ment c'était un homme impor tant dans sa région. Ce 
franklin témoigne de la croissante prospérité des pro­
priétaires campagnards et de leurs aptitudes à remplir 
les fonctions administratives ou politiques de leur 
temps. 

Le Meunier, qui marchait en tête du cortège, jouant 
de la cornemuse, était "un vigoureux rustre, solide de 
muscles et d'os, ramassé des épaules, large, épais com­
me un arbre noué, capable de terrasser un bélier à la 
lutte ou d'enfoncer une por te , en courant, avec sa tête. 
Sa barbe est rousse comme le poil d'un renard et large 
comme une pelle. Sur l'aile droite du nez, il a une 
verrue, et sur cette verrue une toufie de poils roux 
comme les soies d'une oreille de truie. Sa bouche est 
large comme un four. 11 por t e à son côté une épée et 
un bouclier". C'était un querelleur, porté aux t rom­
peries, capable de dérober du blé ou de dire des men­
songes. 

Il y avait un Marchand, dont la barbe faisait penser 
aux branches d'une fourche; il portait des vêtements 
aux couleurs vives et variées, et un castor des Flan­
dres sur la tête. Ses bottes, garnies d'étoffe, parais­
saient fort belles. Il parlait d 'un ton solennel "faisant 
toujours sonner l 'accroissement de ses gains. "Si la 
mer, disait-il, avait été g a r d é e entre Middlebourgh et 
Orewal, son commerce n'en aura i t été que mieux." Il 
s'exprimait si bien dans ses affaires que personne ne se. 
doutait de ses dettes. Il s 'arrangeai t adroitement dans 
ses marchés et ses contrats qu 'assurément c'était u n 
honnête homme, après tout. 
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Le Médecin, dont le riche costume professionnel 
frappait les regards, n'avait pas son égal dans le mon­
de pour parler médecine et chirurgie. 11 avait étudié 
l'astrologie et, parfait praticien, c'était merveille de 
voir comment il conservait son malade pendant 'long­
temps avec sa magie blanche. Il découvrait facile­
ment la cause de la maladie, que ce fut le froid ou le 
chaud, l 'humide ou le sec, et immédiatement il., don­
nait au malade son remède. Il connaît les écrits de 
tous 'les médecins présents et passés, depuis Esculape 
jusqu 'aux derniers physiciens arabes. Comme délas­
sement à ses études médicales, il lit les livres de l'his­
toire ancienne de préférence aux traités pieux. Aussi, 
appelé à parler, il t ire son conte de 'l'histoire romaine, 
racontant, avec des embellissements de sa façon, le 
meurtre de la jeune Virginie, tuée par son père pour 
la soustraire aux poursuites déshonnêtes du juge 
Appius. 

Si le moine mendiant, qui mène joyeuse vie, tient des 
propos peu édifiants sur la discipline de l'ordre sacré, 
voici, un peu plus 'loin, un curé de paroisse, "riche de 
saintes pensées et de travail", qui va dissiper le ma­
laise que les discours dû moine ont créé dans l'esprit 
de ses auditeurs. Ce curé, humble, instruit, bienfai­
sant, dévoué, donnait tout son temps et son âme à 
ses paroissiens, les visitant dans la maladie ou le mal­
heur, par toutes saisons, à pied et un bâton à la main, 
ne faisant jamais de peine à celui qui ne pouvait pas 
payer sa dîme. U n prêtre, disait-il, doit montrer en 
exemple comment son troupeau doi t . vivre. Aussi, 
suivait-il le premier la. science du Christ qu'il ensei­
gnait, ne recherchant ni dignité ni hommage. On ne 
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pouvait trouver nulle part un meilleur prêtre, et un 

plus parfait modèle de la pure religion. I l était doux 

pour les pécheurs, sauf pour 'les obstinés, ne distin­

guant pas dans ses remontrances entre riches et pau­

vres. Comme il ne savait pas d'histoire, il dit, à la 

grande édification des pèlerins, un sermon sur les sept 

péchés capitaux, leurs causes, leurs signes et leurs re­

mèdes.. L e sermon tout entier respire la plus sincère 

piété. 

N'oublions pas la nonne, la prieure, qui était aussi 

du pèlerinage, jeune personne, élégante, au sourire 

plein de simplicité et de réserve, plus éprise de k-Kes 

manières que d'austérités. E l l e ne jurai t jamais , si ce 

n'est par saint Eloi. Elle s'appelait Madame Eglan-

tine. C'était vraiment plaisir que de lui entendre chan­

ter le service divin, qu'elle nasillait avec douceur. Elle 

parlait français également, non celui de Paris , mais 

uc i a u i c uc o u a L i u j u , J J I V O - \ tarne, un 

voyait rien qu'à sa façon de manger que c'était une 

personne qui avait beaucoup de savoir-vivre. Elfe 

s'essuyait, la bouche gentiment, ne laissant jamais au­

cun morceau tomber de ses lèvres sur sa guimpe, ni 

ses doigts tremper trop avant dans la sauce. Elle 

était très aimable et charmante d'attitude, se donnait 

beaucoup de peine pour imiter le ton de la Cour et pa­

raître imposante de manière, "afin d'être regardée 
/.AHiinn A'irem* An \-„^^««4-JÎ A 1„ ,1.. . . . . . '.\'. i. " 

' - " " " " C - a i g n c u c i c a p ; c i . . j-VVCt ccia , 'IH seusjuuue 

même ; la vue d'une souris prise dans un piège, morte 

ou blessée, la faisait pleurer. E l l e gardait des petits 

chiens, qu'elle nourrissait de fin rôti, de pain blanc ou 

deiait , . mais si l'un d'eux venait à mourir ou si quel­

qu'un les frappait avec un bâton, elle pleurait à fendre 
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l'âme. Sa guimpe est bien ajustée et son manteau de 
bon çout. Son bras était entouré d'un double chapelet 
en corail émaillé de vert sur lequel était gravé d'abord 
un A couronné et les mots Quld non vïncit Amor. Trois 
prêtres et une autre nonne lui taisaient suite. Elle 
conta la touchante histoire d'un enfant chrétien égorgé 
par des Juifs. 

11 y avait la bourgr-oisc de Bath, une belle femme, 
hardie de figure, haute en couleur, parlant d'autant 
plus fort "qu'elle était un peu sourde", qui possédait 
une telle expérience dans la fabrique du drap qu'elle 
surpassait les draps d'Ipres et de Gand. A l'offrande, 
il n'y a personne dans toute la paroisse plus généreuse 
qu'elle ; s'il s'en présente une, "elle se met si fort en 
colère qu'elle en perd toute chari té" . Elle avait eu 
cinq maris ; elle contait l 'histoire de chacun d'eux, 
leur humeur, comment ils étaient tournés et ce qu'elle 
leur avait fait supporter. Le dernier de ses maris vit 
encore. C'était un clerc d 'Oxford qu'elle avait connu 
chez une commère du vivant du précédent et retenu 
pour 'le temps béni où elle sera.it libre. Il avait vingt 
ans et elle quarante . Or, ne prétendit-il pas, ce jou­
venceau, la mate r et la soumettre à son autorité? Mais, 
mal lui en prit, car elle fit tant et si bien qu'il jura à la 
fin un abandon à sa femme de toute autorité. Elle 
pense enfin au sixième qu'elle pour ra avoir, n'aimant 
pas à attendre et les maris étant chose fragile. Elle 
avait été une honnête femme toute-sa-vie. Elle par­
lait de ses voyages, ayant été trois fois à Jérusalem, 
une fois à Rome et à Bologne, en Galicie, à Saint-Jac­
ques et à Cologne. Elle portait sur sa tête un chapeau 
de la largeur d'un bouclier, muni de grands éperons, 

http://sera.it
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clic allait à califourchon sur son cheval, la issant voir 

s e s . bas rouges, "lui bonne camarader ie , elle savai t 

rire et causer". 

11 y avait un groupe de gens de loi, à l'air soucieux, 

an langage bref, sortant leur latin à tout p ropos , ad­

versaires ardents, mais faciles à gagner pour de l 'ar­

gent, "au demeurant les meilleurs fils du monde ' ' . 

1! y avait encore parmi 'les pèlerins un g roupe d'ar­

tisans, un mercier, un menuisier, un t isserand, un tein­

turier et un tapissier, chacun de frais habillé et portant 

la livrée de sa corporation. C'étaient tous des bour­

geois notables, dignes de s 'asseoir au banc d'honneur 

dans la grande salle d'une gnilde. I ls pouvaient même 

aspirer à devenir aldermen. I ls avaient a s sez de bien 

pour cela et, de leur côté, leurs femmes y auraient 

consenti volontiers. 11 est, en effet, t rès agréab le d'être 

appelée madame, d 'avoir toujours le haut p a s dans les 

cérémonies et d 'avoir un manteau qu 'on y porte royale­

ment. 

T o u s ces pèlerins cheminent donc, gaiement , de 

g rand matin, sur la grand'route ensoleilée qui mène 

de Southwark à la châsse de saint T h o m a s . Q u a n d on 

eut dépassé Dcpford , le chevalier, que le sor t avai t dé­

signé pour parler le premier (on se rappelle qu'on 

avait tiré à la courte-paille) prend la paro le . " P u i s ­

que j e commence le jeu, dit-il, que la courte-paille soit 

la bienvenue a u nom du- Seigneur . Maintenant , mar­

chons et écoutez ce que je va is v o u s dire !" 

Puis les récits se succèdent, suivant ce -qu'en décide 

l 'Hôtelier, qui a charge "d'eu régler le jeu, chaque his­

toire étant en rapport avec 'le carac tère de celui qui la 

conte. Ainsi le -fabliau g ras et comique d u meunier 



forme contraste avec le conte du gentil et courtois che­

valier. L 'his toire fantastique et orientale du jcinic 

rruvrr. tils du chevalier, ne ressenihle en rien à la tou­

chante légende de lirisélidis de l'honnête clerc ( l ' O x ­

ford. La poignante histoire de Hugues de Lincoln de 

la prieure est bien différente de l'anecdote fruste et 

plaisante du Mar in . Chaque conte achève de carac­

tériser le conteur. 

Et comme ces pèlerins, de qualité et de tempéra­

ments si différents, sont au nombre de trente, y com­

pris ("haucer, chaque récit a sou intérêt propre, et si 

l 'on tient compte des petits incidents, des scènes fami­

lières qui se produisent durant le voyage, suivant 'l'hu­

meur et le caractère des conteurs, des réflexions par­

fois si comiques, et des jugements si plaisants sur les 

histoires que l'on vient d'entendre, des pèlerins enne­

mis de nature et de métiers, s'interpellant, s'approu-

vant et se gottrmant surtout, notre "hôte", le guide j o ­

vial des pèlerins de Canlerbury, se déclare souvent 

satisfait des récits qu'il entend, tenant moins compte 

de la forme que de l'histoire même, éclatant en francs 

éclats de rire si l 'histoire est gaie, et en véritables accès 

d' indignation quand elle fait voi r les perfidies de quel­

que scélérat, enfui le tout forme un ensemble si varié 

et du plus vivant intérêt, capable de contenter les plus 

avides d'amusement et de nouveauté. 

Deux poètes ont déc r i t les mœurs- de ic/Êff. époque, 

( 'haucer d'abord, puis W i l l i a m Langland, l'auteur de 

la Vis ion de Lier re le Laboureur {Vision of l'iers 

l'Iiwimin). Lang land fut l'un des plus grands écrivains 

du moyen-âge, après t'haucer, dont il était *lc contem­

porain. Il naquit vers 1382, d'humble extraction 
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C'était un homme du ])euple. D a n s son poème, il parle 
au peuple, dont il peint le genre de vie. démasquant 
l'avidité, la cruauté, les vices des grands du monde. 
Il passe en revue toutes les professions de son temps, 
mais sa pitié va aux pauvres. 11 déplore la misère et 
la pauvreté du laboureur. Son ouvrage obtint une 
vogue immense. 

11 est évident que Chaucer a emprunté l'idée pre­
mière de son œuvre au DêcaméroH de Boccaee ; mais 
combien il est supérieur au conteur italien, au double 
point de vue de l'art et du bon goût. Plusieurs des 
contes de Boccaee sont non seulement immoraux, mais 
d'une obscénité telle qu'aucune grâce du langage, qu'au­
cune beauté littéraire ne sauraient dissimuler ou ex­
cuser. Si Chaucer avait eu devant lui un meilleur 
modèle, sou oeuvre aurait eu une plus grande valeur 
morale. C'est avec raison que le Concile de Trente a 
condamné le recueil d'histoires de l'écrivain italien 1 . 

Les Contes de Canterbury sont incomplets, le temps 
ayant manqué à l 'auteur pour les terminer. Nous n'en 
avons que 24 au lieu de 120, avec une relation de leur 
séjour à Canterbury, si, tel qu 'entendu, les deux histoi­
res que devaient conter les t rente pèlerins, aller et re­
tour, avaient été rapportées. E n tou t cas ce nombre suf­
fit pour juger du ton d'observation de Chaucer, de son 

1 On sait que durant la peste qui dévorait Florence en 1348, 
un groupe de jeunes seigneurs et de jeunes femmes, pour 
éviter la contagion^ se retirèrent dans une belle maison de 
campagne et y charmèrent leur re trai te en contant à tour de 
rôle des histoires. Il est divisé en dix journées et chaque 
journée se compose de dix récits, ce qui les porte au nombre 
de cent. 
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habileté à mettre M . s personnages en scène et de façon 
à représenter si fidèlement l 'Angleterre contemporai­
ne. Tels qu'il-; existent aujourd'hui , il n'y a guère de 
productions anglaises qui égalent les Coules de Canler-

bury, et il n'est même surpassé par aucun poète dans 
la pleine et juste expression des sentiments tendres. 
Chaucer non seulement affranchit la li t térature de son 
pays de toute influence étrangère, mais il la place au 
premier rang. Au moment de sa mort, nul écrivain 
en Europe ne lui était supérieur en réputation, n 'ap­
prochait même de son génie. " H é l a s ! dit Hoccleve, 
un jeune poète contemporain et disciple de Chaucer, 
celui qui fut l 'honneur de la langue anglaise est mort. 
O maître chéri, père vénéré, Chaucer mon maître, 
fleur de l'éloquence, miroir d'entendement fécond, poè­
te au savoir incomparable, que n'as-tu, sur ton lit de 
mort, légué à tes élèves ta merveilleuse sagesse!" 
Aussi, nul poète anglais n'a joui d'une plus grande 
renommée. Au X V I l i e siècle, l 'admiration était encore 
universelle. De notre temps une société s'est formée 
pour publier ses plus belles -œuvres. Aujourd 'hui 
encore, Chaucer est l'objet d'un culte presque autant 
que Shakespeare. 
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V 

LA R K F O R M K 

Jl fui un temps en Europe, du Xe au X V t e siècle, 

où les peuples chrétiens, unis dans une même foi, re­

connaissant une même autorité morale, bien que poli­

tiquement indépendants les uns des autres, jouissaient, 

sous la tutelle du l'ère commun des fidèles, d'une paix 

d'une liberté, des éléments d'une civilisation eu pro­

grès qui assuraient aux sociétés comme aux individus 

'la part de protection et de justice qu'ils pouvaient es­

pérer. 

ÏJEglise ayant fini par christianiser les barbares, 

adouci leurs mœurs, avait détruit l'esclavage, plaie hi­

deuse du monde antique, réhabilité le travail, établi 

l'égalité parmi les hommes, libéré la conscience humai­

ne du joug de l 'Etat en faisant rendre à César ce qui 

appartient à César et à Dieu ce qui appartient à Dieu. 

Orâce à l 'Evangile, l'idée d'humanité, l 'amour de l'hu­

manité, justement appelé depuis l'amour du prochain, 

était entrée dans le monde, avait pénétré l'esprit de 

tous, des grands comme des petits. Le moyen-âge chré­

tien avait su régler, conformément à la nouvelle morale, 

les relations entre les peuples et jusqu'à la guerre elle-

même. Sans doute les classes existaient alors comme 

elles existent encore aujourd'hui et comme elles exis­

teront toujours tant qu'il y aura une civilisation, une 

société. S i elles venaient à disparaître, ce serait la fin 

de tout ordre, l'anarchie, le retour de la barbarie. Mais, 

au moyen-âge, les classes étaient sans haine et sans dé-
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daiii les unes des autres, chacun étant satisfait de la 

place i|u'il occupait dans la société. Les germes de 

paix sociale semés par l'F.glise produisaient les meil­

leurs fruits et promettaient encore davantage pour 

l'avenir, car cette époque était une époque d'élaboration, 

mais elle contenait tous les éléments, tous les maté­

riaux, toutes les forces latentes capables de réaliser, 

par voie d'évolution, dans la mesure de la puissance 

humaine, toutes les aspirations de progrès moral, so­

cial, matériel, que 'l'humanité pouvait concevoir. Cha­

que race, chaque peuple, chaque groupe, clans tous les 

domaines de l'activité humaine, développait librement 

ses qualités propres et ses aptitudes particulières. Les 

artisans, c'est-à-dire les patrons et les ouvriers, fai­

saient eux-mêmes 'leurs propres règlements, le gouver­

nement n'intervenant que pour les sanctionner. Ils 

étaient ainsi parvenus à conquérir la liberté, l'indépen­

dance, la puissance, l'aisance et même beaucoup la ri­

chesse. ' 'Les vieux artisans du Moyen-âge étaient 

beaucoup plus libres que les nôtres", 'lisons-nous dans 

un livre fameux d'Anatole France (Jeanne'd'Arc). 

Ils étaient plus libres et plus heureux, pouvons-nous 

ajouter. Ils étaient plus heureux, parce que. 'les an­

ciennes corporations d'artisans procuraient à leurs 

membres, avec la protection de leurs intérêts communs, 

la stabilité et la sécurité, parce que l'esprit qui animait 

ces institutions, le sentiment chrétien, reliait 'le patron 

et l'ouvrier dans la pratique d'une même foi. dans la 

communion aux mêmes sacrements. Leurs aspirations 

•religieuses, la conscience qu'ils rivaient de leur dignité, 

de leur .profession, en avaient fait des artistes. Les 

chef s-d'œuvres qu'ils élevèrent, les splendeurs de cette 
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architecture tjni se. révèlent dans les églises et les mo­
numents du moyen-âge, nous laissent muets d'admira­
tion, incapables que nous sommes aujourd'hui, malgré 
tous les puissants moyens dont nous pouvons disposer, 
de faire aussi hien. Rien ne ressemblait moins à la 
servitude politique que la vie publique de ce temps-là, 
en raison même du morcellement de l'autorité, de pri­
vilèges obtenus ou consentis, de libertés communales, 
d'institutions puissantes, qui faisaient contre-poids à 
l'autorité centrale. Le pouvoir royal absolu ne vint 
que plus tard, comme nous le dirons plus loin. 

Les hommes, libres de préjugés, qui étudient ces 
siècles d'autrefois, restent émerveillés des progrès ré­
alisés dans la sphère des libertés publiques, du droit 
des gens, des principes de justice entre les nations, de 
la 'loyauté de tous, à l'ennemi comme aux amis, 

"Souvenez-vous, mes amis, disait Dugucsclin ( 1320-
1380) à ses compagnons au moment de mourir, en 
quelque lieu que vous fassiez la guerre, que les gens 
d'Kglise, les femmes, les enfants et le pauvre peuple 
ne sont point vos ennemis". Voilà les principes que 
les Chevaliers de l'époque propageaient dans tous 'les 
royaumes chrétiens. La Chevalerie fit accepter le prin­
cipe de justice entre toutes les nations; le respect du 
droit du faible, quel qu'il fut. "Tu seras partout et 
toujours le champion du droit et du bien contre 'l'in­
justice et le mal", disait un des commandements que 
chaque chevalier jurait de garder à son entrée dans 
l'ordre. 

"Dès le Xe siècle, l'Eglise, par sa belle institution 
de la Paix de Dieu, poussa la première, et avec quelle 
vigueur, l'humanité vers l'acceptation de cette disci-
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plinc (le la violence qui fut pour elle un des progrès 

1rs plus méritoires et les plus bienfaisants. Déjà à 

cette époque 'les conciles de Charroux et de Narhonne 

proclamaient que les clercs, les vieillards, les femmes 

et les enfants, les laboureurs, devaient être soustraits 

aux entreprises des belligérants, et cette prescription 

s'étendait aussi aux. moulins et aux animaux de labour, 

et ainsi le travail était protégé eu même temps que la 

faiblesse et la force commençait de reconnaître la 

maîtrise du droit 1 ." La dernière guerre, par la sauva­

gerie de la lutte, a fait voir à cet égard la différence 

profonde de mentalité qui existe entre les temps nou­

veaux et les temps anciens 2. L a chrétienté, qui s'ins­

pirait des levons de l 'Evangile, avait une connaissance 

bien claire des véritables notions de la justice, même 

1 Réponse de l'Institut catholique de Paris au premier ma­

nifeste des intellectuels allemands. 

2 M. Charles Maurras, dans L'Action Vraneuise. rendant 
compte d'une lettre reçue de Berlin sur le dangereux état 
d'esprit des Allemands, et reproduite dans le New York 

Herald du 24 février 1924, ajoutait, en laissant parler M. 
de Guillerville : 

' 'Mon voisin m'a prêté une petite revue hebdomadaire: j ' y 
lis marqué au crayon rouge: "Depuis la dernière guerre la 
"technique de la destruction a fait des progrès énormes. 
"Actuellement .la petite quantité de gaz asphyxiant qui non 
"seulement tuait sur le coup, mais torturait aussi les gazés 
"pendant des années, avant de les faire mourir, a fait son 
"temps. Les nouvelles bombes gazogènes peuvent incendier 

"une ville entière sans que l'eau puisse éteindre l 'incendie! 
"La prochaine guerre exterminera les femmes, les enfants, 
"toute la population civile, en leur infligeant des souffrances 
"terribles". 
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si elle n'était p ; h tou jours en étal rie la fa i re respecter . 

S ' i l arr ivai t par fo is que la force oppr ima i t le droi t , 

o n n'allait j amais j u squ ' à p r o c l a m e r , c o m m e on Ta 

t'ait de nos j o u r s , q u e la force doit o p p r i m e r le droit . 

S a n s doute , ces siècles n 'é ta ient pas e x e m p t s de ca­

l ami té s , de misères , d ' i n fo r tunes . L e s m a l h e u r s des 

t e m p s et les ca lami tés sont de t ou t e s les é p o q u e s ; il 

y en aura tou jou r s , Ces é p r e u v e s , on les comprena i t 

e t on savait quoi en penser. Les b iens et les m a u x , la 

vie et la mor t , la pauvre t é et les r ichesses , on savait 

d ' o ù cela venai t et pourquoi la vie d ' ic i -bas n o u s était 

d o n n é e . Les espr i t s é ta ient sa ins , éclairés de la sur­

na tu re l l e et vivifiante lumière du ca tho l i c i sme . L'influ­

e n c e sa luta i re de l ' l 'é l ise péné t r a i t t ou tes les par t ies 

d u corps social. "11 y avait une i m m e n s e s an t é morale 

q u i neutral isai t tou tes les ma lad i e s d u co rps social, qui 

lui opposait un ant idote t o u t - p u i s s a n t , u n e consolat ion 

posi t ive, universe l le , perpétuel le d a n s la fo i 1 . " Ces 

h o m m e s d ' au t r e fo i s , grâce à 'la l umiè r e supé r i eu re 

qu ' i l s possédaient , connaissa ien t le secret d u bonheur 

et du con ten tement ; leur appé t i t se bo rna i t à leur avoir ; 

i ls concevaient le vér i table bu t d e la v ie et vivaient 

d a n s l 'ordre , d a n s l 'ordre vou lu et é tabl i p a r Dieu . Le 

su ic ide étai t un cr ime à peu p r è s inouï a u moyen-âge . 

" L ' e x e m p l e que présen ta , en 1206, la pe t i te ville de 

S te in , d 'un h o m m e qui c o m m i t u n suicide p a r dégoût 

d e la vie e s t . d i t H u r t e r , u n fait p e u t - ê t r e u n i q u e pen­

d a n t le cour s d ' u n siècle et clans l ' E u r o p e en t iè re" . 

A s s u r é m e n t un pare i l siècle va la i t bien le n ô t r e , que 

' Mnnulembert. Sainte Elisabeth de Hongrie, (Introduc­
tion). 
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ronge le plus découlant matérialisme, et dont la chro­

nique journalière nous raconte tous les crimes et les 

scandales et par là même la lamentable déchéance. 

Alichelet lui-même ne peut, s'empêcher de proclamer 

la supériorité de ces siècles d'autrefois comparés au 

nôtre. ' 'Le cœur se serre, dit-il, quand on voit (pie 

dans ce progrès de toutes choses la force mora'le n'a 

point augmenté 1 ". C'est (pie les hommes de ces siècles 

passés ne pratiquaient point la morale laïque, mais 

celle (pli relève de Dieu et qui répond au sens commun 

et aux appels de la conscience. 

Enfin, ces temps anciens, qu'on nous rapporte com­

me remplis de misères, nous paraissent affreux com­

parés à notre époque de progrès et d'inventions pro­

pres à rendre la vie douce, facile et agréable ; nous 

voyons cependant que la santé publique n'a jamais été 

plus altérée qu'aujourd'hui, au point que l 'Eglise est 

obligée de retrancher sur 'les rigueurs du carême, dont 

nous ne sommes plus capables. Dans l'immense ma­

jorité des cas, nos pères avaient une existence incom­

parablement plus calme et plus assurée (pie l'homme 

de nos jours, qui vit sur ses nerfs. 

J e disais, i l .y a un instant, que les hommes qui étu­

dient le moyen-âge sans parti pris, en parlent avec 

estime. Ainsi, Auguste Comte, qui lui rend pleine jus­

tice en lui décernant ce magnifique éloge: " J e voudrais 

faire passer dans l'esprit du lecteur la profonde admi­

ration dont l 'ensemble de nies méditations philosophi­

ques m'a depuis longtemps pénétré envers cette éco­

nomie générale du système catholique du moyen-âge, 

1 Histoire de France, t. 11, p. 622. 
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que l'on devra concevoir de phi;, eu plus comme for­

mai]! jusqu'ici le ehet-d'u-uvre politique de la sagesse 

humaine." 

('<• clief-d'ieuvre. monument de la sagesse liumaine, 
appelé la Chrétienté et où la jusliee, le droit, la loyauté 
et même la générosité, ne paraissaient pas encore de 
vains mots, liieu que divisée politiquement, n'en cons­
titue pas moins une vraie Société des nations, était 
l'feuvre de l'Eglise et des papes. De toutes les puis­
sances sociales pouvant alors s'interposer pour assurer 
la paix au monde, la papauté était la seule qualifiée 
pour remplir avec succès pareille mission. Elle seule 
avait l'autorité voulue pour protéger les populations 
contre les entreprises des tyrans, apaiser les querelles, 
réfréner les ambitions, éteindre les rivalités. Placés 
dans une position indépendante, au-dessus des intérêts 
et des appétits humains, les yeux tournés vers le ciel, 
les papes pouvaient porter des jugements désintéressés, 
justes et droits, vraiment chrétiens, sur les différends 
qui divisaient les peuples. Edouard 1er, dans une con­
testation avec Philippe., roi de France, en réfère au 
pape, dont l'office était de maintenir la concorde entre 
les princes. Plus d'une guerre a été évitée par leur, 
médiation. N'ont-ils pas, par leur heureuse interven­
tion, sauvé l'Europe de la domination musulmane et 
préservé la civilisation d'une ruine complète. 

Plus d'une fois l'on vit les princes eux-mêmes se re­
connaître vassaux du Saint-Siège, y voyant moins le 
signe d'un joug que la garantie d'une protection, tant 
était considérée alors l'autorité morale de la papauté 
sur tout ce qu'elle prenait sous, sa tutelle. Encore au-



jourd'hui, clic apparaît comme la seule puissance qu 

]misse prêcher avec efficacité, comme avec désintéres 

seine.nl, la paix aux peuples. 

"Les écrivains n'ont pas toujours apprécié suffisam 

inenl les avantages (|ue l'humanité retirerait de l'in 

tlence pacifique des Pontifes de Rome. Dans les siècle 

où on ne connaissait d'autre mérite que celui de 

armes, l'Europe eût été plongée dans une guerre per 

pétuelle. si les papes n'avaient successivement et cous 

tamment travaillé, soit à la conservation de la paix 

soit à son rétablissement. Us contrôlaient les passion 

et: réprimaient les extravagantes prétentions des Sou 

verains: leur caractère comme l'ère commun de 

chrétiens, donnait à leurs représentations un poid 

qu'aucune autre médiation ne pouvait offrir; et leur 

Légats n'épargnaient ni voyages ni fatigues pour con 

cilier les intérêts opposés' des cours, et placer l'olivie 

de la paix entre les épées des années rivales1". 

''Jusqu'à la fin du XITe siècle, dit Taine dans soi 

ouvrage sur le Régime moderne, si le clergé pèse su 

les princes, c'est surtout pour réfréner en eux les ap 

petits brutaux, les rebellions de 'la chair et du sang, le: 

retours et les accès de sauvagerie qui démolisaient 1; 

.société''. C'est ainsi qu'il s'opposa aux guerres san 

fin des seigneurs féodaux par la trêve et la paix d< 

Dieu. 

Maintenant, comme le fait remarquer un auteit 

ecclésiastique, que jamais 'les papes n'aient laissé inter 

venir le caprice de leur volonté proprc'ou le calcul é 

leurs intérêts personnels dans ce haut gouvernemen 

1 Dr Lingard, Histoire d'Angleterre, 

http://seine.nl
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de la clmliVntc, ce M 'rail méconnaître les conditions 

d<- la naitire humain.: ei k~> fait-- d o l'histoire que de le 

prétendre. Mai> il faut icc<muaitrc aussi qm- bk'ii 

souvent le sentiment «le l'effrayante responsabilité re­

posant sur h- chef M i p r e m e d e l 'Eglise fut pour lui une 

sauvegarde ci que, pour quelques ingérences abusives, 

la papauté du moyen-âge épargna à la chrétienté plus 

d'une guerre et plus d'une révolution. D'autre part 

le pape ne pouvait tout voir ni tout faire par lui-même, 

des abus ont pu être commis ou son nom; mais dés 

qu'il les apprend, n en gémit et les répare autant que 

cela lui est possible. 

Malgré l e s misères des temps, les sociétés d'Etat 

comme chacune des sociétés nationales, vivaient donc 

dans l'ordre au moyen-âge, parce que l'ordre régnait 

dans les esprits, dans les idées, et l'homme, être libre, 

se conduit de telle ou telle fagon, se soumet à l'ordre 

ou s'y soustrait. 11 se soumet à l'ordre par l'obéissance 

à l'autorité légitime, qui est le fondement de 'la paix 

et qui unit les hommes entre eux et avec leur auteur. 

lui résumé, la société du moyen-âge était bien orga­

nisée, parce qu'elle était régie par des lois en harmonie 

avec les principes vraiment chrétiens. 

D'où vient donc que, depuis quatre siècles, le monde 

moderne, malgré ses progrès scientifiques, ses inven­

tions, ses prospérités matérielles dont il est si fier, 

est-il eu proie à un malaise qui semble incurable, ou 

plutôt s'achemine-t-il vers une anarchie devenue au­

jourd'hui tellement menaçante, que l'on n'entend 

de toutes parts que des aveux de désespéran­

c e : "Il n'y a qu'un miracle du Créateur qui 

puisse établir une paix- permanente dans le 
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m o n d e " , dit l 'un. " P l u s (me jamais , le mon 

de d ' a u j o u r d ' h u i est en d a n g e r de perdi t ion , 

p longé qu'il est d a n s la f ange" , m u r m u r e une au t r e 

voix. "1-e spectacle des é v é n e m e n t s de no t re époque 

n'offre à l 'esprit et au cœur que t r is tesse el décourage­

m e n t " , répète un a u t r e écho, ' J e crois qu'il est sage 

de d i r e de n o u v e a u a u x h o m m e s : "Si vous ne vous 

repentez , " v o u s pé r i rez t o u s " , déc la re à son tour le p ro ­

m o t e u r même de la Ligue des Na t ions , en présence des 

périls que font cou r i r à no t re civilisation les doct r ines 

de ha ine , de r iva l i tés et de défiance qui divisent au­

j o u r d ' h u i les c lasses aussi bien que les peuples eux-

m ê m e s 1 . 

E n effet, la pa ix existe moins que jamais en t re les 

na t ions et en t re les classes. L ' a v è n e m e n t des démocra ­

ties, a u lieu de les rédu i re , n ' a fait qu ' av iver les haines 

in te rna t iona les , c o m m e il nui t à la product ion des 

g r a n d s h o m m e s d a n s tout ce que la na tu re , aidée d 'une 

p a r f a i t e éduca t ion , a de p lus noble et de p'.us élevé. 

N o u s vivons en réal i té d a n s un âge qui semble a p ­

p roche r de sa fin. L e s peuples , impuissan t s à s 'enten­

dre , semblen t p r i s de ver t ige . La gue r re , qui a d u r é 

qua t r e longues années , nous p romet ta i t l 'établissement' 

1 Lord Robert Cecil. Paroles prononcées le 25 avril 1923 à 
l'occasion de sa tournée en Amérique dans l'intérêt de la 
ligue. Le 19 décembre 1919, à une séance solennelle de la 
Chambre des Communes, il avait dit: "A l'intérieur de eha-
"que Nation, le feu couve sous la cendre. Les foyers d'anar­
c h i e et de révolution se multiplient. L'angoisse étreint les 
"âmes. Des signes précurseurs de catastrophes épouvantu-
"bles se manifestent dans tous les pays. Oui, la civilisatio i 
est menacée". 



362 L A V I K I L L 1 C A N G L K T E R I U C 

d'un règne de. paix et de bonheur social; la victoire 
a favorisé nos armées, mais le monde reste plongé 
dans les mêmes misères, en face des mêmes problèmes. 
Les congrès internationaux cherchent à atteindre ce 
que la guerre n'a pu obtenir, mais sans réussir. Les 
esprits n'ont pas désarmé, ne paraissent pas même 
amendés. "Chaque jour augmente le danger. L'état 
de l'Europe est bien plus près de ressembler à celui 
de 1912 qu'on ne 'le pense, en ce qui concerne les ar­
mées rivales, les politiques nationales rivales, les dé­
penses de sommes énormes non pas pour la reconstruc­
tion, mais pour des préparatifs de nouvelles destruc­
tions. Les nations qui étaient alliées se regardent 
maintenant seulement avec une demi-hostilité. 

"Cet état de choses exige que tous les hommes et 
les femmes de bonne volonté de tous les partis s'unis­
sent pour rétablir l'influence saine, sérieuse et solen­
nelle de ce pays, afin de pouvoir tourner une nouvelle 
feuille de l'histoire et ouvrir de nouvelles perspecti­
ves' ' ' . 

D'autre part, la grande guerre, au lieu d'amender le 
monde, semble avoir causé des ruines morales encore 
plus grandes que les ruines matérielles. De chrétienne 
qu'elle était, notre civilisation tend à devenir païenne, 
païenne dans ses divertissements, dans ses coutumes, 
dans ses mœurs, dans son mépris de l 'autorité. Le 
scandale prend les formes les plus variées. L'esprit 
du mal se manifeste par l 'erreur, le socialisme et 
l'anarchie. La fièvre du plaisir est 'le caractère spécial 

1 Discours de M. Ramsay MacDonald à la Chambre des 
Communes, le 16 janvier 1924. 
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de noire temps. Le cinéma corrupteur, pourvoyeur 

des tribunaux juvéniles, qui a fait plus pour pervertir 

les idées et corrompre les mœurs, détruire 'les joies 

domestiques d'autrefois autour de la table ancestrale, 

qu'aucune autre influence possible, a contribué à faire 

de notre temps une des époques les plus dégénérées 

de l'ère chrétienne 1 . De i'aveu de tous, nous nous 

acheminons vers le paganisme. L'humanité est arri­

vée à 'l'heure des grandes réformes nécessaires dans 

l'ordre des vérités surnaturelles : où le monde, se tour­

nant vers Dieu et son Eglise, se transformera pour 

le mieux ou il périra certainement. Se rapprocher de 

Dieu, voilà la vraie solution du grand problème social, 

le besoin le plus urgent du monde actuel. Que de 

maux seraient évités, que de ruines seraient réparées, 

si, unis dans l 'amour du Christ, nous regardions les 

hommes comme des frères ! Si on voulait seulement se 

laisser guider par les conseils de celui qui a mission 

de les donner, si on voulait apporter dans nos relations 

humaines cette fraternité que nous enseigna le Divin 

Maître lui-même, nous aurions bientôt un monde res­

tauré, avec peu ou pas de guerre. En dehors de l'en­

seignement du Christ, ii n'y a pas de paix ni d'ordre 

possible. Le Pape, représentant du Christ sur la terre 

et représentant d'une, civilisation de dix-neuf siècles, 

peut encore donner la paix au monde épuisé, cette paix 

dans l'ordre. 

1 " C ' e s t à la sc ience de la p r e s s e et des c inémas que n o u s 

devons en g r a n d e p a r t i e la l icence des m œ u r s qui , depuis 

que lques années , s ' accen tue de j o u r en j o u r " . ( L e Caskct). 
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II faut remonter au X V l e siècle [jour retracer la 
cause première et principale cles maux dont souffre 
actuellement l'humanité. En ce. temps-là, il s'est ren­
contré un homme à l'âme tourmentée et passionnée, 
d'une nature impulsive, ivre de popularité qui, sous 
prétexte de réformer l'Eglise, d'en extirper les scan­
dales, d'affranchir les princes et les peuples de 'la soi-
disant tyrannie de Rome, de l'ingérence de la hiérar­
chie catholique, en un mot de ramener le Christianis­
me à sa pureté primitive, osa, dans sa témérité et de 
sa propre autorité, briser l'unité de l'Eglise chrétienne, 
nier sa divine, mission et fonder une Eglise en oppo­
sition avec celle dont le successeur de Pierre est le 
chef. Cet homme était Martin Luther. Il a marqué 
le point de départ du mouvement qui a séparé la so­
ciété d'avec 'l'Eglise, et dont, encore de nos jours, tout 
homme de bien déplore à juste titre les tristes et funes­
tes conséquences. Il a brisé cette admirable Chrétienté 
du moyen-âge, et nous voyons aujourd'hui avec inquié­
tude et tristesse les ruines causées par l 'anarchie qui 
en est résulté. 

En adoptant comme base de sa doctrine le principe 
du libre examen, c'est-à-dire le droit pour tout homme 
d'interpréter 'le sens de la parole de Dieu sans autre 
autorité que son jugement particulier, proposer ce 
principe, principe antichrétien par essence, comme rè­
gle suprême à une société chrétienne, c'était par là 
même y introduire l'anarchie. Sa révolte était déjà 
de l'anarchie en action. Ce principe, qui livrait la rai­
son si faillible au danger de s'égarer d 'erreurs en 
erreurs, créa l'individualisme, engendra la multiplicité 
des croyances et, de fait, les sectes protestantes, n'ont 
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cessé de se m u l t i p l i e r depuis d a n s tous les p a y s où la 

R é f o r m e s ' i m p l a n t a . D u t e m p s m ê m e de L u t h e r , la 

més in te l l igence éc la ta p a r m i ses disciples , et p r e s q u e 

auss i tô t a p r è s sa m o r t , l 'on vit se f o rmer dif férentes 

sectes divisées s u r p lu s i eu r s p o i n t s et qui s ' e x c o m m u ­

n ia i en t r é c i p r o q u e m e n t . Ce fut u n bou l eve r semen t 

géné ra l , suivi de lu t t e s re l ig ieuses et de cruel les gue r ­

res civiles, n é e s de la R é f o r m e , u n e r ec rudescence d ' im­

m o r a l i t é , d ' i n s u b o r d i n a t i o n et de d é s o r d r e s . . . Dès 

la fin d u X V I e siècle, ' l ' Eu rope en est méconna i s sab l e 

et les t e m p s d u m o y e n - â g e a p p a r a i s s e n t dé j à loin d a n s 

le p a s s é . 

L e P r o t e s t a n t i s m e , en n a t i o n a l i s a n t les Eg l i s e s , a 

br i sé cet te a d m i r a b l e uni té c h r é t i e n n e qui m a i n t e n a i t 

les peup les e n t r e e u x , affaibli d ' a u t a n t la s u p r ê m e au­

to r i t é qui e m p ê c h a i t les a m b i t i o n s pa r t i cu l i è res de dé­

b o r d e r et de t e n d r e à la d o m i n a t i o n universe l le . Il a 

p r ivé la socié té de ses é l émen t s essent iels : l ' a u t o r i t é , 

la t r i p l e un ion des intel l igences, des vo lon tés et des 

m o y e n s . C 'es t à L u t h e r qu ' i l f au t a t t r i bue r , c o m m e 

p r e m i e r a u t e u r , la ph i losophie du X V i l l è m e siècle et 

l ' é b r a n l e m e n t an t i r e l i g i eux e t ant isocia l qui s 'en est 

su iv i . Il a o u v e r t le c h e m i n a u x m a u x d o n t nous 

s o u f f r o n s a u j o u r d ' h u i . 

C 'es t en 1517 q u e L u t h e r , sous le couve r t de que lques 

a b u s , m a n i f e s t a sa p r e m i è r e oppos i t ion a u x d i rec t ions 

et à la doc t r i ne de l 'Egl ise . A y a n t refusé de se r é t r ac te r , 

i'i se ré fug ia à W i t t e m b e r g , sous la p ro tec t ion de F r é d é ­

ric , p r ince é l ec t eu r de S a x e 1 , où il ne t a r d a pas 

à d é d u i r e les conséquences d e ses p r inc ipes , n i a n t suc-

1 Ce-prince était alors en mésintelligence avec Rome, qui 
refusait un bénéfice à son fils naturel. Dans ces circons­
tances, il pouvait prêter au mouvement un ferme soutien. 
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cessivement l'autorité du pape, la hiérarchie, le célibat 
des prêtres, les vœux monastiques, le culte des saints, 
•le purgatoire, la messe, la confession. 

Luther était un puissant orateur. 11 parlait la langue 
du peuple ; il avait une voix sonore, un regard en­
flammé, soulevant les foules par son éloquence. De 
l'aveu même de Hossuet1, il eut "de la force dans le 
génie, de la véhémence dans le discours, une éloquence 
vive et impétueuse qui entraînait les peuples et qui les 
ravissait avec un air d'autorité qui faisait trembler 
devant lui ses disciples". De là, la célèbre guerre des 
paysans; de là encore ces luttes intestines qui déchirè­
rent l'Allemagne pendant plus d'un siècle et dont les 
tristes suites se font encore sentir. 

Le 15 juin 1520, le pape Léon X, après de longues 
délibérations, fut amené à condamner quarante et une 
propositions extraites des écrits de Luther, comme 
fausses, scandaleuses et hérétiques, lui accordant 
soixante jours pour se rétracter, sinon qu'il aurait à 
subir les peines ecclésiastiques si, pendant ce délai, il 
n'abjurait point ses doctrines. Pour toute réponse, 
le moine apostat, le 10 décembre, fit allumer un bûcher 
devant une des portes de Wittemberg et y jeta la bulle 
du pape. Le réformateur, en brûlant la bulle du pape, 
avait allumé dans la chrétienté, suivant l'expression 
métaphorique d'un contemporain, le plus formidable 
incendie dont l'histoire eût été témoin. 

Cité devant la diète de Worms en 1521, Luther s'y 
rendit, refusa de se soumettre, fut excommunié et mis 

l'ariations, I, 6. 
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au ban de l 'empire 1 . La rupture avec Rome et l'Eglise 
était complète. L'empereur, qui était alors Charles-
Quint, appelé peu après la clôture de la diète, dans 
'les Pays-Bas et en Espagne où des troubles avaient 
surgi, puis sa guerre avec la France, se trouva absolu­
ment hors d'état de donner toute l'attention nécessaire 
et immédiate aux troubles religieux de l'Allemagne 
et de faire exécuter Ledit de Worms . Luther, protégé 
par les princes favorables à ses doctrines et à qui, 
d'ailleurs, il ne ménageait pas les adulations, de 1522 
à 1526, parcourut le pays, prêchant la Réforme, inon­
dant l'Allemagne de ses pamphlets où la messe était 
représentée comme une profanation, les prêtres comme 
les suppôts du démon, exhortant les princes à secouer 
le joug de la papauté, se faisant partout un grand 
nombre cle partisans. Plusieurs cependant, tout en 
acclamant Luther, croyaient rester catholiques, ne vou­
lant réagir que contre des abus qui leur déplaisaient 
dans l'Eglise romaine. 

"Une doctrine qui permet à chacun de se faire, en 
dehors de toute autorité, le juge de sa propre croyance, 
qui, rejetant le célibat, les vœux et toutes les bonnes 
œuvres, ' lâche 'les brides aux passions et assure à tous 
le royaume du ciel sur le seul fondement de la foi, 
attire facilement à elle les âmes ignorantes. D'ailleurs, 

1 Au moyen-âge et jusqu'au siècle de Luther, le schisme 
et l'hérésie étaient regardés non seulement comme une at­
teinte à la foi, mais comme un attentat contre l'ordre public. 
En attaquant l'autorité de l'Eglise et de ses dogmes, on 
considérait qu'on ébranlait par ]à même la foi au Christ, 
fondement'et garantie de tout ordre et de toute paix. C'était 
justice d'enlever à l'hérétique le pouvoir de perdre les autres. 
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les princes, qui convoitaient depuis longtemps les biens 
de l'Eglise, se sont empressés d'adhérer à une doctrine 
qui leur promet une grosse part du butin. lis ont dé­
cidé, clans une assemblée des villes impériales, réunie 
à Spire, qu'il appartient à l'autorité civile de faire 
prêcher et expliquer le ''pur Evangile" ; et c'est 'l'Evan­
gile interprété par Luther qui est généralement imposé 
par les cités 1 ' '. 

D'après la thèse fondamentale de l'hérésiarque, 
l'homme ne peut espérer son salut que de l'application 
extérieure des mérites du Christ, indépendamment de 
toute bonne œuvre, ne se sanctifiant ni par ses oeuvres 
ni par ses efforts personnels, mais par la seule appli­
cation des mérites du Christ. 11 nie clone tout ensemble 
la tradition, la liberté de l 'homme, la nécessité des 
œuvres et la primauté du pape. 

En cherchant bien, on trouverait peut-être que la 
cause première et réelle de la révolte de Luther pouvait 
provenir plutôt d'un amour-propre froissé que de mo­
tifs absolument avouables 2. Quoi qu'il en soit, sa 
tentative révélait un orgueil, une opiniâtreté de ca­
ractère, absolument contraires à l'esprit de l 'Evangile. 
L'humilité a toujours été et sera toujours à la base du 

1 F e m a n d Mour r c t .—His to i r e Générale de l'Eglise. 

2 Le choix que le pape avai t fait de l ' O r d r e des D o m i n i c a i n s 

au lieu de celui des Augus t i n s , d o n t L u t h e r fa i sa i t pa r t i e , 

pou r la prédica t ion des indulgences , l 'avai t v i v e m e n t b lessé . 

Auss i , commença- t - i l p a r a t t aque r la d o c t r i n e c a t h o l i q u e s u r 

les indulgences , puis à fouler a u x pieds l ' au tor i t é m ê m e du 

S o u v e r a i n P o n t i f e p o u r laquelle il ava i t eu un si p r o f o n d 

respect , puis enf in à re je te r l ' au tor i t é de l 'Egl ise et la p lu­

pa r t des g r a n d e s vér i tés appor tées au m o n d e pa r le S a u v e u r . 
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christianisme, comme elle est la vertu germinatrice 
du perfectionnement moral individuel. 

Je n'ignore pas qu'au XVIe siècle, le inonde religieux 
souffrait de graves désordres. Des abus s'étaient de­
puis longtemps glissés dans l'Eglise même. La saine 
doctrine, la vraie doctrine de l'Eglise, n'était pas éga­
lement bien expliquée par tous les prédicateurs. "Plu­
sieurs, dit Bossuet, ne prêchaient que les indulgences, 
les pèlerinages, l'aumône donnée aux religieux, et 
faisant le fond de la piété de ces pratiques, qui n'en 
étaient que des accessoires. Ils ne parlaient pas autant 
qu'il le fallait de la grâce de Jésus-Christ". D'autre 
part, l'Eglise n'est pas gouvernée par des anges ou des 
ministres confirmés en grâce, mais par des hommes 
mortels, fragiles, sujets aux faiblesses de la nature. 
Sans doute, avec le sacrement de l 'Ordre, ils ont reçu 
de puissants secours pour se maintenir clans l'état de 
sainteté propre à leur vocation, mais ces secours n'en­
rayent pas le jeu de leur libre arbitre. Si 'le chef de 
l'Eglise est infaillible en matière de foi, il ne l'est pas 
dans sa vie privée ; ïl doit travailler à sa sanctification 
comme le plus humble de ses clercs, n'étant nullement 
exempt des imperfections, des défaillances humaines. 
Mais, à l'époque qui nous occupe, l'unité de foi et de 
communion était intacte. Il n'y avait qu'une seule 
Eglise chrétienne, qu'une suprématie spirituelle univer­
sellement reconnue, une association de toutes les âmes, 
source féconde de paix, de bonnes et grandes œuvres. 

Le malheureux schisme d'Occident avait enlevé au 
respect et à l 'autorité des papes; la vie plutôt mondaine 
de quelques Souverains Pontifes et des prélats de leur 
entourage n'était pas de nature à relever leur prestige. 
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La décadence des institutions du moyen-âge, battues 
eu brèche par les légistes, la rénovation littéraire, ar­
tistique et scientifique de la Renaissance, inspirée de 
l'antiquité, fit naître des impressions et des idées nou­
velles que propagèrent les humanistes, c'est-à-dire les 
lettrés et les savants du temps, et développa dans les 
âmes un esprit de scepticisme et une recrudescence du 
paganisme dans les mœurs. Dédaignant le passé, les 
hommes de la Renaissance contribuèrent d'abord à 
faire mésestimer la chrétienté, pour favoriser ensuite 
la grande révolution du protestantisme. 

De braves gens, des savants, de. nobles âmes don­
nèrent dans ce mouvement. Ils ne purent l'empêcher 
d'être fatal à l'Eglise, fatal à l 'Europe chrétienne, fa­
tal aux nations qui s'en éprirent. 

Le sanctuaire et le cloître subissaient les pernicieu­
ses influences du siècle. Enfin, on ne peut le nier, un 
malaise général se faisait sentir sur la fin du X V e et 
au commencement du siècle suivant. Les bons esprits 
gémissaient de cet état de choses, et l'on pariait par­
tout d'une réforme nécessaire, dans le chef de l'Eglise 
comme dans ses membres, suivant l'expression même 
des conciles et des assemblées ecclésiastiques de l'épo­
que. Les hommes sages du temps, qu'animait l'esprit 
de Dieu, dont la vie n'était pas en contradiction avec 
'leur mission, avisaient au moyen de réaliser cette ré­
forme par la prière et les bonnes œuvres, clans l'Eglise 
et par l'Eglise. C'était la bonne manière, la seule qui 
pouvait alors, comme elie le pourra toujours, mainte­
nir ou rétablir la discipline, et la piété dans l'Eglise. 
Ce qui, dans la pratique, pouvait présenter de repré-
hensible, aurait été amendé. Ce qui pouvait alors y 
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avoir d'imparfait, d'excessif, touchant 'l'immixtion re­
ligieuse dans le domaine temporel, serait disparu avec 
le temps. Le moyen-âge, a-t-on dit, était une époque 
d'élaboration. Cela est vrai tant pour la société civile 
que pour l'Eglise eMe-même clans l'exercice de sa dis­
cipline et de ses relations avec les pouvoirs extérieurs. 
Luther, en brisant ce qui était encore à l'état d'ébau­
che, a brisé l'unité chrétienne et par là même la Chré­
tienté. 11 a fait disparaître en même temps que 'leur 
religion commune, la loi commune des peuples euro­
péens, l'autorité morale commune établie pour en assu­
rer le respect. Cinq siècles plus tôt, le pape saint Gré­
goire VU n'avait-il pas remédié avec succès à des abus 
non moins criants que ceux dont on se plaignait alors, 
opéré des réformes non moins difficiles que celles que 
demandaient les temps de Luther? De la chaire on 
pouvait prêcher la sainte croisade, faire entendre des 
avertissements sévères contre le relâchement des 
mœurs ecclésiastiques, pourvu que cela se fit suivant 
l'esprit de l 'Evangile, et non par la violence et la ré­
volte, hors de l 'Eglise et contre l'Eglise. Cette manière 
de régénérer l'Eglise ne pouvait être celle de Dieu, et 
ne fut pas celle non plus qu'adopta, quelques années 
plus tard, le concile de Trente. 

Aussi, les hommes turbulents et passionnés qui entre­
prirent cette réforme et qui, au lieu de renforcer l'au­
torité suprême, la suppriment, ne firent qu'aggraver 
les maux auxquels ils prétendaient porter remède. 
Le désordre et la corruption des mœurs envahirent 
l'Allemagne. "Le sensualisme s'y précipita avec sa 
brûlante ardeur contenue depuis si longtemps, et l'Alle­
magne devint 1e théâtre tumultueux où s'ébattit une 
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foule ivre 'le liberté et avide (le joies sensuelles 

Les portes des monastères s'ouvraient partout et moi­

ne.-, et nonnes s e jetaient dans les bras les m i s les 

a t t u w L'histoire allemande d e cette époque ne con­

siste guère qu'en émeutes sensualités'." 

"Sous prétexte de liberté évaugélique. écrit Erasme, 

témoin oculaire, les uns se livrent à une stupide dé­

hanche, satisfont leurs plus vils instincts Ce n'est 

partout qu'avarice, intempérance, crapule, impudicité, 

désordres honteux'-'." 

Luther lui-même et les premiers réformateurs, fai­

sant plier le texte divin aux caprices du souverain, ne 

permirent-ils pas au landgrave de l iesse, un «les puis­

sant* de la secte, déjà marié à Christine de Saxe, 

d'épouser Marguerite de Saal, dont il s'était épris, lui 

jx-rmeitant ainsi, par leur honteuse décision, l a poly­

gamie. 

Enf in , l'Europe fut bientôt couverte de sang; on 

troubla les consciences et on prépara les catastrophes 

sociales et religieuses dont les funestes effets n'ont 

cessé depuis de se faire sentir et ne font que s'accen­

tuer. 

Luther, par sa parole, comme par ses écrits, revêtait 

un caractère de violence et de grossièreté tel que plu­

sieurs de ceux qui avaient d'abord applaudi à ses atta­

ques contre les abus de l 'Eglise, scandalisés, revinrent 

à la foi catholique, et parmi ces derniers se trouvaient 

quelques-uns des humanistes les plus distingués, qui 

avaient été les premiers alliés du prétendu réforma-

1 Henri Heine. Dr l'Allemagne, 1ère partie, p. 34 
- Krasme, 1527, Ep. 902. . 
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Unir, Colère, calomnie, haine et niensonge, a m o u r d e 

la bière et du vin, obsession de l 'ordure f t de l ' o b s c é ­

nité, tout s'épanche librement. Tape, évoques, p r ê t r e s , 

.sont mis au même rang, chargés d 'anathènics et a c c a ­

blés de fougueuses invectives. D'ail leurs, la n o u v e l l e 

doctrine, qui n'admettait ni l'utilité des bonnes oeuvres , 

ni le libre arbitre, qui rejetait le pape, les conci les , c o n ­

sidérait la messe comme une idolâtrie, suppr imai t In 

confession, ne gardant du christianisme que la foi e n 

Jésus-Christ, les frappait d'épouvante. 

Dans ses Articles de Smalka\e, il s 'élevait avec u n e 

violence inouïe contre la messe "cet te a b o m i n a t i o n 

exécrable, cette comète traînant après elle la v e r m i n e 

de l'idolâtrie", et contre le Pape "cet An téch r i s t , c e 

vrai Satan". L'on sent qu'il lutte contre ses a n g o i s s e s 

intérieures, qu'il est inquiet et troublé, qu'il n ' a c c o m ­

plit pas son œuvre néfaste sans éprouver p a r f o i s l e s 

cuisants remords de sa conscience, qu'il c h e r c h e à 

s'étourdir par le fracas de ses colères et de ses d i a t r i ­

bes. " J e ne puis plus rien, écrit-il, mais du m o i n s j e 

puis maudire. Au lieu de dire: "Se igneur , que v o t r e 

volonté soit faite", j e dis: "Maudit , damné soit le n o m 

des papistes. Injurions le pape, injurions-le t o u j o u r s , 

mais surtout lorsque le démon vient nous a t t a q u e r 1 . " 

Ces diatribes, nous nous rappelons les a v o i r l u e ? 

dans des feuilles dévouées aux intérêts de c e r t a i n e s 

sectes. La conversation de ces protestants e x t r é m i s ­

tes nous ramène de plus de trois siècles eu a r r i è r e . 

Quand ils ont. parlé du papisme et de la R a b v l o n e m b -

derne, — la Rome des papes,—ils s ' imaginent a v o i r 

1 lùlit. Walch, t. 111, p. 136 et 9. 
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tout dit. Nous savons que 1 epithète de papistes a sou­

vent été adressée dans les pays protestants comme in­

jure suprême à ceux de leurs habitants demeurés fidè­

les à la vieille foi. 

De fait, cet orgueil, cet esprit de rébellion et de sar­
casme, cette haine de l'Eglise romaine et du pape, de­
vaient se transmettre à tous les adhérents de la religion 
nouvelle, influencer l'esprit des générations à venir, 
provoquer la plus grande partie des maux qui divisent, 
affligent aujourd'hui l'humanité, cet esprit qui a été 
et qui sera probablement encore pendant longtemps 
l'obstacle le plus insurmontable à l'épanouissement chez 
tous les peuples d'une civilisation vraiment chrétienne 
et du règne de la paix promise aux hommes de bonne 
volonté. La première condition pour arr iver à un ré­
sultat si désirable serait l'unité de croyance et de 
moyens, l'union des intelligences et des cœurs dans 
une action commune, ce dont justement ne permet pas 
aujourd'hui le protestantisme. 

La doctrine de l'interprétation de 'la Bible laissée 
au jugement, au gré de chacun, devait, avons-nous dit, 
engendrer l'anarchie, la division lamentable du pro­
testantisme en une multitude de sectes contradictoires, 
et finalement, le rationalisme, qui finira par considérer 
la Bible comme un livre purement humain. A l'exem­
ple des premiers réformateurs, qui s'étaient arrogé le 
droit de se séparer de Rome tout en restant chrétiens, 
qui pouvait empêcher leurs disciples de se séparer de 
leurs nouveaux chefs, tout en restant protestants ! 
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Aussi, dès 1521, les disciples de Luther ne s'enten­
daient déjà plus. Ils commencèrent à discuter les pro­
pres doctrines du maître. Le 4 août de cette même 
année, Wolfrand Capito écrivait à Zwingle ; "Les 
disciples de Luther se divisent déjà en plusieurs sectes : 
une nouvelle classe de sophistes vient de se produire. 
Ils remettent tout en question 1". 

C'est bien ce qui s'est produit et il ne pouvait en 
être autrement. Aujourd'hui, comme au temps de 
Luther, partout ce sont des discussions, des divergen­
ces de vues, des tiraillements de toutes sortes, souvent 
au sein d'une même secte, uniquement parce que cha­
cun a le droit de penser" ce qu'il veut, et d'interpréter 
à sa façon les grandes vérités de la religion. 
"La suppression de l'autorité du pape a semé 
dans le monde protestant des germes infinis de 
discordes. Comme il n'y a plus aucune auto­
rité souveraine pour terminer les disputes qui 
s'élèvent de toutes parts, on a vu les protestants 
se diviser entre eux et se déchirer les entrailles." Ln 
effet, avec le libre arbitre si faillible pour base, la re­
ligion ne peut que se détruire, se fondre en autant de 
religions individuelles, tout comme la société civile 
serait bientôt dissoute si on laissait à chaque individu 
le soin d'interpréter la loi et de se l'appliquer à sa 
guise. 

Aussi, vit-on bientôt apparaître diverses sectes, les 
Anabaptistes d'abord, ainsi nommés parce que ses adep­
tes devaient recevoir un nouveau Baptême. Ils vou­
laient l'abolition de toute autorité, la communauté de 
biens et l'égalité des hommes sous la royauté du Christ. 

1 Janssen, — L'Allemagne et la Réforme, t. 11, p. 220. 
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Elle' recru ta p a r m i les p a y s a n s le plus g r a n d n o m b r e 

de ses adhé ren t s . T h o m a s M u n z e r , leur chef, u n j o u r 

qu' i l écoutait le nouvel E v a n g i l e prêché p a r L u t h e r , 

déc la ra que sa doc t r ine étai t dé fec tueuse , q u e c 'étai t 

lui. M u n z e r , qui ava i t été choisi p a r D ieu p o u r a n n o n ­

cer la vraie foi. 11 ense ignai t q u e le S a i n t - E s p r i t ré­

vèle d i rec tement à tout h o m m e ce qu' i l do i t savoi r 

sans être obl igé d 'al ler le c h e r c h e r d a n s les Sa in te s 

Ec r i t u r e s . L e scept ique B a y l e di t l u i -même des A n a ­

bap t i s t e s : " i l s ense ignent que la pu i s s ance des p r inces 

est une u s u r p a t i o n , et que les h o m m e s , s o u s l ' E v a n ­

gile, doivent j o u i r d 'une en t i è re l i be r t é . " M u n z e r , 

leur principal chef, "devin t si t é m é r a i r e qu ' i l e x h o r t a 

hau t emen t les peup le s à r é s i s t e r a u x m a g i s t r a t s , et à 

con t r a ind re les souve ra ins à se dé fa i r e de l e u r a u t o r i t é . 

U n tel Evang i l e p lu t si fort a u x p a y s a n s qu ' i l s se sou­

levèrent eu mille l i eux . " 

U n au t re p r éd i can t , qui se c roya i t avo i r a u t a n t de 

d ro i t à l ' infaillibili té que L u t h e r , C a r l o s t a d t , chef des 

sacramentaircs, a ins i appelés p a r c e qu ' i ls r e j e t a i e n t la 

p résence réelle et les s ac r emen t s , p r êcha i t la s u p p r e s ­

s ion de tout symbole re l ig ieux. Se m e t t a n t l u i -même 

à la tête d 'une b a n d e d ' emeu t i e r s , il a b a t t a i t les c ro ix , 

les autels , br isa i t les images et les s t a tue s . 

" A l ' anarchie rel igieuse s u c c é d a b ien tô t l ' ana rch ie 

sociale. S a c r a m e n t a i r e s et A n a b a p t i s t e s se p r i r e n t à 

r ê v e r du r o y a u m e nouveau où t ous les é lus , d u C h r i s t 

jou i ra ien t , d a n s la c o m m u n a u t é a b s o l u e de t o u t e s choses , 

d ' un b o n h e u r p a r f a i t . Ce t t e éga l i t é des b i ens e t des 

jou i s sances , que lques -uns v o u l a i e n t la c o n q u é r i r p a r 
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des voies pacifiques; mais l'immense majorité, pres­
sée de jouir, résolut d'en précipiter l'avènement 'par 
la violence. 

"Le mouvement révolutionnaire, parti de Souabe, 
s'étendit avec la rapidité de l'éclair du Rhin aux mon­
tagnes de Bohême. Des bandes composées de gens 
sans aveu se précipitèrent sur les églises et sur les cou­
vents, "'ces repaires impurs", où on leur avait dit que 
se cachaient tant de vices. Tout fut pillé, saccagé, 
brûlé. Pour détruire 'l'idôlatrie papiste, on anéantis­
sait d'innombrables trésors artistiques. Certains prin­
ces luthériens avaient vu avec plaisir l'orage éclater 
sur la tête des moines et des clercs ; mais, à leur grand 
effroi, la grêle ne tarda pas à tomber sur 'leur propre 
tête. Des couvents et des églises, les forcenés passè­
rent aux châteaux et y exercèrent les mêmes horribles 
dévastations. Les grands seigneurs protestants, se 
sentant atteints et qu'on brûle leurs propres châteaux, 
entament la lutte contre les paysans. 

"Ces sauvages dévastateurs ne pouvaient tenir contre 
des armées régulières. L'électeur de Saxe et le land­
grave de Hesse écrasèrent les bandes indisciplinées de 
Thomas Munzer à Franketihanscn (1525). D'un autre 
côté, l'armée des cercles tuait quinze mille insurgés à 
Wurtzbourg. Alors les bandes épouvantées se dis­
persèrent, mais on leur donna la chasse, et des centai­
nes de mille paysans furent massacrés ou pendus. Puis, 
sur les conseils de Luther, pour prévenir une nouvelle 
révolte, on fit peser sur eux un joug de fer, on aug­
menta les corvées, on accrut les redevances, on im­
posa une misère effroyable. , 
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"Aux paysans ainsi matés il ne fallait plus parler du 
nouvel évangile, " Au diable toutes les sottises luthé­
riennes, disaient-ils; c'est avec cela que vous avez 
amené chez nous la guerre et la désolation 1". 

"Où en sommes-nous réduits, écrivait le duc Georges 
de Saxe au landgrave de liesse, beaucoup d'entre nous 
ont trouvé intolérable d'obéir au Pape et à l 'Empe­
reur, et voilà que Dieu a permis qu'à présent nous 
soyons régis par des moines défroqués et des paysans 
en délire." 

La vengeance des seigneurs fut impitoyable. Sur 
le seul territoire de la Souabe, on comptait, à la fin 
de l'année 1526, dans une liste.présentée aux Etats de 
la Ligue, plus de dix mille exécutions. Les documents 
que nous ont laissés à ce sujet les contemporains nous 
apprennent que les seigneurs luthériens portèrent par­
tout la dévastation, incendiant villes et bourgades sys­
tématiquement, faisant attacher aux arbres les chefs 
révoltés prisonniers pour les brûler vifs à petit feu. 
Un bourreau de Bâle se faisait gloire d'avoir tranché 
la tête à cinq cents condamnés. Politiquement et so­
cialement, un joug de fer s'appesantit sur les paysans, 
qui furent traités comme des cerfs. Luther lui-même, 
après les avoir soutenus, les abandonna. Il publia 
contre ceux que ses doctrines avaient soulevés, un livre 
intitulé: Contre les paysans pillards et assassins, où 
il disait aux seigneurs : "Prenez, frappez, égorgez par 
devant et par derrière : si vous tombez, c'est un mar­
tyre." Environ cent mille paysans périrent. Munzer 

1 P . Gagnol , Cours d'Histoire, Les Temps modernes; Her-

yeuroether, Histoire de l'Eglise, t. V., p . 260. 
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lui-même n'échappa point, mourant maudissant Lu­
ther, après être revenu au catholicisme. De son côté, 
Erasme écrivait ironiquement à Luther : "Nous re­
cueillons maintenant les fruits de l'esprit nouveau. 
Vous ne voulez pas reconnaître les révoltés ; mais eux 
vous reconnaissent bien. Nous savons parfaitement 
quels ont été les instigateurs de cette rébellion 1." 

Les mêmes scènes se répétèrent en France à la suite 
des prédications protestantes. En 1652, les calvinis­
tes organisés d'une manière puissante s'étaient empa­
rés de plus de deux cents villes, et dans le Midi sur­
tout ils pillèrent les églises et les couvents, et se rendi­
rent coupables de nombreux massacres. 

Luther ne voyait pas sans effroi l'échec de son 
oeuvre, menacée par les mêmes moyens qu'il avait pris 
pour l'établir. On avait détruit les "idolâtries romai­
nes", comme on disait, mais jamais les cabarets 
n'avaient été fréquentés par une aussi grande quantité 
de gens qui ne connaissaient plus de limites à l'intem­
pérance et à la débauche. "Qui de nous, s'écriait-il, 
aurait eu le courage de prêcher l'Evangile, s'il avait 
pu prévoir les calamités, les séditions, les scandales, 
les blasphèmes, l 'ingratitude, la perversité qui devaient 
suivre notre prédication!" 

Il devenait urgent de fixer quelque part une autorité 
pour réprimer les excès de l'anarchie, tant religieuse 
que sociale. L'autorité du Pape souverain religieux 
du monde chrétien étant supprimée, on convint qu'à 
l'avenir l'autorité religieuse reposerait dans la personne 
du prince, que les deux pouvoirs spirituel et temporel 

i Janssen, 11, 484-488. 
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seraient confondus. Luther prêcha donc aux princes 
leur suprématie dans le domaine religieux comme dans 
le domaine laïque, avec le droit de décider de la reli­
gion de leurs sujets, en vertu du principe ainsi formulé 
dans les traités d'Augshourg, que " c'est la religion 
professée par le prince qui doit être celle de tous les 
sujets 1." 

Nous voilà loin de la religion que le Christ chargea 
ses apôtres et leurs successeurs de prêcher à toutes les 
nations, sans acception de. personne. 

„\ous voilà loin de cette vérité de sens commun que 
le souverain, dont le droit de gouverner clans les cho­
ses temporelles est incontesté, n'a aucune mission, au­
cune autorité dans ie domaine spirituel, et n'en peut 
avoir. 

Ainsi encouragés, les princes ne tardèrent pas à or­
ganiser dans leurs états le despotisme religieux, sécula­
risèrent à leur profit les biens ecclésiastiques et des 
monastères, que la Réforme leur abandonnait, en mê­
me temps que la conscience même des peuples. Ils réfor­
mèrent la religion comme ils l'entendaient, obligeant, 
de gré ou de force, leurs sujets à embrasser le nouvel 
évangile. Ainsi, les pays devinrent protestants sui­
vant le principe reconnu: tel maître, telle religion: 
le calvinisme à Genève avec Calvin et son organisation 
politico-religieuse, où l'Eglise et l 'Etat étaient confon­
dus : on fut luthérien en Danemark, en Suède et en 
Norvège, parce que les princes de ce pays le voulurent 
ainsi. Gustave Wasa, après une guerre coûteuse, 

1 Jansscn , 111. 5(>2. De W e t l e , 11, 107, et les t e x t e s cités 

pur Dmll i i iger , La Reforme, 111-, 195-197; 
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ava i t dé l ivré la S u é d e de la d o m i n a t i o n d a n o i s e , se 

t r o u v a n t à c o u r t d ' a r g e n t , j e t a les y e u x su r 'les b i e n s 

de l'Eglise, suédoise , qu i é ta ient cons idérab les e t , p o u r 

s'en e m p a r e r , c h a n g e a la rel igion d e l 'E ta t , i m p o s a la 

.Réforme, g a g n a n t a insi de g r a n d e s r ichesses . L ' a r ­

gen te r i e des égl ises fu t conver t i e en m o n n a i e p o u r 

p a v e r les de t t e s de l 'E ta t , 11 abol i t en m ê m e t e m p s 

les l iber tés c o m m u n a l e s . 

P a r le t ra i t é d ' À u g s b o u r g ( 1 5 5 5 ) , les p r i n c e s l u t h é ­

r iens eu ren t n o n seu l emen t le l ibre exerc ice d e l e u r 

cul te , ma i s le d r o i t de fixer la re l ig ion à p r a t i q u e r à 

l eu r s suje ts . L e s b iens de l 'Egl i se l eur f u r en t é g a l e ­

m e n t a b a n d o n n é s . 

C 'es t ainsi que le ' l u thé ran i sme s 'établi t , v e r s le m ê m e 

t e m p s et par les m ê m e s m o y e n s , d a n s le D a n e m a r k et 

en N o r v è g e . C h r i s t i a n I I , f avo r i s a les n o u v e l l e s e r ­

r e u r s p o u r aba i s se r la pu i s sance du clergé, e t F r é d é r i c , 

qui , a p r è s l ' expu l s ion de ce t y r a n , fu t appelé à lu i s u c ­

céder , bien qu ' i l ne se déc la râ t p a s o u v e r t e m e n t l u t h é ­

r ien, pe rmi t à ses sujets d ' e m b r a s s e r la R é f o r m e . 

C h r i s t i a n I I I , s u r n o m m é le N é r o n d u N o r d , e n 1536, 

r e m p l a ç a les évêques p a r des s u r i n t e n d a n t s l u t h é r i e n s , 

s ' e m p a r a d ' une p a r t i e des b iens ecclés ias t iques et s ' un i t , 

peu de t e m p s a p r è s , à la l igue p r o t e s t a n t e d e S m a l k a l -

de. L e peuple p r o t e s t a con t r e ce c h a n g e m e n t , se s o u ­

leva m ê m e , t e n a n t à c o n s e r v e r l ' anc ienne foi, m a i s il 

fut finalement c o n t r a i n t de se s o u m e t t r e . 

" E n Suède , en 1604, à la Diè te d e N o r k a e p i n g , il fut 

déc idé que tou t S u é d o i s qui qu i t t e r a i t la r e l ig ion l u t h é ­

r i e n n e sera i t dépou i l l é de ses b i ens a u prof i t d e ses 

p lus p r o c h e s h é r i t i e r s et b a n n i d u r o y a u m e , et c 'es t 
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ainsi qu'en Suède, aussi bien qu'en Danemark et en 
Norvège, pendant plus de deux siècles, le culte catho­
lique fut complètement interdit; tout catholique était 
banni et ses biens confisqués ; la peine de mort était 
déclarée contre tout prêtre catholique trouvé dans l'un 
de ces trois pays. 

"Dans les Pays-Bas hollandais, les protestants, dès 
qu'ils avaient été les maîtres, en 1582, avaient proscrit 
le. culte public des catholiques. An congrès de Colo­
gne en 1673, les Hollandais signifiaient qu'ils aime­
raient mieux abandonner dix de leurs villes que d'ac­
corder la tolérance aux catholiques. Kn Hollande, les 
catholiques étaient exclus de tous les emplois pu­
blics >" 

Nous dirons plus loin comment et à la suite de quel­
les circonstances Henri VIII devint pape de son roy-, 
aume. 

Le régime absolu de l'Allemagne et le servilisme 
allemand datent de la Réforme, et c'est la Réforme qui 
les y a introduits. L'aveu en est fait par Bensen, pro­
testant, et adversaire reconnu de l'Eglise catholique. 

"Loin d'imiter l'Eglise catholique, écrit-il, qui jamais 
ne justifia, du moins dans sa doctrine, la tyrannie des 
princes spirituels ou temporels, et défendit avec force, 
et presque toujours victorieusement, même contre l'em­
pereur, les droits de l'homme et ceux du peuple, les 
réformateurs évangéliques se sont attiré 'le reproche 

1 Mgr Baudrillart: L'Eglise, la Renaissance, le Protestan­
tisme, p. 239. 
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mérite d'avoir les premiers prêché et enseigné aux Ger­
mains l'esprit de servilité et le règne de la force'." 

Voici, d'après Mgr Baudrillart, les raisons qui ont 

amené le protestantisme à l'établissement du despotis- . 

me politique en Allemagne: 

"Ce n'est pas seulement, écrit-il (L'Eglise catholi­

que, la Renaissance, le Protestantisme^ p. 379) par 

l'union du pouvoir spirituel au pouvoir temporel que 

l'absolutisme des princes a été fortifié. I- 'usurpation 

des biens ecclésiastiques les a mis à même de se passe'r 

du concours financier de leurs états et par là même 

d'achever la ruine des libertés publiques. C'est ce qui 

arriva notamment au Meklembourg, en Poméranie, 

dans les duchés de Hanovre , de Brunswick, de Saxe. 

"L 'E ta t prusso-Brandebourgeois est un des exemples 

les plus remarquables de ce résultat. Sous le règne 

du Grand Electeur Frédéric-Guillaume (1640-1688) 

le pouvoir absolu et arbitraire se développa suivant 

un plan- suivi. A part ir de 1656, aucune diète géné­

rale ne fut plus convoquée. Les impôts furent établis 

par le prince et militairement exigés avec un tel excès 

que paysans et même nobles passèrent en Pologne. 

"La Prusse, selon l'expression de l'historien Stenzel, 
était en voie de devenir un de. ces Eta ts asiatiques où 
•le despotisme étouffe tout ce qu'il y a de noble et de 
beau 2 ." 

1 Cité par Janssen: L'Allemagne et la Réforme, t. 11, p. 275' 

- Ibid, p. 382. 
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I x tr iompl 

sérei i t au f'r 

, I ] ) I H : fie la R é f o r m e d a n s les E t a t s qui pas-

l ' r o t c s t an t i sme fut donc en m ê m e tenn is ce­

lui de l 'absolut isme. 

lanssen. dans son l ivre L'Allemagne, cl la Réforme, 

résume ainsi la d o c t r i n e du pouvo i r d ' a p r è s M a r t i n 

lîiieer. s igna ta i re avec. L u t h e r , de la f ameuse décision 

donnée au l a n d g r a v e de l i e s s e : " T o u t e a u t o r i t é , quel­

le qu'elle fut, ava i t , selon lui, d ro i t à la soumiss ion la 

plus entière du s u j e t ; c a r là où é ta i t le p o u v o i r là était 

le droit. Dans le cas m ê m e où l ' au tor i té éd ic ta i t des 

lois contra i res a u x c o m m a n d e m e n t s de Dieu , le sujet 

était obligé de se s o u m e t t r e , ca r il devai t c ro i re que 

Dieu lui-même p r e n a i t la ve rge p o u r le c h â t i e r . " 

" D a n s la rel igion ca tho l ique , disait l o rd Males -

worth en \()92. avec son chef s u p r ê m e qui est à Rome, 

il v a un pr inc ipe d 'oppos i t ion à un p o u v o i r pol i t ique 

ill imité." 

" D a n s les E t a t s S c a n d i n a v e s , d i t encore M g r Bau-

dr i l lar t , comme en A l l e m a g n e , le l u t h é r a n i s m e ne pro­

fita qu 'au souvera in et à l ' a r i s toc ra t i e . 

" A la sui te de la r évo lu t i on de 1660, F r é d é r i c I I I , 

roi de D a n e m a r k , -et ses successeur s se déc la rè ren t 

monarques abso lus . 

" L a loi royale d e 1665 p r o c l a m a i t que le " r o i n 'ava i t 

à p rê te r aucun s e r m e n t , à r e c o n n a î t r e a u c u n e obliga­

tion de quelque g e n r e q u e ce fût. 

"Kn Suède, ce ne fut p lu s , a p r è s la R é f o r m e , qu 'une 

série de révolu t ions p r o v o q u é e s p a r l ' a n t a g o n i s m e des 

deux bénéficiaires d e la subrepti .ee i n t r o d u c t i o n d u p ro ­

tes tan t i sme, la r o y a u t é et la noblesse . M a i s la r oyau t é 

http://subrepti.ee
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finit par l 'emporter. Les Etals eu 1680 déclarèrent 

que le roi n 'étai t Hé à aucune forme de gouvcrne-

m e n t En 1693, 'l'absolutisme illimité de la royauté 

passa en loi ." 

Pour prouver que la transformation complète qui 

s'opéra, pa r tou t dans le monde occidental à l'aurore 

des temps modernes , dans le sens de l'absolutisme, a 

pour cause la Réforme, dit le sénateur M. Gustave de 

Lamarzelle, il suffirait de rappeler la charte fondamen­

tale qui, a p r è s toutes les guerres dont la protestantis­

me avait été l 'origine, devait régir toute l'Europe. Cette 

charte s 'appelle clans l'histoire les traités de West-

phalie. L ' o n petit dire que ce qui la domine c'est l'ar­

ticle V, par . 12, formule même du principe essentiel­

lement protestant , inconnu jusqu'ici dans le monde 

chrétien et reprouvé par la loi chrétienne, et qui est 

ainsi conçu : 

"Attendu qu' i l appartient aux Etats d'avoir le droit 
"de territoire et de supériorité, le droit de réformer 

"la Religion aucun Etat immédiat ne sera troublé 
"dans le droi t qui lui appartient sur les affaires de la 
"Religion." 

C'est du Machiavel, si l'on veut, ajoute l'illustre sé­

nateur ; ma i s on ne saurait assez dire et répéter que si 

Luther n 'ava i t pas paré du manteau chrétien et fondé 

sur son interprétation personnelle de la Bible la thèse 

païenne du f a m e u x Florentin, jamais cette Europe, en­

core si chrétienne d'alors, ne l'eût acceptée. Ce n'est 

pas Machiavel qui est le grand responsable de cette 

clause dans les traités de Westphalie: " L e Prince 
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"temporel est aussi souverain maitre de la religion que 
"du territoire; c'est eu réalité Luther, et c'est cet abso-
"•lutisme-là qui dans le monde chrétien a donné nais­
sance à fous les autres.". 

Et c'est de cette politique d'égoïsme national d'où 
l'idée de morale, de justice, de droit avait disparu, 
qu'est sortie l'anarchie européenne actuelle, dénoncée 
dès le début de la grande guerre. 
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L e protestantisme en Angleterre 

H E N R I VI I I . 

L'Angleterre, plongée d'abord dans le schisme par 
Henri VIII , adopta, sous le règne de son successeur 
Edouard VI , les principales erreurs du protestantisme; 
elle revint à la foi sous la reine Marie, et devint défini­
tivement protestante sous Elisabeth. Voilà, en peu de 
mots, l'histoire de l'établissement du protestantisme 
en Angleterre. 

"Rien, absolument rien", dit Mgr Baudrillarl dans 
son beau et savant livre L'Eglise catholique, la Re­
naissance, le Protestantisme^, "rien ne faisait prévoir en 
1520 que l 'Angleterre allait se détacher de l'unité ca­
tholique. 

E n effet, 'le roi qui régnait alors sur ce pays, plein 
de zèle pour le' catholicisme, ne pensait à rien moins 
qu'à affermir 'l'unité de l'Eglise contre les attaques de 
l'hérésie; mais ce que l'orgueil d'un moine avait fait 
en Allemagne, en Grande-Bretagne le caprice d'un 
prince voluptueux et sensuel allait être non seulement 
l'occasion, mais la cause d'une si déplorable défection. 

Henri V I I I succéda, en 1509, à son père Henri VII , 
le fondateur de la dynastie des Tudors. Il atteignait sa 
dix-huitième année. Ses brillantes qualités firent d'a­
bord concevoir de lui les plus belles espérancees. De 
bonne mine, d'un esprit cultivé, aimant les lettres et 
les arts, parlant très bien le latin, le français et l'espa-



c h : t w , le jeu de balle, h - tournois, et i't;iil 

l o n ^ d é r é r< imiic l'un cli- meilleur- cavaliers de 1 A n ­

gleterre, l 'i 'iir -al i- l 'ai ic :-a p i é t é il a ss i - t a i t chaque jour 

a une nu plu-aeni s niesse-, v ê p r e s ci compiles, ce <|ui 

ni- l'empêchait pas de se l ivrer a si> penchants naturels 

pour les plaisir-. Mais il était dissimule, brutal, fa-

roticlie, sensuel. cii | ) ide, dépensier, sujet à «le violcn-

;;s passions, a d e s entrainemeiils terribles, ne sachant 

tua triseï en ri-, n. Ouoi (ju'it en soi l . Henri 

\ l l l coiinnenca son rèeme sous les aus))ices les 

plus favorables. I .c peuple, attaché à ses anciennes 

traditions religieuses, était heureux et prospère. L ' A i l -

r j . i c n c , alors en paix, acclama doue avec bonheur un 

roi (jiii se monira d'abord généreux et populaire. 

Les deux premières aimées de son rèmic ne furent 

qu'une succession continue de bals, de tournois, de car­

rousels, de fêtes de jou r et de nuit. Il aimait les contro­

verses religieuses, tirant toutefois vanité de sa science 

au point de souffrir dit'licilemeut la contradiction. Vain, 

aimant la parade, les maimiliqucs costumes, il lui fau­

dra sur les champs de bataille de belles tentes dorées, 

des pavillons richement décorés, où il se fera admirer, 

couvert de pierreries, dans la splendeur de ses vête­

ments. 

I)ès 1514. Lé<iii X lui envoie, eu si^ne d'alliance, en 

cadeau, une épéc et un bonnet doctoral. Lorsque Luther 

commença à répandre ses nouveautés, le roi, entrainé 

par son '• !<• pour le catholicisme et le penchant de son 

esprit qui le portait vers l'unité, se posa fen adversaire 

contre le champion de la K é forme-, le combattit violem­

ment, composant d 'abord un traité dogmat ique sur la 
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pr iè re vocale, puis , en 1521, ap rès la c o n d a m n a t i o n des 

doc t r ines lu thé r i ennes , une u ' i ivre d 'une plus h a u t e por­

tée " T r a i t é sur les sept s a c r e m e n t s , " ("es t à cette 

occasion qu'il reçut de Rome le t i t re de | ) é l ' enseur de 

la Fui. Cet te noble mani fes ta t ion des v ra i s pr inci­

pes , de piété et de dévouement à l 'Fgl ise , devai t bien-

lot céder à l ' empor temen t des pass ions et faire place 

au schisme af f l igeant qui sépara la ( i r a i ide - l ' r e t agne 

de la c o m m u n i o n cathol ique. 

[•".titre t emps , il pourchassa i t et faisait b r û l e r les hé­

ré t iques qui pouva ien t se t r o u v e r dans le royaume . 

E n t r e temps auss i fermenta ient les a r d e u r s qui allaient 

bientôt faire de H e n r i V I I I le p r ince le p lus despot ique 

et le plus p a s s i o n n é de son époque , et p r o v o q u e r ent re 

l 'Angle te r re et l 'Egl ise romaine une scission plus ra­

dicale et plus complè te que celle qui venait de s 'opérer 

eu Al lemagne . 

Si, parfois , d a n s le passé, la na t ion angla ise , tou jours 

t r è s sensible à tou t ce qui pouvai t por te r o m b r a g e à sou 

au tonomie , ava i t c ra in t quelque empié temen t de la 

puissance r o m a i n e ; si, parfois , on avai t r éc lamé contre 

les "înpôts pré levés au nom du Sa in t -S iège , si la ques­

t ion de la ju r id ic t ion spiri tuelle et la nomina t i on des 

évcqttes ava ien t soulevé des contes ta t ions dont les po­

pula t ions conse rva ien t encore la mémoi re , ces misères , 

don t la source pouvait, p roven i r de l 'état enco re impar­

fai tement défini des ins t i tu t ions de l 'époque, des pré­

ten t ions mal compr i ses ou in téressées du p o u v o i r civil 

ou cle l ' au tor i t é religieuse, se ra ien t d i s p a r u e s d'elles-

m ê m e s avec la diffusion des lumières et le p r o g r è s du 

t e m p s . 



M a i - „ „ • , , . , „ „ ! ,- n . k m i i n c . - mi-cr*-> comparée» 

a u x ï.'i. ni!,,!.'-!.'..» U' p a ^ «-i:.it r e d e v a b l e au eatholi-

uv , , , , . < . . . i, , ; i ! | t „ ! t . ; K . i H - -,«» l'avait a r rache aux 

t v n » - | , „ . v .in , ,;,K ,-,»i-fi!«-, • ) • " 1 " ' i v a l t , i v i 1 i ' s < ; - l , r o t t ^ ' -

.rt-s j ; , . . . u - j t ! . - ! . - n - n u a u . ! . - . v o i i t r e l 'oppression des 

\ : * i i i . j ! H H ! - «i d e !.. t\rantm- Mtl»é<|uci)te (le* barons. 

( V M dan, . ! . , t , - , u j . . - H l 'Angleterre était catholique 

«!» '• l ' o n . n a î t • ! • ! . ! . . ! l a grande charte. Au » « » » i ' i i t 

«lu schisme, il n'y avait qu'un seul troupeau sous un 

m i i i i t - pa-h-nt. e t dans M i l s l e s villages nue église ou 

. m l e jxrnple -c réunissait pour assister aux 

saii i t - , ju\-u'-r«-s. < '. - i à .les prêtres, à des moines, 

m s c l 'on ' l e v a i t i o n - . e < > édifices sacrés, ces hôpitaux, 

ce-s i . , , n t - <!<>»! ! ' \ n i ; l i t . t : e était couverte. Au moment 

dt la îupiun* a v e c k ' o i n e . le commerce, !a littérature, 

k-s art y . U-s sciences, fleurissaient. Il n'y avai t pas de 

d e t t e p i ) l i l i i ] i t c . l ' u n ne connaissait pas la taxe des 

p a u v r e s et la modicité même des impôts faisait qu'il 

r é g n a i t une aisance générale. 

" O u a n d oit étudie l'Angleterre dans la période, qui 

p r é c é d a l'avènement «les Tudors, dit M. Andin (Henri 

/••"/// cl /<• Sihistiii), on est frappe de l'état des institu­

t i o n s libres que possède le pays. On y t rouve une 

g r a n d e charte arrachée au roi Jean par les barons . A 

cé i t é de ce code écrit, des exemples de résistance au 

despo t i sme ; une chambre des lords formée d'hommes 

d ' a n c i e n n e race, jaloux de leur indépendance ; une 

e b a n i b r e des communes qui a pris une assez large place 

c l a n s l'administration des affaires, et défend avec un 

c o u r a g e persévérant les immunités du foyer domes-

»><)'"• ft le- libertés individuelles; une représentation 

r e l i g i e u s e -.«us le nom de convocation, qui peut, sans 
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l'autorisation ou le contrôle du prince, se former en 

synode et régler tout ce qui appartient ait dogme ou 

à la discipline. L e clergé, au besoin, invoque, les fran­

chises qu'ont reconnues et confirmées les chartes roya­

les. Le peuple a le droit de se réunir, d'être armé, 

d'être jugé par ses pairs. L a royauté, do quelque 

puissance qu'elle soit armée, quand elle a dépensé ses 

revenus particuliers, est obl igée, pour vivre, d'en a](pe­

ler au vote du pays. Il faut bien reconnaître que c'est 

sous l'influence du catholicisme que toutes ces insti­

tutions et ces libertés, objet d ' envie pour les autres 

peuples se sont fortifiées et développées. On voit 

combien est injuste le reproche qu 'on a fait au catho­

licisme de son affinité avec le despotisme. En A n g l e ­

terre il s'est intimement associé à la vie représentative 

de la nation." 

V o i c i maintenant 'l'incident, qui devait déterminer, 

en 1527, le schisme national. 

Henr i V I I I . avait contracté mar iage avec Catherine 

d 'Aragon , une des filles de Ferd inand , roi de Castille 

et d 'Aragon , et de cette union étaient nés plusieurs en­

fants. Cette princesse, qui fut toute sa vie l'ornement 

de la royauté et de son sexe, avait déjà été mariée ait 

frère du roi, lequel, alors â g é de moins de quatorze 

ans, faible de constitution et qui mourut un an plus tard, 

n'avait été son mari que de nom. Cette circonstance, 

néanmoins, avait nécessité l ' intervention du pape Jules' 

11, qui accorda une dispense .au premier degré de con­

sanguinité pour célébrer le second mar iage de. Cathe­

rine, qui eut lieu au mois de juin 1509, aux acclama-
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lions tic la nation, deux mois après que le roi fut 
monté sur le trône. Toutes les cérémonies et pratiques 
religieuses avaient été observées. 

Au bout de dix-huit ans de vie conjugale, Henri 
VI 11, pour la première fois, éprouve un scrupule, pré­
tendant qu'il ne croyait pas devoir vivre ainsi plus long­
temps avec la veuve de son frère. Mais, derrière ce 
motif, il y avait celui de la passion insensée et illégi­
time qu'il venait de concevoir pour une tille d'honneur 
de la reine, Anne Boleyn, qui, ne voulant pas être la 
maitresse du roi, exigeait le. partage du trône déjà oc­
cupé par Catherine d'Aragon. Sans cet amour de 
Henri pour Anne', l'Angleterre aurait conservé la vieil­
le foi ([lie lui avait apportée saint Augustin. On rap­
porte aussi que Henri désirait se venger de l 'empereur 
Charles-Quint qui, ayant refusé la main de sa sœur, 
la jeune princesse Marie, avait détruit ses ambitieu­
ses espérances de s'assurer la couronne de France avec 
l'aide de l'empereur. Or la belle occasion de se venger 
en divorçant d'avec Catherine, la propre tante de l'em­
pereur, et de masquer sa rupture diplomatique par sa 
rupture matrimoniale. Et c'est ainsi qu'il résolut de 
faire casser son mariage avec Catherine d'Aragon. 

Appelant à son aide les subtilités cle sa théo­
logie cl de sa morale, Henri se demanda si 
le pape n'avait pas outrepassé son droit en 
permettant le mariage de la veuve de son frè­
re, ajoutant que la bulle du pape ayant été accordée 
sous de fausses représentations, devait être nulle ; que 
les services qu'il avait rendus à l'Eglise devaient lui 
mériter au besoin, un privilège spécial. Il priait le 
pape Clément V i l d'annuler son mariage, ou au moins 
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de permettre que la cause fut jugée en Angleterre 
et confiée au chancelier du royaume, et d'avance il se 
voyait libre d'épouser l'objet de son caprice libertin. 

Line pareille demande, dont l'injustice paraissait si 
évidente, troubla profondément le pape, qui chercha 
à gagner du temps et à ménager celui qui s'était mon­
tré le plus redoutable adversaire de Luther. Tl espé­
rait (pic la passion du roi pour Anne Roleyn finirait 
par s'éteindre, et qu'il ne se verrait pas dans l'obliga­
tion de proclamer la nullité d'un mariage qu'il consi­
dérait légitime, ni autoriser un divorce impossible. Lt 
d'ailleurs, l'eût-il voulu, qu'il ne lui aurait pas été pos­
sible de modifier la doctrine de l'Eglise sur ce point 
(le divorce). 

Le chancelier du royaume était alors le cardinal Wol-
sey, homme de belle figure, instruit, extrêmement élo­
quent, d'une grande habileté et d'une activité inlassa­
ble. D'une humble naissance, il s'éleva aux plus hau­
tes dignités de l'Eglise et de l 'Etat. Promu à l'arche­
vêché d'Yorlc, puis créé cardinal, il devint chancelier 
d'Angleterre et premier ministre. Il exerçait sur l'es­
prit du prince un ascendant irrésistible. "Toutes les 
affaires de l 'Etat, disait-on, sont traitées par lui, quelle 
qu'en soit la nature. Il gouverne le royaume et le 
roi.". Il est, dit le grand humaniste de l'époque, Eras­
me, le monarque de la Grande-Bretagne. Lorsqu'il 
avait appris le dessein du roi et le nom de celle qu'il 
voulait faire monter sur le trône, il s'était jeté à ses 
genoux et l'avait conjuré, les mains jointes, mais en 
vain, de renoncer à ce funeste projet. Clément VU 
s'entendit donc avec ce premier ministre de Henri VIII 
pour traîner les choses en longueur. De son côté le 
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légat du pape recul l'ordre de faire durer le procès. 
Catherine d'Aragon, dans la défense de ses droits de 
mère, d'épouse et de reine, en avait appelé à la juri­
diction directe du Souverain Pontife. 

Le pape Clément VU apporte dans le cours des né­
gociations une déférence pleine de bienveillance envers 
Henri VIfi, toute l'abnégation et la clémence compa­
tibles avec, les devoirs de sa conscience. Les lenteurs 
de Rome faisaient perdre un temps précieux aux yeux 
de Henri VII1 . Ni le temps, ni l'or, ni la ruse, ni la 
corruption, ni l'habileté de ses agents, n'avaient pu 
triompher de la courageuse obstination du pontife. 
Aussi, fmit-i'i par s'impatienter. Entraîné par sa folle 
passion, ne pouvant supporter plus longtemps la con­
tradiction, il pensa en finir avec le Saint-Siège, tout 
en prétendant conserver les apparences de l 'orthodoxie. 

Un jour, étant en voyage, il s 'arrêta à l'abbaye de 
Waltham. On lui parla d'un prêtre répétiteur à l'uni­
versité de Cambridge, qui avait émis des avis sur la 
question du divorce qui lui plurent extrêmement. Si 
l'on pouvait obtenir d'un certain nombre d'universités 
une déclaration dans le sens du divorce royal, le roi, 
suivant ce prêtre, pourrait en conscience considérer son 
mariage comme nul ; il laissa entendre qu'il pourrait 
lui-même aider à obtenir les déclarations désirées. Ce 
prêtre s'appelait Thomas Granmer. C'était un homme 
dont la vie et le caractère se prêtaient aux plus con­
damnables compromissions. 

Le conseil qu'il donnait à Henri V I I I rencontrait si 
bien ses desseins, qu'il lui témoigna dès lors une grande 
confiance. Il lui demanda un mémoire sur le projet du 
divorce et les moyens d'exécution. Il le chargea de 
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diverses missions. Il alla en Allemagne, où il épousa 
la fille du célèbre ministre Osiander et adopta les doc­
trines de la réforme. 

W'olsey, à la négligence ou à l'inhabileté duquel le 
roi attribuait l'insuccès du procès, tomba en disgrâce. 
Au mois de novembre 1529, il fut accusé de haute tra­
hison. Son crime n'était autre chose que le peu d'em­
pressement qu'il mettait à seconder son maître dans 
l'affaire du divorce et de ses desseins contre l'Eglise. 
H mourut un an après au monastère de Leicester. Ses 
dernières paroles révèlent la profonde tristesse dont son 
âme était accablée: "Si j 'avais servi Dieu avec autant 
de zèle que j ' a i mis à servir le roi, il ne m'aurait pas 
abandonné dans ma vieillesse. Ce qui m'arrive est le 
juste châtiment de mes fautes." 

"Le plus bel éloge qu'on puisse faire de son caractè­
re, dit le docteur Lingard, se trouve dans le contraste 
que l'on remarque entre la conduite de Henri VI I I 
avant ia chute de W'olsey et après sa mort. Tant qu'il 
conserva sa faveur, les liassions du roi se renfermèrent 
dans de certaines bornes ; après sa disgrâce, elles ne 
connurent plus de frein, et par leur caprice et leur vio­
lence, elles devinrent la terreur de l'Angleterre et 
Pétonnement des autres nations de l 'Europe." 

On peut ajouter à la louange de Wolsey que sa fidé­
lité au pape comme au roi resta inébranlable. Les 
beaux exemples de dévouement au Saint-Siège donnés 
par Henri l'ont été sous l'inspiration et l'influence du 
Cardinal, et l'on ne peut s'empêcher d'admirer cet 
échange de bienveillance et d'affection qui eut lieu de 
son vivant entre le pape et 'le roi d'Angleterre. "En 
vérité, lui écrit Léon X, voas le savez, de tous les sou-
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v i - r n i i i N . c'est v n i s que nous ché r i s sons le p lus a r d e m ­

ment clans le S e i g n e u r : vous en tjui repose no t r e a l ïec-

t t i m la plus chère el noire plus f e r m e e s p é r a n c e ; vous 

dont nous nous sommes t o u j o u r s é tud ié à contenter 

j u squ ' aux moindres dés i r s . " 

.Pendant le t emps que d u r è r e n t les négoc ia t ions du 

procès , un h o m m e , T h o m a s C r o m w e l l , de l iasse origine, 

mais d'une intelligence vive et d ' u n e r a r e éne rg i e , s'éle­

vait au-dessus de la foule, et j o u a à côté de (Vannie r , 

pour le malheur de son pays, un rô le qui finit p a r lui 

devenir funeste. 

.Après avoir passé quelques a n n é e s en Ital ie d a n s une 

a n n é e d ' aven tur ie r s , vivant c o m m e ses c o m p a g n o n s 

d ' a rmes , de m e u r t r e s et de pil lage, il revint en A n g l e ­

ter re et fut a t t aché à la pe rsonne d u ca rd ina l Wol sey . 

La disgrâce et le procès devan t la C h a m b r e des Com­

munes du tou t -puissant minis t re , d o n t i'1 p r i t la défen­

se, le mit en évidence auprès du roi , qui l ' admi t à son 

service. H e n r i V I I I t rouva en C r o m w e l l u n ins t ru­

ment docile et zélé pour ses p r o j e t s d e r é f o r m e religi­

euse. Le roi, disait-i l , pouvai t d i s p o s e r l u i - m ê m e la 

quest ion du divorce et se d é c l a r e r chef d e l 'Egl ise 

(Y.Angleterre. 11 professai t que la g r a n d e q u a l i t é d 'un 

h o m m e d 'E ta t est de savoir dev ine r la pensée d ' u n roi 

et d 'al ler au-devant d e ses dés i r s . L e s n o m b r e u x ser­

vices qu'il lui rendi t lui va lu ren t s u c c e s s i v e m e n t les 

places de conseiller pr ivé, de g a r d e d u sceau p r ivé , le 

t i t re de baron du royaume . 11 fut m i n i s t r e des affaires 

in tér ieures et ex té r ieures , et l o r s q u e H e n r i V I I I eût 

consommé son œ u v r e néfaste en se c o n s t i t u a n t chef 

sup rême de l 'Egl ise anglaise, il c r é a p o u r s o n favor i , 

s imple laïque, une nouvelle d i g n i t é : cel le de vicaire gc-



l.lv l ' R O T K H T A . N T I s M K K S AXi i f .KTKRRK 397 

lierai des affaires ecclésiastiques. Cette haute position 
mettait Thomas Cromwcll au-dessus de tous les grands 
officiers de la couronne. Aussi devint-il, en même 
temps que Cranmer, un des agents les plus actifs du 
schisme. Taudis que Cranmer s'emploie auprès des 
universités en faveur du divorce royal, Crom­
wcll, sceptique et sans scrupule, travaille à sou­
mettre le clergé à l 'autorité spirituelle du roi, 
à qui il conseille d'imiter les princes allemands 
et de se faire déclarer chef suprême de l'iïglise d'An­
gleterre. Tous les deux favorisent l'hérésie luthérien­
ne et préparent la rupture de l'Angleterre d'avec le 
Saint-Siège. 

On usa des moyens d'intimidation pour obtenir de 
l'université de Cambridge une réponse favorable au 
divorce du roi. On employa les promesses et les me­
naces ; on alla jusqu'à expulser de la salle des délibé­
rations les deux opposants les plus énergiques. Quel­
ques docteurs s'enfuirent ; les autres votèrent suivant 
le désir du roi 1 . On a tout lieu de penser que les doc­
teurs, laissés à eux-mêmes, se seraient prononcés contre 
le divorce. 

On agit auprès du gouvernement français pour ob­
tenir de la Sorbonne une déclaration favorable, f.es 
universités de l'AHemagne s'abstinrent, aucune ne vou­
lant épouser la cause du divorce. Cranmer se' rendit 
lui-même en Allemagne pour recruter des voix, et c'est 
à cette occasion, dit-on, qu'il se maria .secrètement2. 
ïx\s agents qui se rendirent à Bologne, à l 'adoue et à 
Ferrare n'obtinrent qu'un résultat relatif. 

1 J. Trésal—Les Origine.1: du schisme anglican, />. 64. 
2 Bossuet, Variations, VII , 9. 
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P e n d a n t ce t t ' i n j l e l ' . i r i e m e i i l a b o l i s s a i t l e s u/>/><•/.*, 

Ir-, />;(//(-.< d'iiisliliititni p o u r les e v e c h é s . 

A p r è s a v o i r fai i v o u - r e n m a r s 1 5 3 2 u n bi l l a b o l i s ­

s a n t l e - a n n a l e - ' e! !<•> d î m e s ' , M U I S p r é t e x t e <|tu- la fo r -

l u n e p u b l i q u e e n M . t t l ï r a i l . le 10 m a i s u i v a n t . H e n r i 

V I 11. s o m m a le c i e r g e d ' a v e e p l e r la d é c l a r a t i o n s u i v a n ­

t e , q u e (. l o m u e l l a v a i t p r é p a r é e : " A l ' a v e n i r , a u c u n e 

loi o u c o n s t i t u t i o n n e p o u r r a ê t r e l a i t e , p r o m u l g u é e 

o u e x é c u t é e s a n s l ' a s s e n t i m e n t d e l ' a u t o r i t é r o y a l e . ' ' 

( )II a v a i t en v u e les lo i s et c o n s t i t u t i o n s e c c l é s i a s t i q u e s . 

I . e 13 d u m ê m e m o i s , l ' a m b a s s a d e u r f r a n ç a i s é c r i v a i t 

à s o n s o u v e r a i n : " l . e c l e r g é s e r a r é d u i t à u n e c o n d i t i o n 

i n f é r i e u r e à c e l l e d e s c o r d o n n i e r s , q u i o n t le p o u v o i r d e 

s ' a s s e m b l e r et d e f a i r e l e u r s s t a t u t s . " 

L e 2 3 m a r s 153.5, le l ' o n l i f e r e n d a i t j u g e m e n t d é c l a ­

r a n t v a l i d e l e p r e m i e r m a r i a g e d e H e n r i V I I I , e t le 

m e n a ç a n t d e l ' e x c o m m u n i c a t i o n s ' i l n e r e p r e n a i t s a 

f e m m e l é g i t i m e . C e t t e s e n t e n c e a v a i t é t é p r é c é d é e 

q u e l q u e s m o i s a u p a r a v a n t d ' u n e , l e t t r e d a n s l a q u e l l e 

C l é m e n t V I I s ' a d r e s s a i t a u ro i e n p è r e p l u t ô t q u ' e n s a 

q u a l i t é d e c h e f d u m o n d e c a t h o l i q u e . I l y p l a i d e , d a n s 

l e s t e r m e s les p l u s v é h é m e n t s e t l e s p l u s a f f e c t u e u x , 

la c a u s e d e la f e m m e h é r o ï q u e q u i p e n d a n t v i n g t a n s 

a v a i t p a r t a g é s o n t r ô n e e t q u ' i l v o u l a i t m a i n t e n a n t 

r e n v o y e r , le s u p p l i a n t d e f a i r e c e s s e r u n s c a n d a l e q u i 

a t t r i s t a i t à la f o i s l e ciel e t le m o n d e . 

_ 1 l.«'s Minutes représentaient- le d r o i t su r les bénéf ices co ' i -
s i s tur iaux , égal au _ revenu d 'une année, payé au pape p a r t ou t 
bénéficiaire ecclésiastique récemment n o m m é . C'est g r âce 
à celte ecrtitnbnticin que les papes ava ien t pu- r e p o u s s e r l ' in­
vasion des Tares , qui menaçaient la civi l isat ion c h r é t i e n n e 
et élever k-s fort if icat ions de Khodcs , ce bou leva rd a v a n c é 
du chris t ianisme. 
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Ton! ce <|ii';ivuil t en té Henr i VI IL jusqu ' ic i n 'é ta i t 

plutôt que des m e n a c e s destinées à effrayer le S o u v e ­

rain Pon t i f e et à r a m e n e r à céder à sa d e m a n d e de di­

vorce. 11 n ' ava i t p a s encore pensé sé r i eusement à se 

s é p a r e r de sa c o m m u n i o n . Si le p a p e s'était r endu à 

son dés i r . I lenr i serait redevenu, c o n n u e au beau t emps 

où il combat ta i t Put lier, le fils s o u m i s et dévoué de 

l ' b a l i s e . Mais ma in t enan t , devan t sa pass ion t o u j o u r s 

g r and i s san t e p o u r Anne ' l îolevn, sa soif de r ichesse et 

de pouvoi r , le sch isme allait, deven i r un fait accompli 

dès le c o m m e n c e m e n t de l ' année 1534 par l 'adopt ion 

de t ro i s lois rad ica les . P a r la p r e m i è r e , le pape était 

cons idéré c o m m e un évê(|ue é t r a n g e r , dont les décisions 

en ma t i è re de. d o g m e et de m o r a l e n e seraient plus re­

çues en Ang le t e r r e . La nomina t ion et l 'élection des évê-

(jues, cessant d ' ê t re soumises à la sanc t ion du pape , re­

levaient d i rec tement du roi, et tout nouvel évcqtie de­

vait p rê t e r s e r m e n t au roi seul. P a r la seconde loi, 

le den i e r de sa in t P i e r r e et tous les au t re s pa i emen t s 

fai ts en f aveu r de R o m e é ta ient abol is . P a t ro is ième 

dé fenda i t tous appels au S a i n t - S i è g e et soumet ta i t au 

roi tou tes o r d o n n a n c e s épi.scopa'les. L e nom du paix: 

d i s p a r u t des l ivres d ' ins t ruc t ion rel igieuse et de la 

l i turg ie . La r u p t u r e est c o n s o m m é e . T o u s les liens 

sont: r o m p u s e n t r e le pajX' et H e n r i V I I I , qui se déclare 

chef s u p r ê m e de l 'Egl i se d ' A n g l e t e r r e . L e Pa r l emen t 

qui . dans le passé, ava i t t o u j o u r s a u besoin imposé des 

b o r n e s à l ' au to r i t é royale , votait avec une servili té 

d on t on n ' ava i t pas encore vu d ' e x e m p l e dans l 'histoire 

du pays , tou tes les lois et o r d o n n a n c e s qu 'on lui pré­

sen ta i t . L a s u p r é m a t i e qui reconna issa i t le roi pour 

" l ' un ique nmi t r e du r o y a u m e , aus s i bien en mat iè re 
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spirituelle et ecclésiastique qu'en matière temporelle", 
donnait au souverain le droit d'examiner la doctrine, 
de prononcer sur les hérésies, de réformer et corriger 
les erreurs et régler le culte et toutes, les choses du 
ressort de l'autorité spirituelle. Un serment de supré­
matie spirituelle fut exigé du clergé, son refus étant 
puni de mort. Le sort veut (pie beaucoup d'évêques 
meurent à ce moment-là. Warham, archevêque de 
Canterbury, mourait en août 1532. La tâche de maî­
triser le clergé en était rendue d'autant plus facile. 

Craumer, au début de l'année 1533, est nommé ar­

chevêque de Canterbury, et bien que partisan secret 

des réformateurs allemands et même marié avec la fille 

d'un luthérien, bien que ne reconnaissant plus le pape 

ni comme vicaire du Christ ni comme chef de l'Eglise, 

il se parjura en prêtant, 'la main étendue sur le livre 

des Evangiles et en prenant à témoins Dieu et ses saints, 

le serment d'obédience exigé par le pape, considérant, 

déclara-t-il devant témoins, cet acte comme une simple 

formalité, qui ne pouvait nullement gêner sa liberté, 

son intention étant de ne rien faire qui pût porter pré­

judice aux droits du roi ou qui pût l'empêcher d'opérer 

les réformes qu'il jugerait convenable d'introduire. 

Le 23 mai, il annule le mariage de Henri V I I I avec 

Catherine d'Aragon, que le peuple continuait à appeler 

la .Reine. Le 28, il ratifie le mariage clandestin con­

tracté par le roi le 25 janvier précédent avec Anne 

Holeyn. Le 1er juin, il fait couronner solennellement 

la nouvelle reine qui, le 7 septembre, contrairement aux 

espérances de Henri qui désirait vivement un héritier, 

donnait naissance à une fille qui devait être la reine 

file:///IK/U.E
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E l i sabe th . " C e l a s emble un rêve, écrivait l ' a m b a s s a ­

d e u r d e C h a r l e s - Q u i n t , e t m ê m e c e u x qui p r e n n e n t p a r t 

à ces fêtes ne s a v e n t s'ils do iven t r i r e ou p l e u r e r . " 

L e p a r l e m e n t , n a t u r e l l e m e n t , a n n u l a le m a r i a g e 

de C a t h e r i n e , d é c l a r a val ide celui d ' A n n e , et la p r i n ­

cesse E l i z abe th , qu i vena i t de na î t r e , ia légi t ime hé r i -

c ière du t r ô n e , à l ' exclus ion de t o u t e au t r e . M a r i e 

é ta i t déchu d u d r o i t de r égne r a p r è s la m o r t de son 

père . 

Ce t t e i m m o r a l e coméd ie a l la i t b ien tô t se compl ique r 

de t r agéd ie s , de l u g u b r e s d r a m e s , qu i vont d u r e r au ­

t an t de siècles q u e la comédie ava i t du ré d ' années . 

L e p a y s v a e n t r e r dans u n e ère nouvel le . Cet te 

vieille t e r r e o ù p e n d a n t t an t de géné ra t ions ava i t fleuri 

la l iber té , va d e v e n i r un p a y s où l ' absolut i sme le plus 

s a n g u i n a i r e r é d u i r a en s e rv i tude l ' âme et le co rps . O n 

ne r e v e r r a p lus les j o u r s de la merry England de C h a u -

cer, d o n t q u e l q u e s échos p o u r r o n t encore subs i s t e r au 

t emps de S h a k e s p e a r e . A u x d i m a n c h e s des fêtes po­

pu la i r e s va s u c c é d e r le d i m a n c h e sombre du prêche , 

de nouvel les g é n é r a t i o n s à l ' espr i t aus t è r e fo rmé p a r . 

la l ec tu re d e la Bib le et des d i spu t e s rel igieuses, ne 

p r é s e n t e r o n t p l u s les t r a i t s de ga ie té et de b o n h o m m i e 

des p o p u l a t i o n s d ' a u t r e f o i s . U n e p rospé r i t é matér ie l le 

et u n e g r a n d e u r n a t i o n a l e i n c o n n u e s jusqu ' ic i p o u r r o n t 

s u r v e n i r , m a i s n ' a j o u t e r o n t r ien a u con t en t emen t et à 

la sé rén i t é d e l ' e spr i t . Ces biens t empore l s , d 'a i l leurs 

se se ra ien t é g a l e m e n t p r o d u i t s sans le c h a n g e m e n t de 

foi et d ' obéd ience spi r i tue l le , et on aura i t eu en plus 

la p a i x re l ig ieuse e t sociale e t les vér i tables j ou i s sances 

d e l ' âme , celle-ci d e m e u r a n t sa ine , é t r a n g è r e a u x e m ­

p o r t e m e n t s d e l ' o rgue i l et de 'la révol te . 
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P e n d a n t c e t e m p s , le n o u v e a u v i c a i r e g é n é r a l <JC-

H e n r i C r o i m v c l l , 1 >n icéda i t a u p i l l a g e d e s m o ­

n a s t è r e s , à la r u i n e et a u s u p p l i c e d e s a b b é s e t d e s p r ê ­

t r e s , qu ' i l a p p e l a i t p a r d é r i s i o n les dvnii-sujcts dit J - O J , 

à c a u s e d e l e u r i n é b r a n l a b l e f i dé l i t é a u p a p e , d o n t i l s r e ­

c o n n a i s s a i e n t t o u j o u r s l ' a u t o r i t é . 11 v i s i t a i t l e s e n l i s e s , 

m o n a s t è r e s e t h ô p i t a u x , a y a n t le p o u v o i r d e f a i r e 

d e s o r d o n n a n c e s , d e j u g e r les c l e r c s et l e s r e l i g i e u x , 

d e d o n n e r l ' i n v e s t i t u r e a u x é v ê q u e s . " l . e r é g i m e d e 

t e r r e u r i n s t a u r é p a r T h o m a s C r o m w c l l d e v i n t u n e I n ­

q u i s i t i o n d e l ' e s p è c e la p l u s n o i r e et la p l u s i n s u p p o r t a ­

b le . D e s h i s t o r i e n s q u i n ' o n t p a s la m o i n d r e s y m p a t h i e 

p o u r l ' a n c i e n n e r e l i g i o n a d m e t t e n t q u ' e l l e fu t d é r a c i n é e 

p a r d e s m o y e n s q u i d é p a s s e n t e n h o r r e u r t o u t c e q u i 

fut l'ait r i van t et d e p u i s . C e l'ut u n g o u v e r n e m e n t d e 

t o r t i o n n a i r e s d o u é d ' u b i q u i t é p a r t o u t u n s y s t è m e d ' e s ­

p i o n s , l .e p i l l a g e d e s m o n a s t è r e s fut e x é c u t é n o n se t t -

h m e n t a v e c u n e v i o l e n c e q u i r a p p e l l e l e s é p o q u e s les 

p l u s b a r b a r e s , m a i s a v e c u n e m i n u t i e à l ' é g a r d d e l a ­

q u e l l e le m o t " b a s s e s s e " e s t le s e u l q u i [ m i s s e c o n v e ­

n i r ' . " 

P l u s d e 6 1 5 m o n a s t è r e s d ' h o m m e s et d e f e m m e s , 0 0 

c o l l è g e s , 1 1 0 h ô p i t a u x et n o m b r e d e c h a p e l l e s e t a u t r e s 

i n s t i t u t i o n s r e l i g i e u s e s f u r e n t s u p p r i m é s , e t c o n f i s q u é s 

a u p rof i t d u r o i e t d e ses p a r t i s a n s . O n p o s s è d e l a l i s t e 

d e s d o n s q u e le r o i (il: à s e s f a v o r i s . A C r o m w c l l l u i -

m ê m e sa c o n d u i t e l u i v a l u t d ' i m m e n s e s r i c h e s s e s e t le 

l i t r e d e c o m t e d ' E s s c x . D e f a i t , ' l ' a n g l i c a n i s m e e u t 

c o m m e m o y e n d e s u c c è s l a s p o l i a t i o n d e s m o n a s t è r e s 

et d e s b i e n s e c c l é s i a s t i q u e s ; c e l t e c o n v o i t i s e d e s b i e n s 

d e l ' K g l i s c fu t l ' é l é m e n t le p l u s a c t i f d e l a r é v o l u t i o n 

r e l i g i e u s e . 

1 G.-K. Ches t e r t on , Petite Histoire d'Anyhterre. 
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En étudiant l'histoire de la réforme en Saxe, en Suè­
de, en Danemark, en Suisse, en Angleterre, dit un au­
teur, on est frappé de cette fatale identité de moyens 
dont l'esprit de révolte se sert pour opérer son œuvre: 
partout on commence par calomnier le prêtre pour le 
ruiner ensuite, par décrier son bréviaire pour lui voler 
sa soutane. En Angleterre, les trésors de l'Eglise 
faisaient envie au souverain qui en avait besoin pour 
soutenir l'éclat de sa couronne, c'est-à-dire un faste 
.scandaleux et 'les dépenses de sa maîtresse. Ee. roi, 
en effet, est toujours à court d'argent. 

Plusieurs abbés, entre autres ceux des grandes ab­
bayes de Reading, de Glastonbury et de Colchester, ne 
voulant ni reconnaître la suprématie spirituelle du roi ni 
laisser piller leurs maisons, furent arrêtés, condamnés, 
pendus ou écartelés. Ea persécution fut si violente 
(|ue cinq ans plus tard il ne paraissait plus de trace de 
vie monastique en Angleterre. C'est dans les monas­
tères que les meilleurs historiens de l'Eglise et de 
l'Etat avaient puisé leur formation intellectuelle. En 
détruisant les monastères, on anéantissait autant de 
foyers d'où avaient rayonné la science et la civilisation. 
En punissant par la prison, la faim, la misère, la corde 
et 1-e feu les moines, on punissait les descendants de 
ces innombrables bataillons de leurs devanciers, qui 
avaient défriché les terres du royaume, endigué les 
rivières, ouvert les routes, jeté les ponts, élevé les égli­
ses, construit les hôpitaux, instruit les enfants, prêché 
au peuple les vérités de l'Evangile. 

Les biens des moines, disait-on, devaient être em­
ployés par le roi à élever les enfants pauvres, à faire 
des pensions aux vieux serviteurs êt à améliorer les 
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grandes rotin- < >n attendit en vain la réalisation de 

ees promesses. "De cette opération sans pareille, dit 

un historien. < n ne saurait exagérer l ' importance. Le 

n»i nr gartla rien des biens des monastères; il les ven-

-<iil ; il les donna à ses court isans: durant les huit der­

nières années de sa vie. il aliéna les dépouilles de 4 2 0 

abbayes on prieures. Ces biens passèrent par con.se- 

qut :it entre les mains de la (/cnlry. Ainsi toute la 

hau te classe laïque se trouva plus ou moins intéressée 

au maintien du nouvel ordre de choses, oui lui procu­

rait de si rich-s dotations. Les domaines monasti­

ques on! servi en Angleterre à doter l 'aristocratie nou­

velle, qui a été le plus ferme appui de la religion des 

Tudors ' . " 

A remarquer que ce transfert de propriétés se fit au 

détriment des classes populaires. Les nouveaux pro­

priétaires, ne se montrant pas si accommodants que les 

moines, eurent soin de eléiturer plus rigoureusement 

les pâturages communaux, laissés jusque-là à l a dispo­

sition des pauvres gens. "Le bonheur dont jouissaient 

les populations sujettes ou voisines des Ordres reli­

g i eux , nous dit Monlalemhert, est un fait dont l'évi­

dence est proclamée par l 'histoire et consacrée dans les 

souvenirs de toutes les nations. J ama i s institution ne 

fui plus populaire, j amais maîtres ne furent plus ai­

m é s " 

La destruction des abbayes, des fondations religi­

euses pour les pauvres, la mise en vente sous Edouard 

V I des biens des confréries ou ghildes avaient porté 

un coup désastreux à l 'assistance. Au moyen-âge, le 

] Gasquct, Henri l'III et les monastères anglais, t. 11, p. 
425, note 1. ' 
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clergé et les monas tè res étaient spécialement chargés 

de prendre soin des indigents. U n e grande partie des 

produits de la dîme et autres bénéfices attribués au cler­

gé était réservée pour les pauvres , les malheureux et les 

étrangers, conformément aux instructions des évêques. 

On pourvoyait à leurs besoins. L e nouvel état de cho­

ses les livrait à e u x - m ê m e s ; la Ré fo rme ieur enlevait 

toutes les ressources où ils puisaient ; de là cette foule 

de mendiants qui se répandit dans toute l 'Angleterre. 

Avant l ' introduction du protestant isme, les ouvriers 

anglais , grâce à leurs confréries, vivaient dans une con­

dition enviable. L e s ghildes ou guildes protégeaient 

la possession des maisons , des outils et du salaire de 

leurs membres. L e chancelier Fo rcue , parlant des ou­

vriers anglais du X V e siècle, écr i t : ' ' i l s ont une nour­

riture abondante, mangent de la viande et du poisson, 

et sont généralement habillés de bons vêtements de lai­

ne. L e u r 'lit et le reste des étoffes de leur ameublement 

sont en laine, et ils ont un nombreux mobilier. E n 

ustensiles de ménage , ils sont très bien fournis. Cha­

cun possède, selon la mesure de son é:at, toutes les cho­

ses qui rendent la vie commode et agréable ." Ce ne 

fut qu 'à partir de la R é f o r m e que le paupérisme fit son 

apparition eu Angleterre , et que le système du "work 

house" fut établi. " D è s l 'année 1540 le parlement fut 

obligé de venir en aide à cinquante-sept villes tombées 

en décadence p a r sui te de la destruction des abbayes. 

L a première quête pour les indigents , début du fameux 

impôt des pauv re s , eut lieu en 1538. L e paupér isme, 

une des plaies les p lus hideuses de l 'Angleterre actuelle, 

date de la destruction des monas t è re s 1 . " 

1 J . Trésal, p. 190. 
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An t e m p s de !;i r e i n e E l i sabe th , la mendic i t é , le vol 

r( le vagabondage, avaient pr is de telles p ropor t ions , 

(jn'il fallut recour i r à la l o i mar t ia le . Depuis , aux 

époque-, de crise, on a vu (les mu l t i t udes rédui tes ;\ 

vivre misérablement de coqui l lages et d ' a u t r e s déchets 

mar ins , 

La condui te de Henri \ 111 lin il cependan t p a r émou­

voir la conscience popula i re , " l . e 13 avri l l . i34, di­

manche de Laques , le p r i eur des Augus t in* , p rêchant 

a Saint l 'aul de Londres , appe la sur la nouvel le reine 

les bénédict ions du ciel. Auss i tô t un g r a n d tumul te 

se fit dans l 'égl ise; les fidèles sor t i ren t en s igne de pro­

testation. Des scènes du m ê m e genre se passèrent 

dans la p lupar t des églises de c a m p a g n e et , d u r a n t plu­

sieurs mois, d a n s bien des paro i sses , on ne t int aucun 

compte des o rd r e s royaux p r e sc r i van t des p r i è r e s pour 

Aune. L 'envoyé vénitien, l ' ape l l o écr ivai t , le o juin 

15.55: " L e roi est très impopu la i r e , et u n e rébellion 

pourra i t facilement éclater q u e l q u e j o u r et c ause r une 

g r a n d e con fus ion ' . " 

El isabeth l l a r ton , p a u v r e bile v i s ionna i re , se rvan te 

d a n s la paro isse d 'Abd ing ton . s ' é tant m i s e à déc lamer 

con t re les iniquités du t emps et à p a r l e r avec force 

cont re le d ivorce du roi, fut exécu tée à T y b u r n le 20 

avri l 15.54. Ce fut la p r e m i è r e vic t ime des d iscordes 

religieuses de l 'Angle te r re . D ' a u t r e s aHaient bientôt 

succéder. 

En ver tu des "Lois de t r a h i s o n " , a d o p t é e s le 4 no­

vembre 1534, (rois rel igieux c h a r t r e u x , R o b e r t L a w -

1 .1. Trêsa l , Les Oric/ines du schisme mujlica't \\ 122. cité 
par l-Vniaw! Xlourrct , flans son Histoire générale de l'Eglise, 
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rc'nce, Augustin Webster . Richard Reynolds et un 

vieillard, John Ma le, curé (l'isleworth, accusés d'avoir 

violé ces fameuses lois, furent arrêtés, étendus sur des 

claies de bois, les pieds garrottés, cl traînés par des 

chevaux à travers les rues jusqu'au lieu du supplice 

à trois milles de Londres, puis pendus- à un gibet et 

éventrés. 

Des religieux, un grand nombre allèrent chercher 

refuge en Italie, en Espagne, en France et en Flandre. 

Si quelques-uns ne furent pas assez courageux pour 

résister aux ruses et aux menaces de Cromvvell, d'au­

tres, préférant obéir à leur conscience qu'aux ordres 

du pouvoir, aimèrent mieux donner leur sang- à Dieu 

que leur âme au tyran. Les moines Peyto et Elstow, 

répondaient à Cromvvell, qui menaçait de 'les faire 

jeter à la Tamise : "Menacez les riches du monde 

qui boivent dans l'or et se couchent sur le duvet ; pour 

nous, que nous importe que vous nous tassiez jeter 

à la Tamise ; le chemin pour aller au ciel est aussi court 

par eau que par terre." 

Les Chartreux du couvent de la Salutation, près de 

Londres, dont Jean Houthon était supérieur, en en­

tendant la 'lecture qu'il leur faisait du statut de supré­

matie voté par le parlement, leur demandant s'ils vou­

laient prêter serment, répondirent: "Plutôt mourir, 

et le ciel et la terre attesteront que nous sommes morts 

injustement." 

Et , après leur mort, on calomniait leur mémoire. 

Ils n'étaient pas morts, disait-on, pour refus de prêter 

•le serment, mais pour crime de trahison, de lèse-ma­

jesté, de machination contre la vie du roi. 
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Les plus illustres victimes de ces temps tragiques 
furent l'évêque Fisher et le chancelier Thomas More 
(plus connu sous le 110*11 de Morus) , les deux plus 
grands hommes de l'Angleterre de cette époque, par 
leur savoir, 'leur intégrité et leur piété, de vrais Anglais 
qu'aucune menace ne pouvait effrayer ni décider à 
sacrifier les dictées de leur conscience à la tyrannie. 

Fisher, évêque de Rochester, un des plus savants 
prélats du royaume, qui avait publié, en réponse aux 
facéties de Luther sur le traité de Henri VI I I un ou­
vrage intitulé: "Défense des Assertions du roi d'An­
gleterre touchant la foi catholique, en réponse au livre 
de Luther sur la Captivité de l'Eglise de Rabylone", 
n'approuvait pas le, divorce de Henri V I I I et refusait 
de prêter le serment exigé des évêques et de reconnaî­
tre le roi comme chef de l'Eglise d'Angleterre. Il fut 
enfermé à la Tour et comparut, le 14 juin 1535, de­
vant une Commission spéciale et condamné à mort. 
Sur l'échafaud, il dit d'une voix ferme : "Peuple chré­
tien, je suis venu ici pour mourir pour la foi de l'Eglise 
catholique, et j 'en remercie Dieu Je supplie le Tout-
Puissant, par son infinie bonté, de secourir le roi et 
le royaume." Puis il se mit à genoux, pria un instant, 
et ayant posé sa tête sur le billot, reçut le coup de hache 
qui la sépara du tronc. ' Elle demeura exposée pendant 
cinq jours sur le pont de Londres. 

Thomas More, à la chute du cardinal Wolsey, 
( 1529), avait été nommé chancelier, charge qu'il rem­
plit avec éclat. Il avait d'abord été secrétaire intime 
de Henri VI I I , qu'il avait vaillamment défendu con­
tre les invectives de Luther. Lorsque le roi se fut 
proclamé chef de l'Eglise, il donna sa démission (10 
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mai 1532). L'année suivante, ayant refusé d'assister 
au couronnement d 'Anne Boleyn et de prêter le ser­
ment d'allégeance à ses descendants, il fut condamné 
à une prison perpétuelle et à la perte de ses biens. 
C'est alors que l'on fut témoin de la fermeté ci de la 
grandeur d'âme de cet homme illustre. Le roi, ne 
pouvant rien obtenir, le fit condamner à mort et on 
lui lut sa sentence. "Puisque mon sort est maintenant 
décidé, s'écria-t-il alors d'une voix vibrante, je désire 
parler librement de votre loi pour le soulagement de 
ma conscience. Pendant sept années que j 'ai étudié la 
question (Thomas More était un des plus célèbres 
jurisconsultes de son siècle), je n'ai vu nulle part, dans 
un docteur approuvé de l'Eglise, qu'un prince séculier 
pouvait ou devait être le chef de l'Eglise.—Eh quoi ! 
dit l'avocat général Rich, êtes-vous plus sage que les 
évêques et que le. parlement du royaume?—My lord, 
répliqua More, pour un évêqtie de votre opinion, j 'a i 
pour moi mille évêques, et pour votre parlement, j 'ai 
tous les conciles généraux depuis mille ans." 

Son exécution eut lieu le 6 juillet à ne\if heures du 
matin. Etant monté sur l'échafaud, il dit aux personnes 
qui l 'entouraient: "Pr iez pour moi, je meurs en bon 
sujet, en bon chrétien." Il se mit à genoux, récita le 
Miserere, se banda 'les yeux et plaça lui-même sa tête 
sur le bloc. 

Ces deux martyrs sont restés la gloire de leur pays 
et de l'Eglise, qui les honore du titre de Bienheureux. 

L'exécution de ces deux grands hommes, que toute 
l 'Europe connaissait et tenait en haute estime, causa 
une profonde émotion et souleva partout une vive 
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indignation cont re le m e u r t r i e r . T o u s les d e u x ava ien t 

é té les plus fidèles se rv i teurs de la c o u r o n n e . 

Reginald Foie, cousin de H e n r i V I 1.1, r e p r o u v a n t , 

lui aussi, l 'affaire du d ivorce , ava i t q u i t t é l 'Angle­

t e r r e en 1532. 11 composa un t r a i t é s u r l'Unité de 

l'iiijlisc, dans lequel il comba t t a i t la po l i t ique rel igieuse 

du roi. Le pape Paul ILi l ' ayan t créé c a r d i n a l , l 'en­

voya en délégation auprès du roi de F r a n c e et de C h a r ­

les-Quint dans le but de s ' e n t e n d r e avec ces d e u x sou­

vera ins sur le moyen de r a m e n e r l ' A n g l e t e r r e à la foi 

catholique. H e n r i V I I I c r u t y v o i r un c o m p l o t poli­

t ique, et il en fut d ' au tan t p lus i r r i t é que 'les p rov inces 

du nord de l 'Angle ter re , ind ignées de la d e s t r u c t i o n des 

monastères de leurs comtés , s ' é ta ien t r évo l t ée s . Ils 

é taient au n o m b r e de t ren te mil le. C r o m w e l l , abusan t 

de leur bonne foi, réussi t à les d i spe r se r . L e ro i , ne 

p o u v a n t se saisir de l a p e r s o n n e d u c a r d i n a l , d o n t la 

tê te avait été mise à pr ix , se v e n g e a su r le f r è r e aîné 

et sur la mère de l 'o ie , la d u c h e s s e de S a l i s b u r y , issue 

du r ang royal des P l a n t a g e n e t s , p a r e n t e d u ro i e t âgée 

d e so ixante-dix ans . Ils f u r en t a r r ê t é s , m i s en j u g e ­

m e n t et condamnés à mor t . L a c a u s e de la c o n d a m n a ­

tion de cette femme il lustre e t l ' h é ro ï sme d o n t elle fit 

p r e u v e en face de 'la mor t , l ' on t fa i t r e g a r d e r c o m m e 

l 'honneur de son sexe et u n e des g lo i res de sa p a t r i e . 

S u r l 'ordre qui lui fut d o n n é de p o s e r sa t ê t e s u r le 

billot : " N o n , répliqua-t-el le , m a t ê t e n ' a j a m a i s com­

mis de t rahison ; si vous voulez l ' avoir , v o u s p o u v e z la 

prendre, comme vous p o u r r e z . " O n l'y p l aça de force , 

et connue l ' exécuteur al lai t a c h e v e r son ceuvre , elle 

s e e n a : ' 'Rénis sont ceux qu i souf f ren t la p e r s é c u t i o n 

p o u r la dro i ture de leurs i n t e n t i o n s . " S a m o r t , ou plu-
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tôt son assassinat, remarque le Dr Lingard 1 , annonça 
au monde que le cœur du Roi n'était pas moins fermé 
aux sentiments de la parenté et de l'amitié, qu'inacces­
sible à toute considération de justice et d'honneur, et 
donna à ses sujets l'avertissement terrible qu'une obé­
issance prompte et illimitée pouvait seule les préserver 
de la vengeance de leur souverain." 

Cette fois, le Souverain Pontife, défié par tant de 
provocations et de crimes, le 27 décembre 1538, pro­
nonça contre Henr i V I I I l'excommunication et l'inter­
dit. 

Henri VII I exerce sa mission de chef de la foi qu'il 
s'est conféré, ordonnant à tous ses sujets d'y adhérer 
sous peine de mort. 11 en sera en Angleterre comme 
en Allemagne, c'est la volonté du prince qui va décider 
de la religion de ses sujets 2. L'obéissance passive va 
devenir le trait distinctif de la nouvelle croyance. 

1 Histoire d'Angleterre. 

"En fondant la suprématie spirituelle de Henri, Cranmer 
et les évêques qui avaient abjuré le catholicisme, firent re­
vivre en Angleterre les doctrines allemandes sur l'omnipotence 
royale. Si, dans les écrits des réformateurs anglicans, ces 
théories sur le pouvoir royal ne sont pas étalées avec la même 
impudence que dans les oeuvres de Bucer et de Bugenhagen, 
c'est que Cranmer et Sampson vivaient dans un pays où le 
catholicisme avait depuis plusieurs siècles posé d'étroites li­
mites à l'autorité royale et où, p]us heureux que dans le 
reste de l'Europe, le peuple, au XVe siècle avait acquis un 
juste renom pour la sagesse de ses lois et la sécurité qu'elles 
offraient au citoyen contre l'oppression. Mais, depuis sa scis­
sion avec Rome, tout ce que le clergé avait de force tendit 
à légaliser le despotisme en Angleterre. Le parlement, en 
proclamant que le roi pouvait se passer du concours des 
grands pouvoirs constitutionnels de l'Etat pour se faire obéir, 
ne fit qu'appliquer les conséquences de ce .principe absolutiste 
reconnu par le clergé schismatique." (J . M.. Audin, Histoire 
de Henri Vlll et du Schisme d'Angleterre.) 
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A ce moment, deux parti- religieux se formaient 

en Angle ter re : eelui du roi et celui des novateurs, 

épris des doctrine.-, luthérienne-- ( jardiner, évêque de 

Winchester, était à la tête du parti du roi, et Cranmer 

incarnait les nouvelles tendances. Llenri \ 111, pour 

mettre fin aux dissensions qui troublaient les esprits, 

résuma ( 1 5 . 1 ° ) en Six Art icles ses idées théologiques 

que leur terrible pénalité lit appeler le Statut de Sang. 

I.c- Six Art icles décrétaient: 1<> la présence réelle 

et la transsubstantiation. 2" la communion sous une 

seule espèce, ,v> le célibat ecclésiastique, 4o l'obligation 

du vu-u de chasteté, 5» la messe pour les morts , 6o la 

confession oriculaire. T o u t e contravention à ces A r ­

ticles comportait la peine de mort , la confiscation ou 

l'emprisonnement, suivant le degré de culpabilité. Tout 

prêtre vivant avec une femme était sujet à la perte 

de ses biens et à l 'emprisonnement. M ê m e peine pour 

quiconque ne se confessait et communiait aux temps 

prescrits, et peine de mort si, après un premier juge­

ment, il persistait à ne pas s'approcher des sacrements. 

Chaque fois qu'il s'agissait de défendre le dogme de 

son infaillibilité et de sa suprématie en matière de 

foi, I lenri se montrait inexorable . 11 suffisait d'une 

parole équivoque, d'une démarche un peu suspecte 

pour être envoyé à l 'échafaud. 11 ne sévissait pas seu­

lement contre les vrais catholiques rebelles au serment 

schismatique de suprématie, mais aussi contre les par­

tisans d e l à réforme, trop entêtés dans leurs doctrines. 

Luthériens <-t catholiques étaient en conséquence, soit 

brûlés comme hérétiques, soit pendus, éventrés, comme 

traîtres. Durant l'été de 1535, il avait ordonné le 
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supplice de q u a t o r z e anabap t i s t e s , q u i furent b rû lés 

en t re l 'exécut ion de l 'évêque Kishcr et celle de M o r e . 

' ' L a peine de m o r t , prononcée, c o n t r e l 'hérésie, ne 

se bo rna pas a u x p e r s o n n e s qui r e j e t a i e n t les doc t r ines 

que l 'on avai t dé j à déc larées o r t h o d o x e s , mais on r e t e n ­

dit, pa r an t ic ipa t ion , à toutes celles q u i ense ignera ien t , 

ou sou t i endra ien t , u n e opinion c o n t r a i r e a u x doc t r ines 

que le Roi p o u r r a i t dé so rma i s p u b l i e r . Si le cr iminel 

était un ecclés ias t ique, il devai t e x p i e r son délit sur 

l ' échafaud . Si ce n 'é ta i t qu 'un l a ï q u e , il devait p e r d r e 

tous ses biens p a r la confiscation, -et r e s t e r enfe rmé tou te 

sa vie. Ains i f l e u r i se t rouva i n v e s t i , p a r u n acte du 

p a r l e m e n t (34 , H e n r i V I 1 1 , s t a tu t qu i d o n n a i t à ses p ro ­

c lamat ions force de l o i ) , de la p r é r o g a t i v e e x t r ê m e de 

l ' infaill ibili té t héo log ique : et t o u s les h o m m e s , sans 

except ion , de l ' anc ienne ou de l a nouve l l e doc t r ine , 

r ecu ren t l ' in jonct ion de modeler l e u r s opinions religi­

euses >à leurs p r a t i q u e s , d ' ap rès le j u g e m e n t seul du 

souve ra in Q u a n d il mon ta s u r le t r ô n e , il exis ta i t 

encore un espr i t de l iberté qui , d a n s p lus d 'une occa­

sion, a r r ê t a i t les m e s u r e s a r b i t r a i r e s d e la cour ; ma i s , 

en peu d ' années , cet espri t d i s p a r u t , e t avan t la m o r t 

de H e n r i , le Roi d ' A n g l e t e r r e a v a i t p r i s ' l 'at t i tude d 'un 

despote" ." 

L a p r o m u l g a t i o n des Six A r t i c l e s r épand i t l ' a l a rme 

chez les p a r t i s a n s des nouvel les d o c t r i n e s . C r a n m e r 

lu i -même , effrayé, se hâ t a de r e n v o y e r en A l l e m a g n e 

sa f emme et ses e n f a n t s , don t l ' e x i s t e n c e ava i t t r a n s ­

p i r é et donna i t lieu a u x b ru i t s l e s p lus s canda l eux . 

V o u l a n t p a r d e s s u s t c u t c o n s e r v e r l a bienveil lance du 

1 Dr Lingard, Hist. d'Angleterre. 
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prince et continuer à habiter son palais de ('anterlmry, 
il alla jusqu'à publier, en contradiction de ses propres 
principes, le livre de la Doctrine nécessaire et Science 

de tout homme chrétien, qu'on appela le livre du Roi, 
et qui contenait la plus pure doctrine catholique, à l'ex­
ception de la suprématie du Pape. Connue on ne tou­
chait en rien au dogme et à la hiérarchie, la liturgie 
ne suint point de changements importants, au point que 
l'on continua à faire usage des anciens missels, d'où 
l'on avait fait disparaître le nom du pape. 

On sait que ce voluptueux et abominable tyran eut 
six femmes, dont deux furent répudiées et deux autres 
décapitées. A Anne Boleyn, envoyée à l 'échafaud sous 
accusation d'adultère, en 1536, succéda, le lendemain 
même de l'exécution, une autre fi Me d'honneur, Jeanne 
Seymour, qui mourut dans la deuxième année de son 
mariage, le 24 octobre 1537, en donnant le jour au 
futur Edouard V I . Pour la quatrième fois, Henri 
V I I ï manifesta le désir de se remarier. Thomas Crom-
well se figura qu'en procurant à son maître une épouse 
luthérienne, il affermirait à la fois sa toute-puissance, 
qu'il voyait ébranlée', et porterait ie dernier coup à la 
religion catholique. Anne de Clèves fut celle qu'il 
choisit, Mais le roi, dominé par les libres fantaisies 
de ses passions, ne tarda pas à concevoir de l'aversion 
pour cette nouvelle épouse dont -la physionomie, qui 
ne ressemblait pas au portrait qu'on en avait fait, lui 
déplaisait. Il la répudia après sept mois de mariage. 
Cromwell, en cette circonstance, ne fit que précipiter 
sa chute pour avoir trop voulu affermir son crédit. 
.Henri VTII, s'en prenant au négociateur de son maria­
ge et cédant aux sollicitations des ennemis du lord 
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chancelier, qui demandaient sou jugement, le fit arrê­
ter. Ses anciens services lui étant tout à coup imputés 
à crimes, on le condamna à mort comme coupable de 
trahison. Le 12 avril, Cromwell semblait plus puissant 
que jamais, et le Parlement le considérait comme digne 
d'être le vicaire général de l 'univers; le 19, il l'envoyait 
à l 'échafaud. Lt celui qui avait spolié tant de monas­
tères, violé tant de tombeaux, fait périr tant de victi­
mes, passa à son tour aux mains du bourreau, étant exé­
cuté le 28 juillet 1540. 

U n e des nièces du duc de Norfolk osa devenir la 
cinquième femme de Henr i V I I I qui, peu de temps 
après la livre au bourreau sous accusation d'intrigues 
avant son mariage. Le souple et servile Cranmer, 
dans cette affaire, joua un rôle odieux. 

Une sixième femme. Catherine P a i r , favorable au 
protestantisme allemand, accepta encore le périlleux 
honneur de cette couche royale, où elle réussit à se. 
maintenir jusqu'à la mor t du maître. E t encore était-
elle sur le point d 'être brûlée comme hérétique pour 
avoir osé contredire son papal époux sur un point de 
théologie. La mort du roi dans la nuit du 28 au 29 
janvier 1547, la délivra de ses craintes. 

Catherine d 'Aragon, qu'aucune persécution n'avait 
pu fléchir et qui s'était toujours déclarée la femme 
légitime de Henri V I I I , était morte le 7 janvier 1536, 
dans un château insalubre de l 'Angleterre, où d ie avait 
été réléguée. Elle fut ensevelie à l'abbaye de Peter-
borough, dans la même terre où cinquante ans plus 
ta rd devait être déposé le corps d'une autre reine in­
fortunée, Marie d 'Ecosse. Ce fut quelques mois après 
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la mort de la reine, le 1<> mai, que périssait sur l'éeha-

faucl celle i|iii l 'avait remplacée sur le t roue. 

Sanders . tm historien du temps, rapporte qu ' au mo­

ment oii la m o n s 'approchait , Henri eut la pensée de 

se reconcilier avec l 'Kglisc. I n des évoques qu'il con­

sultait, se déliant de quelque embûche, -lui répondit : 

que la sagesse de S a Majesté faisait l 'admirat ion du. 

monde entier : que c'était par inspiration divine qu'il 

avait secoué le joug de R o m e ; que sa conscience devait 

être en repos, puisque le parlement et les ordres du 

royaume avaient autorisé le schisme. Tou te fo i s , Gar-

diiicr. consulté à son tour, lui conseilla d'assembler 

le.- Chambres et de leur communiquer ce projet de ré­

conciliation : que s'il n'avait p a s le t emps avan t de 

mourir de terminer cette g rande affaire. Dieu , qui lit 

dans le fond des c<eurs, lui tiendrait compte d'un aussi 

pieux dessein si quelque obstacle insurmontable l'em­

pêchait de l 'exécuter. On ajoute qu 'après le dépar t de 

l'évêque, les court isans, qui tremblaient d 'être dépouil­

les des biens ecclésiast iques, p r ix de leurs complaisan­

ces pour 'le prince, si le royaume rentrait sous l 'obéis­

sance romaine, persuadèrent à Henr i de se point alar­

mer de ce vain scrupule. 

Comme on l 'a vu dans les pages qui précèdent , Henri 

V H f ne toucha ni au dogme ni à la l i turgie ni à la 

hiérarchie, si ce n'est qu'il se subst i tua a u pape clans 

le gouvernement de l 'KgHse de son royaume. A part 

ce changement, tout continua comme pa r le passé , et 

c'est ce qui petit expliquer peut-être, du moins j u squ ' à 

un certain point, l'indifférence des évoques et des laï­

ques dir igeants à l 'égard de la condui te du roi. U n 

grand nombre d'entre eux ne s 'étaient l a i s sé entraîner 
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dans le nouveau niouvenicnt que par l'appât du gain 
et des dignités mondaines; ou pouvait croire que le 
schisme n'aurait qu'un temps, que le pape, finirait par 
se rendre aux fantaisies du roi pour Anne Boleyn, ou 
qu'une fois le roi mort tout rentrerait dans l'ordre. 
Arrivés sur les confins de l'abîme où ils avaient con­
tribué à amener le roi, ils auraient bien voulu s'arrêter, 
mais il était trop tard. 11 n'y eut que quelques esprits 
d'élite, tels que Fisher, More, tous ceux enfin qui pré­
férèrent sacrifier leur vie plutôt que de donner dans le 
schisme et qui, aussi intelligents que courageux .com­
prirent dès l'abord la véritable signification de ce mou­
vement et les conséquences qui devaient en résulter 
pour leur pays. En effet, le schisme conduit rapide­
ment à l'hérésie. Ces hommes qui surent en ces 
temps tragiques obéir à leur conscience, résister à la 
tyrannie, incarnent le caractère anglais dans toute sa 
beauté typique. 

Quant au peuple, sincèrement attaché à la vieille foi, 
il ne s'est certainement pas rendu compte de la gravité 
des circonstances. On peut même se demander si 
Henri V I I I lui-même, en rompant dans un excès de 
colère ses relations avec la papauté, entrevit l'énorme 
importance de son acte. Le fait est que ce n'est qu'avec 
le temps et par degrés que le protestantisme s'est établi 
en Angleterre. Il conserva d'abord une grande res­
semblance avec l'Eglise romaine', tant par la doctrine 
(pie par les rites. Le peuple a été amené peu à peu et 
presque à son insu à accepter les idées nouvelles, et "il 
a fallu longtemps pour que la majorité des Anglais se 
séparât définitivement de l'Eglise de Rome. Rien 
n'y a plus contribué que la politique d'Elisal)éth et da-
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vantagc encore que la lutte contre l 'Espagne : en réveil­

lant le sentiment national, elle lit de l 'anglicisme une 

religion nationale'." 

Les tenants des doctrines luthériennes et calvinistes, 

tel que Cranmer. n'avaient eu garde, du vivant du roi, 

d'afficher leurs véritables sentiments. Mais Henri 

V i l l . disparu, ils entrèrent en scène, répandant leurs 

doctrines tant pur la prédication que par leurs écrits, 

pervertissant l'esprit public et créant cette atmosphère 

de préjugés, de mensonges historiques, de déforma­

tions dogmatiques, qui a pesé sur tant d'intelligences 

jusque vers le milieu dti X I X e siècle. 

Nous allons les voir à l'œuvre sous le successeur du 

premier pape anglican. 

E D O U A R D VT 

De ses différents mariages, il ne restait à Henri Vi l l , . 

après sa mort, que trois enfants : Marie, fille de Ca­

therine d'Aragon, Elisabeth, fdle d'Anne Ro'leyn, et 

Edouard, fils de Jeanne Seymour. C'est ce dernier, 

encore qu'un enfant à peine âgé de dix ans, qui fut 

appelé à régner ; son père qui voulait un fils pour héri­

tier, l'avait désigné pour son successeur. S o n oncle 

maternel, le comte Seymour, chef du conseil de la ré­

gence, se tant fait nommer protecteur du royaume, 

s'empara de l'autorité avec le titre de duc de Somerset, 

l'artisan des idées luthériennes, il voulut donner, de 

concert avec l'archevêque Cranmer et plusieurs prédi-

cants étrangers, un caractère plus tranché à la nou-

1. I L P r c n r l t o u t , Histoire d'Angleterre. 
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vclle révolution religieuse, protestantiser l'Angleterre, 
ce qui était d'autant pins facile que le pays n'étant 
plus sous l'autorité du pape, ne pouvait guère se pro­
téger contre les atteintes de l'hérésie. 

D'abord, on eut soin d'instruire le pupille royal dans 
les principes des réformateurs extrémistes, qui lui com­
muniquèrent leurs propres opinions et leurs préjugés, 
lui inspirant 'la haine (le l'Eglise de Rome et de ses 
dogmes. 

L'archevêque de Canterbury qui, sous Henri V I I I , 
s'était montré partisan zélé, reprit si bien sa vraie fi­
gure qu'une année à peine s'était écoulée depuis la mort 
du roi, qu'il avait presque entièrement complété un nou­
veau système de religion. Il s'empressa de faire sup­
primer le statut des Six Articles qui lui avait causé 
de si grandes frayeurs, le remplaçant par une foi nou­
velle, la Confession dite des Quarante-deux articles 
dont il va être bientôt parlé. Le parlement, à l'instiga­
tion de Seymour, abolit les lois portées contre les héré­
sies, décréta que les nominations épiscopales se feraient 
maintenant directement par le roi, de qui émanait toute 
juridiction spirituelle et temporelle. Le privilège lais­
sé jusqu'ici aux doyens et aux chapitres d'élire les 
évêques fut retiré. On ordonna la destruction de tous 
les objets de l'ancien culte, les peintures, les statues 
et les autels. O n supprima - la coutume de por ter 
des cierges le j o u r de la Chandeleur , de recevoir les 
cendres le p remier mercredi du carême, de por ter 
des palmes le d imanche des R a m e a u x . Lui -même, 
l 'archevêque de Canterbury , constate un contempo­
rain, mangea .publiquement de la viande en plein 
carême dans le hall de Lambeth , ce qui ne s 'était j a -



n ia i s vu depuis «pic l ' A n g l e t e r r e é ta i t un p a y s c h r é t i e n , 

t . . i r .nH. rKi idwr iM. î -c l . - i i l l ' ob je t d ' a rden tes d i s cus s ions , 

un nn l i v du n.i <lu 2 7 d é c e m b r e 1 5 4 7 . dé fend i t d 'en­

se igner a ce -u j e t aucune d o c t r i n e qui ne se ra i t pa s 

contenue dan- l e K c r i t n r c s . le roi devan t d é t e r m i n e r 

la doct r ine officielle. l ï a n m e r et ses a d h é r e n t s a l l è ­

rent j t t - i j u ' à s o u t e n i r avec X w i n g l e . C a r l o s t a d t , C a l ­

vin « I i,' H - l o •-.H-raineutaires que l ' K u c l i a r i s t i e n 'es t 

qu 'un «.vinhole, ((u'une s imple c o m m é m o r a t i o n de l a 

( "ène. 

l. 'ue l'ois la por t e ouver te aux. i nnova t i ons , l 'on v i t 

M - p roduire en A n g l e t e r r e ce (pti devai t f a t a l e m e n t a r ­

r i v e r : l ' ana r ch i e re l ig ieuse . D e s apô t re s e t des zé l a ­

teurs de tons p a v s et de tou tes les s e c t e s , u n i t a i r e s , 

anabap t i s t es , soe in ie i i s , a r i e n s , e t c . . y firent l eur a p p a ­

ri t ion. P l u s i e u r s doc teu r s lu thér iens et c a l v i n i s t e s , 

tels que l-ajrius et Bt tcer , r é f o r m é s a l l e m a n d s , e t l ' i ta ­

lien Pier re M a r t y r , qui se p r é t enda i en t p lus o r t h o d o x e s , 

occupèren t des c h a i r e s d ' e n s e i g n e m e n t e t de p r é d i c a -

l .c 15 j a n v i e r 154°*. le ] ) a r l emen t o r d o n n a la p u b l i c a -

tion du Livre de prière, commune ( B o o k o f c o m m o n 

p r a v e r ) où la p r é sence réelle, é ta i t a d m i s e , n i a i s où l e s 

pr iè res et les r i t e s é ta ient dépoui l lés " d e tou t ce q u i 

ressentait t r op la t r a n s s u b s t a n t i a t i o n , le s ac r i f i ce eut 

m ê m e la s u b s t a n c e r é e l l e 1 . " C e t t e l i tu rg ie m i t i g é e , b i e n 

que c o n s e r v a n t tout le fond de l ' anc ien c u l t e , n ' e m p ê c h a 

pas 'le sou l èvemen t de p r o v i n c e s en t i è r e s , de n o m b r e u ­

ses i n su r r ec t i ons , sur tout d a n s le no rd , le c e n t r e e t 

l 'ouest du pays , que la d e s t r u c t i o n des i m a g e s , des s t a -

i Hossm' l , l'aeiatiùn.i, V I I , 8 5 - 8 7 . 
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tues, la suppress ion des m o n a s t è r e s et des confrér ies 

rel igieuses avaient dé j à for tement indisposées. Dans 

plus d ' une paro i s se , les hab i tan t s obl igèrent les ecclé­

s ias t iques à ré tab l i r l ' ancienne l i turgie , avec les céré­

monies chères à leurs hab i tudes et à leurs sen t iments . 

Ce m o u v e m e n t t u m u l t u e u x , v io lemment répr imé pa r 

des bandes de t r o u p e s é t r a n g è r e s , mercena i res espa­

gnols, i tal iens, f l amands et a l l emands , n ' amena que la 

chute de Somer se t , et l 'élévation de son rival, le comte 

de W a r w i c k . A c c u s é de hau te t r ah i son , Somerse t fut: 

décapi té en 1552. 

Warwick", qui se fit donne r le t i t r e de duc de N o r -

t u m b e r l a n d , ne fit qu ' a ccen tue r l.'i pol i t ique rel igieuse 

du duc de S o m e r s e t . 

Sa p r e m i è r e d é m a r c h e , en a r r i v a n t a u pouvoir , fut 

d ' ad re s se r une le t t re a u x évêques dans laquelle il di­

sait qu ' i l avait j u g é bon d ' o r d o n n e r a u x doyens et cha­

noines des c a théd ra l e s , a u x cu ré s , v icaires , chapela ins 

et margui l l i e r s de t o u t e s les pa ro i s ses de leurs diocèses, 

d ' a p p o r t e r à e u x - m ê m e s ou à l eu r s délégués, " tous les 

an t iphona i r e s , misse l s , g radue l s , l ivres de process ions , 

manue l s , vies de sa in t s , l ivres de messe , et au t r e s li­

vres l i t u rg iques , d ' a p r è s les r i tes de S a r u n i , de Lincoln , 

d 'York , de B a n g o r , de H e r f o r d et quand vous les 

au rez en t r e les m a i n s , a jouta i t - i l , v o u s les dé t ru i r ez , 

de so r te qu ' i ls n e pu i s sen t p lus j a m a i s servir et que 

l 'un i formi té é tabl ie d 'un c o m m u n consen tement soit 

complè te . " 

Le 25 j a n v i e r 1551, il fait v o t e r p a r le p a r l e m e n t 

une loi o r d o n n a n t la des t ruc t ion de t ou t e espèce de 

s ta tues et d ' images qu i pouva i en t encore res te r d a n s 
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les églises, à l'exception "des statues de rois, de princes 
et de seigneurs qui n'ont jamais passé pour saints." 

Pendant tout ce temps, le. jeune roi, circonvenu, écou­
tait de préférence les discours des réformateurs les plus 
extrêmes. Un historien anglais, le docteur Heylyn', 
Je représente comme quelqu'un facile à influencer, dé­
nué de principes et prêt à suivre 'les conseils les plus 
funestes. 

Il essaya, sur l'avis et avec l'aide des réformateurs, 
de contraindre sa sieur Marie à embrasser les opinions 
nouvelles ; mais tous leurs raisonnements ne purent 
l'amener à changer de croyance. 

Le premier novembre 1552 vit paraître une seconde 
édition du Livre de prière commune, à tendances plus 
radicales que le premier, et d'où toute allusion à la 
transsubstantiation, aux prières et aux exemples des 
saints, le Mémento des défunts, étaient soigneusement 
écartés. Tout ce qui pouvait rappeler l'idée de la messe 
et du sacrifice avait disparu, l'Eucharistie ne devenant 
plus qu'une commémoration. En même temps parais­
saient sous l'autorité du roi, les Quarante-deux Arti­
cles rédigés par Cranmer et l'évêque de Londres, Rid-
ley. La hiérarchie et la suprématie royale exceptées, 
c'était une confession de foi purement calviniste. Seule 
l'Ecriture Sainte devait servir de règle de foi. On y 
rejette la nécessité des bonnes œuvres, l'infaillibilité 
des conciles généraux, tous les sacrements, excepté le 
baptême et la Cène. On y condamne la croyance au 
purgatoire, la prière pour 'les morts, les images, les in-

1 Histoire de la Réforme. 
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vocations aux saints, la présence réelle, le sacrifice, le 
célibat ecclésiastique. Ces articles, couronnant l'œu­
vre dcctrinale d 'Edouard VI, furent imposés par le roi 
à tous ses sujets. Les récalcitrants furent poursuivis, 
emprisonnés, quelques-uns exécutés. 

Enfin, on avait 'lien de penser (pie la nouvelle croy­
ance reposait sur de solides fondements, lorsque la 
mort d 'Edouard, survenue en 1553, à l'âge de seize ans, 
mit à néant ce grand ouvrage de la réforme. 

A sa mort, nous disent les historiens, la misère et le 
mécontentement régnaient généralement dans le royau­
me. .La destruction des abbayes, qui avait eu pour 
effet l'extension des clôtures et l'affermage des terres 
à des prix excessifs, avait obligé quantité dé familles 
à abandonner leurs chaumières et à se chercher refuge 
dans les villes populeuses, en quête de secours qu'on 
leur distribuait autrefois aux portes des monastères. 
Les riches voyaient avec indifférence et dureté de cœur 
les maux de l'indigence. Les mœurs nationales ne s'é­
taient point améliorées. Us avouent que le change­
ment de constitution religieuse, en déplaçant plusieurs 
limites imposées au vice, avait donné plus d'audace à 
la licence et ouvert un champ plus libre aux passions 
criminelles. 

M A R I E T U D O R . 

Edouard n 'ayant pas d'enfants, la couronne revenait 
de droit à sa sœur Marie, fille de Henri V I I I et de 
Catherine d'Aragon. Toutefois, le duc de Northuin-
be.rland avait eu soin de circonvenir ce jeune roi en 
lui représentant le danger de laisser le trône à Marie, 
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ijtii était catholique. Dans c e s c irconstances, il deve-

uaii i m p ô t t a n ! d 'écarter celte princesse, Kdouard, 

si! i< i'-<;anl j K . n r les droite de ses sieurs, déclara alors 

exclue- du tr.nie Marie c. M I sieur Klisabeth, et désigna 

l.adv iane Cray , pt-tit- nièce de Henri comme 

devant lui succéder. C'est eu realité ci' que voulait 

l'ambitieux due, ejui venait de marier son lils Dudley 

a la lutuve héritière. Kdouard étant mor t le 6 juillet 

155.>. Xot iumbcr land réussit à faire proc lamer sa 

l i r l l i - i j l l e comme reine, Ce clioix ayant froissé le senti­

ment du peuple, qui se prononça si fortement en faveur 

d e l 'Iiériiièrc légitime, que le duc fut abandonné, et 

.Mai i r , le , i a i i i i l , au son des cloches et du chant du Te 

Di-uiii. l'aidait s o i ! entrée solennelle dans la capi­

tale, entourée de la noblesse et de la bourgeois ie , qui 

avaient couru se. mettre sous sa bannière. Ce fut une 

véritable explosion populaire. L a d y J a n e ( î r ay avait 

ivimé netil' jour*, regrettant la paisible retraite d'où 

o n l'avait tirer. 

I.a nouvelle reine, maîtresse des affaires, u sa d'abord 

de modération. Xortl iumlierland et quelques-uns de 

- e s complices seuls payèrent de leur vie l 'opposition 

q u ' i l s avaient faite à son avènement au t rône ' . Elle 

pardonna à Lady J a n e qui n 'avai t été qu 'un instrument 

entre les mains d u puissant duc pour les fins de son 

ambition. C o m m e témoignage, de reconnaissance de 

rattachement que son peuple lui montrait , elle lui re-

1 Norl luimberland mourut dans la foi catholique. Sur 
lïvliai'aiiil. il exhor ta les Angla is à conserver la foi de leurs 
a i i i i i res . ajoutant que tous les m a u x de l 'Angleterre ve­
naient des nouveaux prêcheurs. ( H e n r i Prcndtout , Histoire 
..'.-hiiili'tt-rrr 1. 
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mit le subs ide su r les te r res et les b i ens meubles que le 

d e r n i e r pa r l ement ava i t accords- à la cou ronne , et lit 

adop te r d ' au t r e s m e s u r e s a d m i n i s t r a t i v e s qui la rendi ­

rent e x t r ê m e m e n t popula i re . Q u a n t ; l l ; i re l ig ion, e!le 

déc la ra r e m e t t r e à Dieu le soin de r a m e n e r dans la 

bonne voie les â m e s éga rée s . 

D è s la fin de la m ê m e année , le pa r l emen t abol i t les 

lois d ' E d o u a r d V I , qui avait o r g a n i s é le culte r é f o r m é . 

Il s emb la i t que l ' A n g l e t e r r e al lai t r e v e n i r à l ' anc ienne 

foi a v e c e n c o r e plus de facil i té qu ' e l l e l 'avait abandon ­

née. C e re tour en effet se serai t a isénu ' i i t effectué sous 

une sage et p r u d e n t e pol i t ique. D e la part du peuple, 

chez qui les idées nouve l les n ' a v a i e n t pas pr is de. p ro ­

fondes r a c i n e s , a u c u n e c r a in t e n ' é t a i t à a p p r é h e n d e r ; 

m a i s on redouta i t l ' oppos i t ion de b e a u c o u p de m e m ­

bres du p a r l e m e n t qui s ' é ta ien t e n r i c h i s à m ê m e les 

b iens ecc lés ias t iques . ' Dans tout le pays on aura i t eu 

peine à t r o u v e r un seul noble ou g r a n d p rop r i é t a i r e 

qui n 'eut pas bénéf ic i é des spo l i a t i ons de l ' E g l i s e . I ,e 

pape J u l e s 111, à l a d e m a n d e de la re ine , ayant déc idé 

que les dé t en t eu r s des b iens e n l e v é s à l ' E g l i s e ne s e ­

ra ien t pas inqu ié tés , les m e m b r e s d u par lement ne fi­

rent a u c u n e difficulté de r en t r e r d a n s le sein de l ' E g l i s e 

c a t h o l i q u e et de r a p p o r t e r t ou t e s l e s lois r endues au 

p r é j u d i c e de l ' au to r i t é du S o u v e r a i n Pon t i f e . 

L ' i n c i t a t e u r des m e s u r e s les p lus r ad ica les du règne 

p r é c é d e n t , l'archevêque Cranmer, fu t s implement dé­

posé, a v e c p r o m e s s e de pens ion , e t s ans la m a u v a i s e 

insp i ra t ion qu ' i l eu t de oubl ie r , au m o m e n t m ê m e où 

l 'on fa i sa i t l ' i n v e n t a i r e de. ses b i e n s , une p roc l ama t ion 

où il d i s c o u r a i t v i o l e m m e n t c o n t r e les "hor r ib le s sac r i ­

l è g e s " de la i ne s se r o m a i n e , il n ' a u r a i t pas é té a u t r e -
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ment inquiété. 11 s'attira d'abord le désagrément 
d'être enfermé à la Tour et, plus tard, à la suite de 
complots, d'être envoyé au bûcher. 

Le cardinal Pôle, qui avait confessé la foi sous Henri 
VI I I , fut rappelé en Angleterre et nommé archevêque 
de Canterbury ; la reine lui accorda sa confiance sans 
toutefois suivre assez les conseils de modération et de 
prudence qu'il lui donnait. Elle rétablit les évêques 
qui avaient refusé le serment de suprématie, et réussit 
à reconcilier l'Angleterre avec le Saint-Siège. 

11 est infiniment regrettable, tant pour la mémoire 
do Marie que pour la cause qu'elle avait à cœur de 
poursuivre, la restauration religieuse du pays, qu'un 
si heureux commencement n'ait pas eu une plus longue 
durée. Des mesures fâcheuses, qui ne doivent pas être 
toutes mises au compte de la volonté de la reine, et 
des événements regrettables, vinrent changer ce régi­
me de pacification, que l'on avait voulu sincèrement 
inaugurer, en un régime de repressions violentes et 
d'exécutions dont il faut gémir avec l'histoire, 

La première et la plus funeste de ces fautes politi­
ques fut d'épouser, dans la deuxième année de son rè­
gne, Philippe, fils de Charles-Quint. C'est de cette 
alliance, impopulaire en Angleterre, qu'il faut attri­
buer la plus grande part des malheurs du règne de 
cette infortunée princesse. * 

Frustré dans ses espérances, un seigneur de 'la cour, 
d'une grande influence, Courteney, que d'ailleurs ses 
déportements rendait indigne d'un tel mariage, se re­
tourna contre sa souveraine, entraînant à sa suite un 
certain nombre d'autres nobles ; il trama plusieurs com­
plots contre la reine, dont les conséquences furent 
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l'arrestation et l 'exécution de soixante complices, dont 

îe père de Jane Gray, le duc de Suffolk, fut un des per­

sonnages compromis. Le conseil le condamna à mort 

ainsi que sa fille, poussée.au trône malgré elle avant son 

avènement, et qui n'avait pas pris la moindre part à la 

rébellion de son père. Ce fut la seconde faute du règne 

de Marie, qui lui aliéna les sympathies d'un grand nom­

bre de ses sujets. 

D'autre part, Gardiner. ancien conseiller de Henri 

VITT, venait d'être nommé chancelier du royaume. Lui, 

ainsi que d'autres prélats henriciens, qui tenaient à 

faire oublier leurs faiblesses passées, témoignaient d'un 

zèle imprudent dans les circonstances, toujours prêts 

à proposer à la reine les mesures les plus rigoureuses. 

E n même temps que Marie envoyait à Rome un am­

bassadeur chargé de replacer l'Angleterre sous l'obé­

dience du Saint-Siège, le parlement venait supplier le 

cardinal Pôle de daigner recevoir de nouveau l'Angle­

terre clans le giron de l 'Eglise. L a réunion fut votée 

à l'unanimité par les lords, et moins une voix par les 

Communes. L e cardinal prononça l'absolution pour 

"tous ceux qui étaient présents, pour la nation entière 

"et les états qui en dépendaient, de toute hérésie et 

"schisme, et de tous jugements, censures et pénalités 

' 'qu'ils avaient encourus, et 'les rendit à la communion 

"de la sainte Eglise, an nom du Père, du Fi ls et du 

"Saint -Espr i t . " "Amen", répondirent les membres 

à genoux ; puis, s'étant levés, ils accompagnèrent le 

roi et la reine à la chapelle, où un T e Deum fut chan­

té, en reconnaissance de cet événement, événement qui 

redonnait à l 'Angleterre 'la constitution religieuse dont 

elle jouissait avant Henri V I I I . L e dimanche suivant, 
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(jardiner, prêchant à la croix de Saint-Paul,, exprima 
les profonds regrets que lui causait sa conduite sous 
Henri VI11, exhortant tous ceux qui étaient tombés 
par sa faute ou en sa compagnie, à imiter maintenant 
son exemple et à reconnaître l'unité de l'Eglise catho­
lique. 

Le parlement remit en vigueur 'les lois rendues pat-
Henri VI 11 en matière d'hérésie et de lèse-majesté. 
Application en fut faite sous la direction de Gardiner, 
le nouveau chancelier. Un grand nombre de protes­
tants, y compris plusieurs évoques réformés, Latinier, 
Ridlev. Eevrar et Hooper, moururent sur le bûcher 
dans les premiers six mois de l'année 1555, l'ancien 
primat Cranmer, convaincu d'hérésie, d'adultère et de 
haute trahison, était aussi brûlé le 21 mars 1556. Le 
Parlement alla jusqu'à ordonner que les corps de Bucer 
et de Eagius, auteurs des premiers germes de l'hérésie 
importés en Angleterre, fussent exhumés et brûlés sur 
la place du marché à Cambridge, et le cadavre de la 
femme de Pierre Martyr, ancien moine italien marié 
à une religieuse défroquée, fut jeté sur un tas de fu­
mier. Ces actes, qui nous paraissent plus odieux au­
jourd'hui qu'au siècle où ils furent commis, firent plus 
de mal que de bien à la cause crue l'on voulait servir. 

Le 30 novembre. 1554, la reine et le cardinal Pôle 
célébraient à Westminster la réconciliation solennelle 
de. l'Angleterre avec Rome. Les ennemis de la reine 
et de l'Eglise catholique saisirent cette nouvelle, occa­
sion pour propager avec encore plus de passion leurs 
bruits calomnieux contre Marie et 'la Papauté . "Marie 
avait redouté les conséquences de cet acte, qui s'impo­
serait tôt ou tard, mais auquel il fallait préparer l'opi-
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nion. Elle se rendait compte que, s'il avait été facile 
de ramener la nation aux rites catholiques, abolis de­
puis quatre ans seulement et regrettés du peuple, il en 
serait autrement de la suprématie papale, oubliée de­
puis trente ans. calomniée, redoutée des possesseurs 
d'anciens biens ecclésiastiques, qui y voyaient, bien à 
tort cependant, une menace. Le Pape avait en effet 
déclaré que ces acquéreurs ne seraient pas inquiétés. 
Mais la reine ayant, par scrupule de' conscience, resti­
tué aux anciens propriétaires ceux de ces biens que la 
couronne n'avait pas mis à 'la disposition des particu­
liers, une panique se produisit parmi les seigneurs dont 
la fortune s'était édifiée avec les biens ecclésiastiques. 
La plupart de ces seigneurs occupaient les plus hautes 
positions dans le royaume'. ' ' 

Philippe, provoqué par Henri, roi de France, retour­
na en Flandre, délaissant la Reine un an après la béné­
diction nuptiale (1555) , ce qui eut pour effet de la faire 
tomber dans une noire tristesse, car elle aimait son mari 
éperdument. Cet abandon eut probablement son con­
tre-coup dans plus d'une de ses funestes décisions. Un 
de ces funestes partis auxquels elle' s'arrêta fut de con­
sentir, à la demande de Philippe, à se joindre à l'Espa­
gne dans une. guerre contre la France. 11 est vrai que 
le roi français s'était toujours conduit envers.elle com­
me un adversaire, bien qu'en apparence il affectait de 
se montrer son ami. Mais, en ce moment, Marie ne 
pouvait commettre un acte plus impolitique que celui 
d'entraîner son peuple dans une pareille aventure, qui 

1 Fernand Mourret, Hist. de l'Eglise, Trésal, Les Origines 
du Schisme anglican. 
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eut la double conséquence de lui l'aire perdre Calais, 

la M-UIC des possessions <jue les Anglais tenaient encore 

en France, et de lui aliéner l'affection d'un grand nom­

bre de ses Mijcts. Au fond, c'était un bien pour l'An­

gleterre de se défaire de ce reste de ses domaines sur 

le continent, lesquels, dans les siècles passés, avaient 

absorbé dans des luttes stériles et ruineuses, la meil­

leure partie de ses forces vives et empêché les monar­

ques anglais de donner toute leur attention au dévelop-

pcniciil intérieur du royaume. On le vit bien dès les rè­

gnes subséquents alors que le royaume, fortement cons­

titué en un seul et même Etat, libre de toute visée conti­

nentale, l'activité de la nation se porta sur un unique 

objet: celui de la prospérité immédiate-et de l'essor à 

donner au commerce et à l'industrie du pays, d'où 

nailront bientôt les entreprises lointaines et les fonde­

ments de l 'Empire. Mais on ne pensait pas ainsi au 

temps de la reine Marie, et la perte de Calais, qui ter­

nissait la réputation de l'Angleterre aux yeux des 

étrangers, fut très sensible à ses sujets, et elle-même 

en mourut de chagrin le 17 novembre 1558, à l'âge de 

quanuiic-deux ans, après cinq ans de règne. " S i l'on 

veut savoir ce qui me tue, disait-elle à ceux qui es­

sayaient de la consoler, qu'on ouvre mon cœur après ma 

mort, on y trouvera le mot "Calais" profondément 

gravé dans mon cœur." 

( >n a parfois reproché à Marie d'avoir été cruelle 

envers les réformés. Elle tu t le tort de trop écouter 

certains de ses conseillers cpii voulaient des représailles, 

cl de ne pas avoir assez suivi les avis du cardinal Foie, 

qui fut toujours pour elle un guide prudent, fidèle et 

enclin à la clémence. Elle fut souvent la victime des 
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difficultés de son temps, de l'intolérance religieuse de 
son siècle, n'étant pas plus éclairée que les plus sages 
de ses contemporains. Elle arr iva au trône avec une 
âme aigrie des injustices commises envers sa mère et 
envers elle-même. Outre le fait que ses ennemis ex­
citaient partout des séditions contre l'autorité royale, 
il est reconnu (pie parmi les condamnés se trouvaient 
bon nombre de gens sans aveu, des scélérats, qui ne 
reculaient devant aucun crime. Les discordes, les hai­
nes, les luttes intestines soulevées depuis et à cause 
de la Réforme ne pouvaient non plus être apaisées tout 
d'un coup. Certains excès de rigueur doivent être im­
putés aux provocations mêmes (les réformateurs. Quoi 
qu'il en soit, les historiens impart iaux admettent gé­
néralement que le nombre des exécutions faites sous 
Marie est bien inférieur au nombre de celles faites sous 
Edouard VI et sous Elisabeth. Si le nom de Marie 
est resté plus odieux dans la nation anglaise, c'est que, 
suivant la remarque d'un auteur , les victimes des sou­
verains protestants furent surtout des prêtres et des 
moines, tandis que ceux de la reine' catholique furent 
des pères de famille, dont les plaintes avaient une gran­
de portée, leur mort touchant un grand nombre de per­
sonnes. Le souci pins grand de légalité qu'eut la reine 
Marie dans la conduite des procès, les rendit plus reten­
tissants. Les paniques des possesseurs des biens ecclé-
siatiques, tremblant toujours d'être expulsés, contri­
buèrent beaucoup aussi à soulever la population. 

Aujourd'hui que les faits sont mieux connus et étu­
diés avec plus de justice, on ne met plus en doute la 
sincérité de sa foi, sa piété, 'l'élévation de son carac­
tère, la droiture de ses intentions, sa générosité envers 
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les m a l h e u r e u x . - : i so l l i c i tude i n é n i c p o u r l a b o n n e ad­

min i s t r a t i on de la j u s t i ce , E l l e d o n n a l ' e x e m p l e de 

tou tes les v e r n i - p r i v é e * ; m a i s el le ne p o s s é d a i t pas 

ces qual i tés qu i l'uni q u ' u n e l 'einnie est v r a i m e n t reine, 

c o m m e le fut - a s<eur E l i s a b e t h , qu i lui s u c c é d a . 

E U S A U E T 11 

Fi l l e de H e n r i V I I I et la d e r n i è r e des T u d o r s q u i ait 

r e f i l e en ( i r a n d e - l i r e l a g n e . E l l e était née le 7 s ep t em­

bre 15 .M. de ce f a m e u x m a r i a g e q u i ava i t a m e n é la rup­

tu re de l ' A n g l e t e r r e a v e c le S a i n t - S i è g e . A p r è s le 

supp l i ce de sa m è r e , elle ava i t é té d é c l a r é e i l l é g i t i m e 

et incapab le de r égner , m a i s un s t a tu t de la t rente-et-

u n i e m e année du r ègne du roi l ' ava i t r é t ab l i e d a n s ses 

d ro i t s . 

Pendan t le r è g n e de sa s i eu r M a r i e T u d o r , e l le se 

c o m p o r t a en c a t h o l i q u e f idè le . I m p l i q u é e d a n s l ' in ­

su r rec t ion de T h o m a s W y a t , e l le fut c o n d a m n é e à une 

é t ro i te cap t iv i t é , à la T o u r d ' a b o r d , pu i s à W o o d s l o c k 

et à l l a l h l i c l d . F.lle ava i t v i n g t - c i n q a n s l o r s q u e la 

mor t de M a r i e lui la i ssa l ' a c c è s a u t rône . D o u é e d 'une 

in te l l igence supé r i eu re , d ' u n g é n i e de roi, e l le s ' é ta i t for­

m é e d a n s l ' a d v e r s i t é et l a s o l i t u d e u n c a r a c t è r e é n e r g i ­

q u e , ma is r empl i de dé f i ance . T o u t e sa v i e p o r t e l ' e m ­

pre in te de la d i s s i m u l a t i o n à l a q u e l l e la d e s t i n é e ' l ' avai t 

con t r a in t e . Mlle était g r a n d e , é l a n c é e , é l o q u e n t e , bonne 

é c u v è r e . a i m a n t la m u s i q u e , la d a n s e et l a l i t t é r a tu r e . 

Mlle parlai t le g r e c , le l a t i n , l ' i t a l i en et le f r a n ç a i s . 

K l l e avai t fait de for tes é t u d e s , c o m p r e n a n t l a po l i t i ­

q u e et les b e s o i n s de son p e u p l e - a u s s i b ien s i n o n m i e u x 

q u e ses m i n i s t r e s , H e u r e u s e si e l le eût a p p l i q u é à la 
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culture <K' son âme amant de soin cju'ollt' en avait ap­

porté à la culture' de son esprit, lil'le fut sans doute 

parvenue à extirper de son cœur les instincts cruels et 

Ivranniqucs qu'elle avait hérités de son père, le goût 

excessif du luxe et du faste, une irritabilité et envieuse 

vanité de femme et de frivoles prétentions à la beauté 

et à l'esprit. Toute flatterie à -l'adresse de sa voix, de 

sa main, de sa taille, lui faisait perdre la faculté de 

jugement. C'est dans cette faiblesse et dans le tempé­

rament hérité de son père qu'il faut chercher le secret 

des faveurs accordées à ceux admis dans sou intimité. 

Klle sembla d'abord favoralvle au catholicisme, sinon 

par conviction, du moins parce que c'était le culte domi­

nant. Couronnée suivant le rite catholique, elle jura 

de protéger la religion romaine, et crut même notifier 

au Pontife son avènement au trône. L'ambassadeur 

de Venise écrivait le 27 novembre 1558 : "On n'aper­

çoit aucun changement dans les églises, les moines et 

les prêtres qui fréquentent Londres n'ont été l'objet 

d'aucune insulte, et S a Majesté continue d'entendre 

la messe, comme auparavant." Cela ne l'empêcha pas 

de s'entourer de conseillers protestants. Jalouse cle 

son pouvoir, aspirant à l'indépendance, dès qu'elle crut 

que la séparation définitive de l'Angleterre d'avec la 

communion romaine était pour elle le plus sûr garant de 

sa puissance, elle défit l 'œuvre de restauration qui 

venait de s'opérer et ne tarda pas à consommer le di­

vorce en se déclarant indépendante du Saint-Siège. 

Elle n'eut plus de relations avec .Rome à partir de ce 

moment. En réalité, elle n'avait aucune croyance, et 

elle traita la question religieuse au seul point de vue. 

de ses intérêts particuliers. L e pape aurait probable-
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nient même conserve l 'Angle te r re sous son autorité 

spirituelle, s'il n'eût émis des cloutes sur les droits 

d'Klisa!x«th e( ne se lui réservé de se prononcer sur la 

question. (Juoi qu'il en soit, le parlement la déclara 

reine d;.' droit divin, suprême gouvernante de l 'Eglise 

et de l 'Ktat, et les membres du clergé furent obligés 

de prêter le serment de suprématie spirituelle de la 

couronne. Cette fois, tous les évoques, hors celui de 

Eandaff, refusèrent de reconnaître ce pont i fe-femme. 

T o u s furent déposés et remplacés par des protestants, 

{-es principaux membres des universités d ' O x f o r d et 

de Cambridge imitèrent les évoques. 11 y eut moins 

de résistance parmi le clergé inférieur. Quant au peu­

ple qui, sous Henr i VI11' et Edouard V I , avai t mani­

festé plus d'une fois en faveur de la re l ig ion de ses 

pères, et dont les deux tiers, les trois-quarts peut-être, 

étaient encore catholiques, il semblait devenu indiffé­

rent. Son apathie peut s 'expliquer à la fois soit qu'à la 

longue, il se fut habitué à obéir au pouvoir établi, soit 

ejtte les rigueurs de la reine M a r i e eussent desaffectionné 

plusieurs de la cause catholique, ou encore pouvait-il 

a v o i r pour or ig ine les calomnies répandues à profusion 

cont re Rome, et qui avaient fini par affaiblir sa fidélité. 

Qucn qu'il en soit, il resta impassible en face des évé­

nements. L e serment de suprématie, qui obligeait non 

seulement les ecclésiastiques, mais les pr incipaux fonc­

tionnaires civils , les avocats et tous les professeurs pu­

blics ou privés, ne rencontra guère de résistance. Eli­

sabeth reprit le rêve poli t ique du catholicisme sans 

pape, commencé par H e n r i V I I I . Prenant elle-même 

le titre de "gouvernante suprême au spirituel et au 

temporel" , elle procéda à une r é fo rme plus radicale. 
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Elle réussit d'autant mieux que tout en faisant tout 
rapporter à ses intérêts personnels, elle eut l'art, com­
me je l'ai déjà fait remarquer, de les identifier avec 
ceux de la nation et de faire de la religion une institu­
tion nationale et à.'la gouverner sans contrôle. 

Tous les historiens impartiaux admettent que la Ré­
forme, en Angleterre, fut politique et non religieuse. 
Ou pourrait apporter bien de's faits pour prouver cette 
assertion. On connaît les soulèvements populaires sous 
Henri VIII pour protester contre l'abolition des com­
munautés religieuses e't la séparation d'avec Rome. 
Tous ces soulèvements avaient pour but premier de 
faire une pression sur le roi afin qu'il se débarrassât 
de ses conseillers et rétablît l'union avec Rome. 

Rien qu'il fut le chef des rebelles contre le Saint-
Siège, Henri VI I I ne fut jamais tout à fait protestant. 

Dans son testament il laissa une certaine somme d'ar­
gent pour que des messes soient dites pour le repos de 
son âme. Ces messes ne furent jamais dites, mais ceci 
montre que ce tyran croyait an Saint Sacrifice de la 
Messe'. 

La haine du protestantisme contre le Pape et le ca­
tholicisme qui, plus tard, devint la caractéristique du 
peuple anglais, fut un sentiment "manufacturé". Ce 
fut une des plus grandes pièces de propagande et ca­
chait des motifs politiques. 

En dégageant la religion anglicane de tout ce que 
le calvinisme avait de .trop prononcé, en la présentant 
comme une institution essentiellement nationale, ses 
adversaires devant être considérés comme des ennemis 
de la patrie, on pouvait plus facilement ajouter à son 
caractère anticatholique. 
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|.ts • 'Ouaraule-deux Ar t i c l e s " rédigés sous Edouard 

\ " 1 . furent modifiés et remplacés à volonté par Y. /,•/,• 

île amfiirmiic on les Trente-neuf articles, délibérés par 

le -vnode de Londres, publiés en janvier 1563. et dé­

clarer- par le parlement comme le symbole de l 'Eglise 

anglicane. (_ '<• nouveau code rel igieux, produit d'une 

autorité très faillible, fut imposé au peuple anglais, 

et celui qui ne l'admettait pas devait être traité comme 

hérétique. Tou t fonctionnaire publie ou membre du 

parlement fut requis de prêter le. serment de fidélité aux 

,W articles. Ceux qui refusèrent, désignés sous le nom 

de papistes furent condamnés à la confiscation des 

biens, à la prison et parfois à la mort. 

L'anglicanisme est resté la religion officielle de l 'An­

gleterre. Il a pour chef le souverain, qu'il soit homme 

ou femme. C'est lui qui nomme aux sièges épiscopaux. 

1 .'anglicanisme reconnaît le symbole des Apô t r e s , celui 

de N'icée et celui de saint Athanasc. Il admet la T r i ­

nité, l 'Incarnation de Jésus-Christ, la résurrection, la 

divinité du Saint-Esprit, les sacrements de baptême et 

d'eucharistie, mais il rejette la présence réelle dans 

l'eucharistie, la messe, le purgatoire, les indulgences, 

le culte de la Sainte-Vierge, des images et des saints. 

L a confession auriculaire est facul ta t ive; la commu­

nion, devenu pur symbole, se: donne sous 'les deux es­

pèces ; le célibat n'est pas imposé au c lergé . L e Livre 

de prière commune renferme l'ensemble des doctrines 

fie l 'Eglise protestante anglicane, contient les prières et 

les offices liturgiques. L e s ministres doivent célébrer 

la liturgie en langue vulgaire. 

L'anglicanisme, comme on le voit , est une forme de 

protestantisme quant aux doctrines, gardant, avec cer-
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laines cé rémonies <ln culte c a tho l i que , quelque chose 

clc la h ié ra rch ie et de la discipl ine de l 'Eglise roma ine , 

la h ié ra rch ie é t an t r egardée- c o n n u e la sauvegarde du 

p o u \ o i r . 

L e nouveau symbole ne p o u v a i t ê t r e admis ni pa r 

les ca thol iques ni p a r les d i ss iden ts , les pur i ta ins et les 

presbytér iens , d isciples de Calvin et d e Zwingle . O u t r e 

les e r r e u r s de doc t r ine , les t i t u l a i r e s qui remplacèren t , 

comme on en vient de l e voir, les p r é l a t s déposés, é tan t 

o r d o n n é s sans l ' observa t ion des r i tes essentiels, la va­

lidité de leur o r d i n a t i o n et celle de leurs successeurs , 

pa r laquelle ils p r é t e n d e n t se r a t t a c h e r à l ' ant iqui té 

ca tho l ique , n 'est p a s .admise p a r les théologiens ro­

mains . Q u a n t a u x p u r i t a i n s , le ton , les maniè res a u s ­

tères, sombres , i ndépendan t e s , présente sauvages , de ces 

secta i res , deva ien t les rendre a b s o l u m e n t an t ipa th iques 

à El i sabe th , ép r i se de cu l tu re l i t t é ra i re et a r t i s t ique 

de la Kena i s sance . Les d o c t r i n e s démocra t iques de 

ces n o v a t e u r s , qu i voula ien t l 'égali té absolue d a n s 

l 'Egl ise c o m m e d a n s l 'Eta t , m e n a ç a i e n t la h ié ra rch ie 

r e l i g i euse , q u e l ' on t e n a i t à c o n s e r v e r . D ' a i l l e u r s 

la s o u v e r a i n e n ' é t a n t n u l l e m e n t d i sposée à t o l é r e r 

chez ses s u j e t s u n e o p i n i o n d i f f é r e n t e d e la s i e n n e , 

l 'ère des pe r sécu t ions c o m m e n ç a , m a i s pour les ca tho­

liques seu lement , les p u r i t a i n s , a l o r s t rès n o m b r e u x 

en Ecosse , d e v e n a i e n t p o u r e l le , d a n s les c i rcons tances , 

des aux i l i a i r e s p r é c i e u x con t re celle qu'el le cons idéra i t 

son ennemie , M a r i e S t u a r t . P o u r le moment , l ' in térêt 

pol i t ique l ' e m p o r t a i t su r t o u t e s a u t r e s cons idéra t ions , 

Les p r e m i è r e s a n n é e s du r è g n e d 'E l i sabe th ava ien t 

été assez pais ibles p o u r les c a t h o l i q u e s ; mais l 'occasion 
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de persécuter l 'Eglise p o u r un motif pol i t ique ne t a rda 

pas à se présenter . 

Ou sait que l ' in for tunée reine d 'Ecosse . M a r i e Stuar t , 

entourée de péri ls et obligée de ([lutter son royaume, 

plutôt que de chercher r e f u s e en France , commi t l 'im­

prudence de passer en Ang le t e r r e où, au lieu d 'un asile 

qu'elle y espéra i t , ne t rouva , de la p a r t de sa cousine 

El isabeth, que la plus du re capt ivi té , sacrifiée plus en­

core à la vengeance d 'une r iva le , envieuse de ses grâces 

et de sa beauté , qu 'à une poli t ique o m b r a g e u s e . 

l 'etite-lille de Henri V I I I , seul re je ton légit ime des 

T u d o r s , beaucoup de ca thol iques ang la i s la considé­

raient c o m m e l 'héri t ière légi t ime du t r ô n e d 'Ang le t e r r e . 

Toutefois , pas la moindre tenta t ive n ' ava i t été faite 

qui fut de n a t u r e à faire suspec te r le loya l i sme des ca­

tholiques angla is . Au c o n t r a i r e , la c r a in t e de la domi­

nation éventuel le de la F r a n c e sur ' l 'Ang le te r re pa r le 

mariage du fils de Henr i 11, hér i t ie r p r é s o m p t i f d e l à 

couronne de France , avec M a r i e S t u a r t d a n s l 'année 

même où sa cousine mon ta su r le t rône , a v a i t ra t taché 

tous les Angla is à Fl isabeth sans d is t inc t ion de rang 

ou de religion. Les ca thol iques lui ava ien t m o n t r é au­

tant de fidélité que ses su je t s p r o t e s t a n t s . Mais , en 

1568, que lques gen t i lhonunes ca tho l iques , révol tés de 

la condui te d 'El isabeth , qui ava i t j e té en p r i s o n Mar ie 

S tua r t au lieu de l'asile qu 'e l le s ' a t t enda i t à recevoir , 

formèrent le complot de dé l iv re r la cap t ive . El isabeth 

rendit t ous les ca thol iques sol idai res de ces se igneurs 

et, comme nous venons de le voir , M a r i e S t u a r t avait 

été mar iée à François , dauph in de F r a n c e , fils de H e n r i 

II , elle les accusa d 'être de connivence avec . l 'étranger"-

p o u r la t r ah i r . Des cen ta ines de ca tho l iques fu ren t ; 
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mis à mort. L'on vit se dresser des gibets dans tout le 
rovaume, de lourdes amendes étaient imposées aux 
moins suspects'. 

JVautres bills de persécution déclaraient coupables 
de liante trahison quiconque nierait ou mettrait -en doute 
les droits d'Elisabeth à la couronne d'Angleterre, ou 
qui réinsérait le serment de suprématie. Des amendes 
formidables devaient être prononcées contre ceux qui 
célébreraient ou entendraient une messe particulière, 
ou même contre ceux qui refuseraient d'assister aux 
offices anglicans, car étaient reconnus coupables non 
seulement ceux qui n'acceptaient pas la religion nou­
velle comme la seule véritable et qui continuaient à 
pratiquer la religion de leurs pères, mais tout homme 
qui n'assistait pas régulièrement aux assemblées du 
culte officiel en vertu de la loi. Une haute cour de 
Commission, investie de pouvoirs inquisitoriaux excep­
tionnels, devait veiller à l'application de ces ordon­
nances. Cette législation draconienne fut encore ag­
gravée en 1581. L'exercice de toute fonction sacerdo­
tale, l'asile même donné à un prêtre rendait passible 
de la peine de mort. Les prisons regorgèrent de pri­
sonniers. De nombreux prêtres subirent le supplice 
des traîtres. Le prêtre Nelson et le séminariste Sher-
wood, venus de Douai pour prêcher la foi en Angle­
terre, furent dépecés tout vivants à Tyburn. 

En 1584, la mort de l'évêque de Lincoln laissa les 
catholiques sans évêque. Il fallut attendre jusqu'en 

1 C'est à cette époque que, traqués de tous côtés et réduits 
à l'impuissance dans leur propre pays, des prêtres et des re­
ligieux anglais fondèrent à l'étranger, à Douai, Rome, Vai-
ladolid,_Saint-Omer, et autres lieux, des collèges et des com­
munautés religieuses. 
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1 7 u 8 pinir .-unir un arelu 'prétre . En 1 .">&">. sous pré­

tex te de n o u v e a u x complots , 'la pe r sécu t ion redoubla 

d ' intensi té . En nue c o u r a g e u s e ch ré t i enne , Mar ­

guer i te ( l i t h e r o e , l'ut écrasée sous une p l a n c h e chargée 

de p ie r res 1 . 

L' invasion pro je tée de l 'Ang le te r re p a r Ph i l ippe I I , 

ap rès la mort de Marie S l u a r l , donna lieu à de nou­

velles persécu t ions con t re les ca tho l iques . O n les ac­

cusa de vouloi r t r ah i r l ' A n g l e t e r r e au profi t de l 'Espa­

gne , malgré leur loyauté ép rouvée , et à laquel le David 

H u m e - lu i -même ne peut s ' empêcher de r e n d r e hom­

mage . L 'h is to i re nous a p p r e n d c o m m e n t la terrible 

Armada, su rp r i se pa r la t empê te , fut d é t r u i t e et disper­

sée. Ce fut surtout: la lu t te na t iona le con t r e l ' E s p a g n e 

qui contr ibua à d é t o u r n e r les Angla is d u cathol ic isme. 

lu i I r l ande , déjà conquise p a r l ' A n g l e t e r r e , le schis­

me et l 'hérésie ne puren t y p é n é t r e r et s 'y ma in ten i r 

que par la force des a rmes , et l'on sait q u e m a l g r é les 

combats , les massac res , les confiscat ions, la colonisat ion 

terr i tor ia le , tou tes les lois pénales qui on t p e s é si lour­

dement su r ce m a l h e u r e u x p a y s p e n d a n t p r è s de trois 

siècles, le cathol ic isme s'y est t ou jou r s m a i n t e n u avec 

u n e immense major i té . 

Les de rn ie r s j o u r s d ' E l i s a b e t h furent m a r q u é s par 

une p ro fonde tr istesse q u e r ien ne p o u v a i t adoucir . 

.Elle mouru t le 24 mar s 1603, à l 'âge de 70 a n s , après 

1 Voir sur ces la i ts les p r i n c i p a u x h i s to r i ens , e n t r e a u t r e s : 
ML-stomlies, de la persécution en Anqlclerre sotu Elisabeth-
Dom I .cdereq . Les Martyrs, t. V I I ; Fernand M o u r r e t , Ilisl. 
île l'Iiulise. 

1 llist. d'.Ingh'teire, t. 11, p. 244. 
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un règne (le quarante-cinq ans, et avec elle finit la dy­

nastie des Tudors, qui donna cinq souverains à l'Angle­

terre. 
Sou règne eut un côté brillant. Ma'lgré sa passion 

pour les fêles et les plaisirs, Elisabeth eut le don de 
conserver dans l'emploi des deniers publics du Trésor 
une certaine économie. 

Mais c'est surtout par son habile et active politique, 
dans ses entreprises et ses relations au dehors qu'elle 
a rendu sa mémoire chère aux Anglais. C'est sous son 
gouvernement que le commerce et l'industrie britan­
niques reçurent une nouvelle impulsion, que s'ouvrit 
vraiment la carrière maritime de l'Angleterre, qu'eu­
rent lieu les expéditions brillantes, les découvertes loin-
laines de Drake et Davis, de Raleigh, les victoires du 
comte d'Essex, la fondation de belles colonies, la dé­
fense glorieuse des mers et des océans les plus éloignés ; 
tous ces faits impriment à la ligure d'Elisabeth les traits 
d'une majestueuse grandeur et expliquent l'admiration 
et l 'amour de son peuple. Le siècle d'Elisabeth fut 
un siècle de floraison littéraire. Deux hommes de gé­
nie illustrèrent son règne, l'immortel Shakespeare, le 
plus grand poète dramatique de son pays, et le chan­
celier Bacon, célèbre philosophe. Enfin, elle sut iden­
tifier la cause religieuse avec la cause nationale, tout 
comme l'était autrefois k paganisme sous l'ancienne 
Rome. Mais ia suppression de la liberté religieuse 
amena celle de la liberté civile et politique, le parle­
ment enregistrait tout sans la moindre remontrance. 
Le député qui aurait osé s'opposer aux volontés de la 
reine aurait appris à ses dépens ce que lui aurait valu 
sa témérité. 
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Main tenan t , si Klisalielh fut res tée catho'lique. et eut 

cont inué à tenir la condui te qu 'e l le a d o p t a à son avène­

ment au t rône , l 'Angle terre aura i t joui des m ê m e s avan­

tages matér ie ls , des mêmes h o m m e s célèbres , des mê­

mes gloires, s u i s rien qui put en te rn i r l 'éclat. File 

n 'eût connu ni les exécut ions .ni les lois péna les infli­

gées à une p a r t i e de ses e n f a n t s ; elle a u r a i t j o u é sur 

la scène du inonde un rôle encore plus g r a n d et plus 

noble, et n ' au ra i t pas semé l ' e r r e u r e t les p r inc ipes dont 

le déve loppement . <'i« lieu de p r o d u i r e la p a i x , devient 

a u jou rd ' hu i une cause de. mala i se , de t roub les et de 

cou fusion. 

El isabeth el le-même eut eu un règne pais ib le , non 

moins g l o r i e u x : sa mémoire ne sera i t pas r es tée enta­

chée de tant de pervers i tés , s u r t o u t d u c r i m e de ht 

m o r t de sa cousine M a r i e S t u a r t , que rien n e peut 

pallier. 1, 'impulsion donnée de son t emps a u commerce , 

aux g randes découver tes , le magnif ique é lan d e la na­

tion dans toutes les avenues du p r o g r è s n e son t pas 

dus au changemen t de religion, m a i s do iven t ê t r e a t t r i ­

bués uniquement a u x capaci tés pol i t iques et admin i s ­

t ra t ives de 'la souvera ine , a u x h e u r e u s e s c i rcons tances 

qui carac té r i sa ien t son époque , à la posi t ion géograph i ­

que du pays , a u x apt i tudes na tu re l l e s de ses habi tan ts 

p o u r le négoce et l ' industr ie , a u fait que le p a y s n 'ayant 

p lus de t e r r i to i re à s a u v e g a r d e r en F r a n c e , pouvai t 

l ibrement po r t e r toute son é n e r g i e au succès des affai­

res in té r ieures du royaume . L a d é c o u v e r t e de l 'Amé­

r ique, la diffusion de l ' impr imer ie , ava i en t ouver t à 

l 'activité h u m a i n e des c h a m p s inconnus . Ce qui a par­

dessus tout con t r ibué à la fo r tune de l 'Angle te r re , 

c'est la houil le , que l'on c o m m e n ç a à t i r e r de son sous-
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soi au XVI le siècle. Au cours du XIXe siècle, un 
nouveau fait s'est produit qui, plus que toutes les cou-
quêtes lointaines, garantit à l'Angleterre le premier 
rang dans le monde moderne. La découverte et les 
applications de la vapeur ont donné une importance 
hors ligne aux pays dont le sous-sol recèle des char­
bonnages. La fortune des Ktats comme celle des parti­
culiers, s'acquiert par l'activité intelligente de l'homme, 
secondée par les circonstances. Voilà des faits qu'il 
ne faut pas confondre dans leur cause. 

L E S S U C C E S S E U R S D ' E L I S A B E T H 

A Elisabeth succéda Jacques 1er, fils de Marie 
Stuart, né à Edimburgh, en 1566, et roi d'Angleterre 
de 1603 à 1625. D'un caractère excentrique, sans di­
gnité, obstiné dans ses idées, il se signala non seule­
ment par son autoritarisme politique, mais par son 
absolutisme religieux, et ses persécutions contre les 
dissidents. Se piquant de littérature et de théologie, 
il chercha à reconcilier les sectes, qu'il sépara encore 
davantage. Sous son règne, les puritains prirent une 
grande influence et envahirent jusqu'au Parlement, 
qui, se ressouvenant de la grande charte, se releva de 
sa longue servilité pour retomber dans un autre ex­
trême. 

C'est à cette époque d'agitation et de crimes qu'eut 
lieu la coupable tentative de faire sauter le parlement, 
et déjà la poudre avait été transportée sous la salle des 
séances lorsque le complot fut découvert (5 novembre 
1605). C'est ce qu'on a appelé "la conspiration des 
poudres", qui, malgré tout ce que l'on en a pu dire, 
n'a été que. le fait de quelques esprits égarés. Le peu-
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pie, toutefois, non moins égaré, tint les catholiques en 

général responsables <le cet attentat, ce qui leur valut 

un surcroît de rigueurs, Telle était alors la force des 

préjugé- (pie tous, puritains comme anglicans, étaient 

convaincus que le pape et les jésuites avaient juré la 

ruine <le l'Angleterre, l e roi, qui avait déjà fait 

renouveler les lois pénales contre les catholiques et ban­

ni les missionnaires, lit décret;'!- plus de soixante-dix 

nouveaux articles en vertu desquels, entre autres pei­

nes, les catholiques étaient privés du droit de pratiquer 

la médecine, d'exercer les fonctions de jurisconsultes, 

de juges, de secrétaires, d'officiers dans aucune cour ou 

corporation, d'administrateurs, d'exécuteurs testamen­

taires ou tuteurs, à présenter des sujets pour les béné­

fices, les écoles, les hôpitaux. ( )n multiplia les cas 

d'amendes ou de confiscation, déjà nombreux. Bien 

qu'il n'y eut que seize victimes qui subirent le supplice 

des traîtres, les prisons furent remplies. Ou y comp­

tait 400 prêtres en 1622, et deux ans plus tard les mis­

sionnaires reçurent ordre de sortir du royaume sous 

peine de. mort. 

Jacques 1er, non seulement persécuta les catholiques, 

tuais aussi 'les non-conformistes ou prolestants qui re­

fusaient de reconnaître l 'Eglise officielle établie par 

Elisabeth. Ces dissidents, rejetant la hiérarchie épis-

copa'le, n'admettaient que de simples prêtres ou 

ministres, d'où leur nom de presbytériens. Ils 

s'étaient développés in grand nombre en Ecos­

se : ils devaient devenir le parti dominant avec 

Cromwell. Déjà en Angleterre ils formaient un 

groupe considérable, qui prenait de jou r en jour 

une plus grande importance. Certains d'entre eux allé-. 
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rcnl chercher sur la terre étrangère une liberté i j u ' o n 

Unir refusait dans leur patrie. 

Charles 1er succéda à son père Jacques 1er ( 1625) . 

Cotait un homme de caractère, aimant le bien et dési­

reux de le faire; niais, comme son père, il tendit à 

l'absolutisme religieux vis-à-vis <U's protestants et. vis-

à-vis de la nation, à l'absolutisme politique, ce qui finit 

par le perdre. 

Jl eut le courage de braver les préjugés de ses coreli­

gionnaires et de se montrer favorable aux catholiques, 

l.e puritanisme, introduit dans le royaume sous le règne 

de Jacques 1er, avait fait de grands progrès depuis. 

Le sentiment public était très hostile au catholicisme, 

que l'on désignait maintenant sous le nom dédaigneux 

de papisme. Mais les puritains étaient à la fois enne­

mis du catholicisme, de l'autorité épiscopale anglicane 

et de l'autorité royale. L a tentative de Laud, archevê­

que de Canterbury, d'appliquer, avec le concours du 

roi, 'l'uniformité du culte anglican à toute l'Angleterre, 

et à l'Kcosse, souleva une formidable tempête. !TA>pi's-

copat écossais fut renversé et celui d'Angleterre livré 

aux attaques de tous les non-conformistes, les pres­

bytériens, les puritains et une secte nouvelle ap]X"lée 

les Indépendants qui, eux, ne voulaient ni évéques, ni 

ministres, ni rois, mais rêvant d'une république démo­

cratique, tendaient ouvertement à l'anéantissement de 

la royauté. Autour des sectes principales gravitaient 

une foule de petites sectes bizarres, mais non moins 

menaçantes, tels que les millénaires, les antimoniens, 

les anabaptistes, etc. C'est l'anarchie politique qui, 

grâce aux idées "nouvelles, se développait en même 

temps que l'anarchie religieuse, qui allait sous Crom-
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well renverser lu monarch ie , susci ter de ma lheu reuse s 

gue r re s de religion, et abou t i r à l'état p r e s q u e déses­

pé ré du m o n d e actuel , où tou tes les doc t r i ne s les plus 

subversives ont libre cours . 

Q u a n d l 'esprit humain re je t te l ' au to r i t é de l 'Eglise, 

il est exposé , l ivré à lu i -même, à toutes les aven tu res 

politiques, sociales et rel igieuses. 

Le Pro tec teur CromweM et ses p a r t i s a n s , a p r è s l'ex­

écution de C h a r l e s 1er, é t ab l i r en t la r épub l ique en An­

gleterre. Ce fut en même t e m p s le t r i o m p h e d u puri­

tanisme, l ' angl icanisme étant: re je té à l ' a r r i è rc -p lan , 

(Yotmvel! fut une sor te de d i c t a t eu r théoc ra t ique . 

Il accorda la l iberté de conscience à t ou t e s les sectes, 

excepté a u x catholiques, qui curen t à sub i r de nouvel­

les épreuves . L ' I r l ande fut écrasée p a r les terr ibles 

"Cotes de. fe r" du Pro tec teur , don t le p ro t e s t an t i sme 

fanatique couvr i t l'île de ru ines et de s a n g . 

Lorsque C h a r l e s II r e m o n t a s u r le t r ô n e en 1660,1a 

Chambre des C o m m u n e s ré tabl i t la re l ig ion angl icane. 

Ce prince, d a n s les a m e r t u m e s de l 'exil, s ' é ta i t convain­

cu que la r o y a u t é ma lheureuse n ' ava i t p a s de sujets 

plus fidèles que les ca tho l iques . Son f rère , le duc 

d 'York , étai t lu i -même revenu au ca thol ic i sme. Char les , 

élevé pa r u n e m è r e cathol ique, en p ro t égea la religion. 

La masse p ro t e s t an t e en fut blessée, s u r t o u t a p r è s l'in­

cendie qui réduis i t en cendres la ville de Londre s 

( 1666) , et don t , ma lg ré tou te v r a i s e m b l a n c e , les protes­

t an t s accusèrent les ca thol iques . Bien q u e personnel ­

lement opposé , il ne put e m p ê c h e r le p a r l e m e n t de voter 

l 'acte du tes/, pa r lequel on a b j u r a i t le d o g m e d e l à 

t r anssubs tan t i a t ion et obligeait les fonc t ionna i r e s et 

les membres du pa r l emen t à r e c o n n a î t r e p a r s e r m e n t la 
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suprématie religieuse du mi et l 'angl icanisme officiel. 

Ce liill. <|uc Cliarles II avail eu la faiblesse de sanc­

tionner, excluait de tout emploi, civi'l o u militaire, "tout 

individu qui refusait de prêter le serment d'allégeance 

et de .suprématie et de recevoir l a communion selon le 

rite de l 'Kglise d'Angleterre"-. L e duc. d 'York se dé­

mit de ses fonctions d'amiral, a v e c le commandement 

suprême de la marine britannique, dont rl avait porté 

lu puissance à un haut degré de splendeur. L e s con­

seillers catholiques du roi, les mag i s t r a t s et nombre 

de fonctionnaires catholiques qui occupaient les plus 

hautes charges, pour éviter de p rê t e r ce serment, rési­

gnèrent également leurs offices. U n e forte amende 

était nommément imposée pour re fus de la déclaration 

contre 'la transsubstantiation. C e bil l visait particu­

lièrement les pairs catholiques, q u i furent ainsi exclus 

de la Chambre Haute où ils s iégea ien t encore. 

C'est sous le règne de Charles 11 qu'eut lieu un pré­

tendu complot papiste, inventé de toutes pièces, 

et qui coûta l 'emprisonnement et la, vie à un grand 

nombre de catholiques ; 30,000 fu ren t expulsés de L o n ­

dres et de ses environs 1 . 

1 Titus Oates aventurier anglais, voyageant à l'étranger et 
dénué de ressources, feignit de se convertir au catholicisme, 
espérant se bien faire payer sa conversion. Les Jésuites de 
Saint-Omer lui donnèrent l'hospitalité, puis finalement furent 
obligés de le renvoyer. Revenu en Angleterre, il imagina 
la fameuse conspiration papiste. En 1678 il informe Charles 
It que les catholiques ont tramé contre sa vie un complot 
dont il donne les détails les plus circonstanciés. Ses dénon­
ciations, accueillies sans contrôle, provoquent de violents mou­
vements populaires Une foule de gens sont compromis, em­
prisonnés et massacrés. Lord Stafford et plusieurs catholi­
ques éminents sont exécutés. Ce régime de terreur se pro­
longea jusqu'à 1680. On s'aperçut alors un peu tard que 
Titus Oatcs n'était qu'un imposteur. II fut arrêté en 1684. 
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Le duc d'York (Jacques 11), frère de Charles II, 
lui succéda sur le trône grâce au parti aristocratique, 
opposé au parti populaire. 11 promit de respecter les 
libertés de la nation; mais, plus zélé, malheureusement, 
que prudent, il perdit tout par sa précipitation. Ne se 
rendant pas suffisamment compte de l'intolér ance de 
son peuple, chez qui la haine et les préventions, fo­
mentées depuis si longtemps et par tant de manoeuvres, 
avaient pris de profondes racines, il ne sut pas assez le 
ménager. Au lieu d'amener lentement, doucement, les 
esprits à une tolérance mutuelle, il aggrava la situation 
par des mesures intempestives, qui nuisirent non seule­
ment: à la cause qu'il voulait servir, mais prépara sa 
propre déchéance et l'invasion de son gendre le prince 
d'Orange. L'acte du Test fut modifié de façon à per­
mettre aux catholiques l'accès aux emplois publics. Le 
20 juin 1685, Jacques envoya à Rome une ambassade 
dite d'obédience, solliciter du pape l'entrée de l'Angle­
terre et de l'Ecosse dans le giron de l'Eglise, ce qui 
accrut l'irritation populaire. 

Le 27 avril 1688, il publia la "Déclaration d'Indul­
gence", qui proclamait la liberté religieuse pour tous 
indifféremment. Cet acte, bien que conforme à l'es­
prit de douceur du christianisme et si désirable pour un 
peuple libre, bien accueilli par les catholiques et les dis­
sidents, ne contribua pas à apaiser les esprits, ayant été 
publié sans l'aveu des Chambres. Les évoques angli­
cans se recrièrent, d'autant plus que cet acte devait 
être lu dans les églises. Ils le censurèrent comme ten­
dant à renverser l'Eglise nationale établie par la loi. 
Le primat de Canterbury et six de ses suffragants 
adressèrent des remontrances au roi. Ils furent arréV 
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tés, j u g é s , a cqu i t t é s e t c h a l e u r e u s e m e n t app laudis . Se 

sen tan t m e n a c é de t o u t e pa r t , le roi du t faire des con­

cess ions , r é v o q u e r les o r d o n n a n c e s , les cathol iques n o m ­

més a u x emplo i s é t a n t r emplacés p a r des p r o t e s t a n t s . 

Ains i , p o u r a v o i r v o u l u faire t r o p vite, J acques I I finit 

p a r c o m p r o m e t t r e à la fois la cause du cathol ic isme et 

ses p r o p r e s i n t é r ê t s c o m m e souve ra in . G u i l l a u m e , 

s ec rè t emen t soll ici té p a r les e n n e m i s du roi, suivi de 

15.000 h o m m e s , d é b a r q u a en A n g l e t e r r e , où il fut r e ­

jo in t p a r une g r a n d e pa r t i e de l ' a rmée angla ise , et 

J a c q u e s , a b a n d o n n é de tous , m ê m e de sa s œ u r favo­

rite, A n n e , qu ' i l a i m a i t t e n d r e m e n t , d a n s son e x t r ê m e 

dé t resse , dut p r e n d r e la fuite. 

L a dynas t i e d e s S t u a r t s , ré tabl ie en 1660. fut dé ­

t rônée de n o u v e a u en 1688. 

L e n o u v e a u roi , G u i l l a u m e d ' O r a n g e , (Gui l laume. 

I I I de H o l l a n d e ) pub l i a l'Acte de tolérance, qui a p p o r ­

tait que lque a d o u c i s s e m e n t à l ' espr i t de persécut ion don t 

l 'Egl ise établie fa isa i t p r euve à l ' éga rd de tous les d i s ­

s iden ts . A c c u s é de t i é d e u r e n v e r s 'les cathol iques , il 

du t , p a r n é c e s s i t é p o l i t i q u e , s a n c t i o n n e r u n n o u v e a u 

bill d u p a r l e m e n t , q u i n o n s e u l e m e n t m a i n t e n a i t les 

anc iens s t a tu t s , m a i s décré ta i t , de p lus , que t o u t p r ê t r e 

et t o u t j é su i t e , c o n v a i n c u p a r u n ou d e u x témoins asse r ­

m e n t é s d ' avo i r e x e r c é des fonc t ions sacerdota les , é ta i t 

c o n d a m n é à u n e p r i s o n perpétuel le . T o u t ind iv idu né 

de p a r e n t s p a p i s t e s ne pouva i t hé r i t e r d ' aucun t i t r e 

d ' h o n n e u r ou de d o m a i n e s s e i g n e u r i a u x , recuei l l i r de 

success ion a v a n t d ' a v o i r p r ê t é le s e r m e n t du test . L e s 

ca tho l iques d e m e u r è r e n t p r ivés de leurs d ro i t s de ci­

toyens , d e v e n a n t , en ve r tu des d é g r a d a n t e s " lois pé -
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naics" , des é t r ange r s et des p rosc r i t s d a n s leur propre 

pavs . Un j o u g de fer con t inua à peser s u r la malheu­

reuse I r lande . Dépouillée de l 'Acte d ' U n i o n d u sem­

blant d ' au tonomie qui lui res ta i t , spoliée de ses libertés 

civiles, pol i t iques et rel igieuses, elle fut dépossédée de 

son sol na ta l , qui devint la p r o p r i é t é des s e i g n e u r s pro­

tes tants envah i s seu r s . 

A Gui l laume 1JI succéda sa be l le-sœur A n n e , deux­

ième Cille de Jacques II , qui fut p roc lamée re ine en 1702 

et qui m o u r u t en 1714. Son règne fut l 'âge d 'o r de la 

l i t té ra ture anglaise , mais n ' a t t é n u a en rien la haine 

qui s 'acharnai t contre la foi et le culte r o m a i n . L a po­

sit ion des cathol iques fut m ê m e 'l'objet de nouvelles 

mesures de r igueur par suite des t en ta t ives de Jacques 

11 et de son fils dit le l ' r é t endan t p o u r r e m o n t e r sur le 

t rône. O n accusai t les ca tho l iques de favor i se r ces 

efforts, d 'a i l leurs bien légit imes ; niais en ceci les catho­

liques n 'é ta ient ni au t r emen t ni p lus coupables que les 

conse rva teurs au par lement et les ang l i cans dont un 

g rand n o m b r e ne cachaient pas leurs s y m p a t h i e s pour 

la cause jaeobi le . Anne souha i t a i t a r d e m m e n t avoir 

p o u r héri t ière son frère J a c q u e s I I I , qu 'e l le a ima i t d 'une 

prédilection par t icul ière . M a i s J a c q u e s é ta i t catholi­

que et, à ce t i t re , il fut r e j e t t e . O n lui p r é f é r a un 

pr ince a l lemand, le H a n o v r i e n George 1er, petit-fils 

de Jacques 1er p a r les femmes . 

Si l'on excepte quelques m e s u r e s de circonstance, 

nous ne relevons pas, d a n s les règnes s u i v a n t s , d'actes 

nouveaux comparab les à ceux q u e n o u s a v o n s vus. Il 

ne restait en effet plus de m e s u r e s nouvel les à p r e n d r e : 

tout semblait épuisé. 
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C O N S E Q U E N C E S DU P R O T E S T A N T I S M E . 

Nous avons vu dans les pages qui précèdent com­

ment le protestantisme a pris naissance, par quels 

moyens il s'est implanté en divers pays et les perturba­

tions religieuses, sociales et politiques qu'il a suscitées. 

Nous savons maintenant que ce n'est pas par des 

motifs de persuasion, ni par des moyens de douceur ni 

par la lecture de la Bible interprétée par chaque fidèle 

que le protestantisme s'est propagé en Europe, mais 

plutôt par la contrainte et, au besoin, par les persécu­

tions. Prétendre que le protestantisme est venu appor­

ter au monde la liberté de conscience, est une plaisan­

terie que ne peuvent répéter que ceux qui ignorent 

l'histoire, ces prétendus libérateurs n'ayant tous été 

que des intolérants. 

Voici ce qu'écrivait Luther à ce sujet en 1529: "Si 

nous en avons le pouvoir, il ne faut pas tolérer, dans 

le même Etat, des doctrines contraires ; et pour éviter 

de plus grands maux, ceux mêmes qui ne croient pas 

doivent être contraints d'aller au prêche, d'entendre 

l'explication du Décalogue, et obéir au moins extérieu­

rement'." 

1 Cité pa r M R T Baud r i l l a r t : f.'Eglise, la Renaissance, le 

Protestantisme. • • 
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i..- pn.tt- .! .nit cl ra t ional i s te J e a n - J a c q u e s Rousseau 

dit-;, plus l a i d dan - son Contrai Sofiul: " O n e si quel-

I | U ' I H I , a p r è s a v o i r reconnu pub l iquement ces mêmes 

dogmes d e s d o g m e - c i v i l s ) , se condui t c o m m e ne les 

c royant pa - qu ' i l -oit puni «le ninrt ; il a c o m m i s - l e plus 

g rand de-, c r i m e - : il a ment i devant les l o i s . " Aussi , 

a-t-oii en. peu api es et c o m m e c o n s é q u e n c e log ique , l'a­

narchie po l i t ique , le despot isme r é v o l u t i o n n a i r e en ma­

t ière re l ig ieuse c o m m e en m a t i è r e c ivi le . 

La vér i té nous force e n c o r e à a v o u e r que le vol et le 

pil lage gagne) ' cu l plus d 'une c o n s c i e n c e en f aveur de 

la R e f o r m e . | . e s pr inces et les s e igneu r s e m b r a s s e ­

r a i t a f a v o r i s e r a i t le cul te n o u v e a u pa r cup id i t é , pour 

s 'enr ichir des biens de l ' E g l i s e , pour se sous t r a i r e à 

l 'autor i té sp i r i tue l le et deven i r m a î t r e s de 'la religion. 

P lus ieurs r ecouru ren t à la v io lence et à la tyrannie 

pour r é t a b l i r dans leurs E t a t s . La vé r i t é es t que la 

plupart des pages de l 'h is toi re m o d e r n e ne son t que le 

récit des g u e r r e s sang lan te s susc i t ées p a r la passion 

rel igieuse, p a r le p ro tes t an t i sme . C 'es t en c i tan t l 'Ec r i -

ture que L u t h e r et ses a d h é r e n t s sou lèven t les foules 

con t re les r i c h e s et les g r a n d s s e i g n e u r s . C ' e s t au nom 

de l ' E c r i t u r e que les p a y s a n s a l l e m a n d s révo l tés prê­

chent le co iu iumi i s i uc e t c o u v r e n t ' l 'A l l emagne de ruines. 

La l l i b l c a u lieu <l'être la l u m i è r e qui é c l a i r e tou t hom­

me venant eu ce inonde, a é t é une t o r c h e incendia i re 

qui a mis le Icii dans tous les pays ' de l ' E u r o p e . U n e 

e x p é r i e n c e d 'au-delà «le t r o i s s i èc les n'e.st-elle pas suf­

fisante p o u r nous apprendre q u e la p a r o l e de Dieu, 

sans l ' a u t o r i t é de l 'Eg l i s e qui a r e ç u mi s s ion de l ' inter-
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prêter , n'est plus ( |u 'une lettre m o r t e o u une source de. 

disputes in te rminab les , de désordres et de révolut ions ' ? 

L a Ré fo rme , en s ' insurgeant con t r e l ' infaillibilité 

de l 'Eglise ense ignan te ou du S o u v e r a i n Pont i fe et en 

plaçant cet te infaill ibili té dans la faible raison de chaijuc 

individu ou d a m celle des s o u v e r a i n s temporels , "a 

co r rompu l 'espr i t" , et in t rodui t les m a u x dont le m o n d e 

a soufferts et dont nous souffrons au jou rd ' hu i , d a n s 

notre pavs comm e a i l l eurs , et dont il nous sera difficile 

de nous guér i r . 

Massil lon, t émo in des p e r t u r b a t i o n s civiles et religi­

euses de son t emps , pouva i t bien d i re q u e " les t roub les 

de l 'Egl ise ne sont j a m a i s loin de c e u x de l ' E t a t ; qu 'on 

ne respecte g u è r e le j o u g des pu i s s ances quand on est 

pa rvenu à secouer le j o u g de la foi : et l 'hérésie a b e a u 

1 D ' ap rès /.<• Temps du 3 niai 1915. un pasteur p ro tes tan t , 
en vertu du pr incipe du l ibre e x a m e n , de l ' interprétat ion du 
texte divin au g r é ou dans l ' intérêt de chacun , a just if ié la 
violation du t e r r i t o i r e belge et tous les abominables a t t en t a t s 
(lui en furent la sui te , par le t ex te . u ' v a n t du Dcutéron-tno: 
(Chap i t r e 11, ve rs . 2 3 ) . 

" J ' envoya i des dépu tés à Sihon ( l i sez le roi A l b e r t ) avec 
' 'des paro les de pa ix d i s a n t : pe rme t s (|ue je liasse par ton 
"pays et j ' i r a i pa r les g r a n d s chemins s a n s me dé tourne r ni 
"à dro i te ni à gauche 

"M a h Sihon ne vou lu t pas nous l a i V c r passer par son 
"pays, ca r l 'E ternel ava i t endurci son espr i t et raidi son 
"coeur. 

"S ihon sortit donc con t re nous avec tou t son peuple et 
"« '•us le ba t t 'mes . lui, ses enfants , et t o u t s o n peuple Kt 
"nous p r imes tou tes ses vil les, et n o u s dé t ru i s îmes , à la façon 
"de l ' interdit , t ou t e s les villes où é t a i en t les hommes et les 
"enfan ts et n'y la i ssâmes rien du re s t e . " 
_ Cet te religion pa tho log ique , a joute Le Temps, a envahi t ou te 

l 'Al lemagne et les p reuves en abondent ' . Dans chaque g a r e , 
dans c h a q u e l ibrair ie , vous t rouve rez u n e collection de se r ­
mons et de d i scours dévoi lan t au m i e u x les symptômes d e 
cette menta l i té . 
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se laver de cet < . i p | i r o l K - , (41e a allumé le feu de la sédi­
tion ; elle est née dans la révolte, elle a ébranlé les trô­
nes et les empires; et partout, en formant des secta­
teurs, die a formé des rebelles." 

La conséquence nécessaire et néfaste du libre examen 
avait été prévue dès les temps de Luther. Avec Emset 
et C'ochlaeus. Charles de Bodman écrivait : "Jusqu'où 
ira la doctrine luthérienne quant à l'interprétation et à 
l'autorité des Saintes Ecritures? Luther rejette tel 
ou tel livre, il le tient pour non apostolique-, non au­
thentique, et cela parce que son esprit ne le goûte pas 1. 
Mais d'autres viendront après lui qui, dirigés par les 
mêmes principes, rejetteront à leur tour ce. livre-ci, 
celui-là: et, à la fin, la Bible en son ensemble deviendra 
un vaste champ de doute et sera discuté comme tout 
autre ouvrage profane 2." L'histoire a pleinement jus­
tifié ces appréhensions. Avec la raison individuelle ou 
l'examen privé, toutes 'les vérités chrétiennes disparais­
sent les unes après les autres, au point que l'Evangile 
est considéré comme un recueil de fictions ou de symbo­
les par un grand nombre de protestants. Non seule­
ment ils nient la divinité de Jésus-Christ, mais ils pré­
tendent qu'il n'a jamais existé et qu'il n'est autre chose 
qu'un personnage allégorique ou fabuleux. 

Casaubon, né en 1559, mort en 1614, bien que cal­
viniste, dans son journal Ephemcridcs Isaaci Casauboni, 
dit ce qui suit à propos des divisions qui surgissaient 
déjà de son temps : 

1 Luther venait de rejeter l'épitré de saint Jacques, qui 
ruinait sa doctrine de la justification de la foi sans les oeuvres, 

- Janssen, ibid., p. 211. 
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" J e vois les uns, sous prétexte d'antiquités, soutenir 

des erreurs grossières ; les autres, en voulant fuir des 

erreurs qu'ils croient nouvelles, inventer eux-mêmes 

des nouveautés ; et pour retrancher des abus, j e les vois 

condamner et supprimer, de leur autorité privée, l'usage 

de beaucoup d'institutions des plus saintes, j e le pense 

du moins. Enfin ces auteurs et chefs d'une réformation, 

à d'autres égards nécessaire, j e les vois s'accorder si 

peu entre eux qu'ils sont l'un pour l'autre des loups dé­

vorants." 

En Allemagne, les excès où l'on s'emportait de part 

et d'autre décriaient la Réforme parmi les gens réflé­

chis et qu'aucun intérêt ne portait à favoriser. 

Aussi, Erasme, que 'les adeptes de la nouvelle doc­

trine voulaient gagner, pouvait avec raison leur dire 

avec tous les catholiques: "Vous en appelez tous à la 

pure parole de Dieu, et vous croyez en être les inter­

prêtes véritables ? Accordez-vous donc entre vous avant 

de faire la loi au monde." ' 

Les principes du protestantisme ne tardèrent donc 

pas à produire leurs conséquences. C'est en 

vain que Luther essaya de retenir les esprits 

sur la pente où il prétendait les arrêter. L e 

principe commun et fondamental qui a produit 

toutes les erreurs et les dissidences de la ré­

forme, le rejet de la tradition, de l'infaillibilité 

de l 'Eglise et des conciles, le refus au pape 

et aux évêques du droit de faire des décisions 

de foi, de prononcer avec autorité sur les questions 

de morale, de porter les lois de discipline, de publier 

aucun règlement qui put obliger la conscience, etc., 

devait conduire à la division toujours plus profonde 
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des c > p i ï l s , a u sujet des d o g m e s l e s p lus impor tan ts , 

jusqu 'à la néga t ion du s u r n a t u r e l , de la r évé l a t ion tout 

.•litière, e n f i n j u s q u ' à l ' ind i f fé rence la p lus absolue. 

A force de subt i l iser , on en vint à r e j e t e r le ca rac t è re 

m i r a c u l e u x des é v é n e m e n t s du récit b i b l i q u e , à nier 

m ê m e leur réa l i té h i s tor ique , de rn iè re c o n s é q u e n c e du 

principe qui permet a c h a c u n le droit de d é t e r m i n e r sa 

c n i v a t i c c e! d ' in te rpré te r la B i b l e d ' après s a r a i son in­

dividuelle. Auss i , l ' én i ie l tement des s e c t e s p ro tes tan tes 

cont inue e n c o r e au jourd 'hu i et ne p o u r r a j a m a i s s'ar­

rêter , e n ver tu du pr inc ipe m ê m e qui c o m m a n d e la 

c rov ; inec . 

" L a rel igion p ro te s t an te , é c r i v a i t un p r o f e s s e u r pro­

testant , est tout à fait d i s sou te pa r la mu l t i p l i c i t é des 

confes s ions et des sectes qui se son t f o r m é e s duran t et 

après la r é f o r m e . Non s eu l emen t l ' a p p a r e n c e ex té ­

r ieure de not re Kglise a subi des s u b d i v i s i o n s innom­

brables , ma i s elle est m ê m e désun ie et d iv i sée intérieu­

rement dans ses pr incipes et dans ses o p i n i o n s 1 . " 

I.a désunion des pas teurs , a v o u e l 'un d ' e u x ( L u d k e ) 

fait na î t re dans les têtes et d a n s les coeurs du peuple, 

la plus g r a n d e confus ion . I l s e n t e n d e n t , i ls l i sent ; mais 

ils ne savent plus où ils sont , ni qui ils d o i v e n t croire , 

ni qui ils do iven t suivre . 

"Cette con fus ion et ce v a g u e ne v i e n n e n t pa s de fai­

blesse d 'espri t ou d ' i g n o r a n c e ; c 'es t u n e conséquence 

logique de la posi t ion p r i se pa r les a d v e r s a i r e s de la foi. 

T o u t e n t e n d e m e n t qui a b a n d o n n e la v o i e de Dieu est 

c o n d a m n é à se perdre dans les t é n è b r e s de la mort. 

A peine l ' h o m m e se dé t ache - t - i l de c e c e n t r e de vie, 

« U-'etic les !'mi étants, 1828 . 
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qu'il se sent p l o n g é au sein d ' u n e a tmosphè re empoi­

sonnée. Q u a n d l ' âme se sous t r a i t a u x lumières de la 

foi. la lueur de la r a i son e l le -même s'affaiblit. 11 n 'y 

a p lus rien de s tab le , ' fou t est dé so rd re , hés i ta t ion , 

incer t i tude . La con t r ad ic t ion se fait j o u r dans tous 

les sys tèmes ph i lo soph iques f o r m é s p a r la science en­

nemie de Dieu ; et p o u r peu q u ' o n les approfondise , on 

v découvre à la base le doute et le scepticisme. C'est 

un châ t imen t p rov iden t i e l . Q u i nie l 'ordre s u r n a t u ­

rel, voit s ' évanou i r c o m m e u n e o m b r e l 'ordre na ture l 

lu i -même, sur lequel il p r é t e n d s ' appuyer . Ce qui se 

passe d a n s l 'âme des ind iv idus a lieu également dans 

la société , à m e s u r e q u e d i m i n u e la c royance a u x cho­

ses su rna tu re l l e s , on voi t s ' é t e indre et se t roub le r la 

connaissance de la n a t u r e ; u n e a f f reuse obscuri té en­

vahi t tous les h o r i z o n s et pousse la société a u x abîmes . 

Si les a r g u m e n t s qui p r o u v e n t la vér i té de no t re foi 

n ' é ta ien t pas i r r é fu t ab l e s par e u x - m ê m e s , il nous suf­

firait, p o u r e m b r a s s e r cet te vé r i t é , de considérer l'ef­

froyable d é s o r d r e qui s ' empa r? d? l ' intelligence dès 

qu'elle se dé tache de la fo i 1 . " 

Ce d é s o r d r e se t r a d u i s i t d ' a b o r d en Angle te r re p a r 

le scept ic isme, pu i s en A l l e m a g n e p a r le ra t ional isme, 

qui ne r econna î t p a s le s u r n a t u r e l , le fait de la révé­

lat ion, et qui v a j u s q u ' à n ier la néga t ion radicale de 

tout ch r i s t i an i sme et d e toute théo logie . C'est le p r o ­

t e s t an t i sme qui a i n t r o d u i t d a n s la société ch ré t i enne 

le ra t iona l i sme , appe lé par fo i s " u n p ro tes tan t i sme sans 

Bib le ." 

1 P. Mir. l'Accord de la Foi et de la Science. 
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Ce fut vers le milieu du X \ ' l e s iède (|Ue s'éleva en 

Angle te r re un pa r t i , né de la Réforme , qui se réclamait 

de la religion nature l le , i n d é p e n d a n t e de t ou t e révéla­

tion. Q u e l q u e s - u n s de ces incrédules a l lè rent jusqu 'à 

saper les hases mêmes de tou te religion. Ils sont con­

nus dans l 'h is toi re sous le n o m de d é i s t e s , d o n t les 

p r inc ipaux a d e p t e s furent C h e r l m r y , T o l a n d , Shaf tes-

hury, Collins, Wool s lon , T i n d a l , Chubb et Bolingbroke, 

qui c o m m u n i q u a son esprit d ' impié té à V o l t a i r e . Tous 

ces hommes , s o u s une forme o u sous une a u t r e , atta­

quèrent les L iv res Saints et, en définitive, fu ren t des 

apôt res d ' i r ré l ig ion . T inda l , d ' ap rès Vo l t a i r e , fut le 

plus a rden t dé fenseu r de la religion na tu re l l e . Le 

sophiste f rança i s les conna issa i t hien, ces hommes , 

car ce fut d a n s leurs écr i ts , et en par t icu l ie r clans les 

Lettres sur l'histoire de Bol ingbroke , qu'i l a l la puiser 

à pleines m a i n s ses object ions ra i l leuses c o n t r e la Bible 

et le Chr i s t i an i sme tout ent ier . 11 r é p a n d i t d a n s son 

pays cette v a g u e d ' incrédul i té , le philosophi.smc du 

X V I l i e siècle, et dont les p r i n c i p a u x r ep ré sen t an t s , 

Rousseau. d 'Alemher t , Didero t , He lvc t ius , d 'Ho lbach , 

d 'Argens , La Me t t r i e , C o n d o r c c t , m e n è r e n t u n e guer­

re ouver te con t re Dieu et 'la Révéla t ion , p r ê c h a n t par­

tou t le ma té r i a l i sme . 

Les p remie r s ge rmes du r a t i o n a l i s m e a l l e m a n d da­

tent également d e la R é f o r m e . O n s 'efforça d ' abord à 

faire cro i re q u e les dogmes chré t i ens p o u v a i e n t être 

démon t ré s p a r la raison ; pu i s o n vint à c o n s i d é r e r com­

me vérités ch ré t i ennes que celles que la ra i son pouvai t 

c o m p r e n d r e , et , ainsi , peu à p e u , on finit p a r ne plus 

guè re pa r l e r de mys tè res et de dogmes p o u r ne s'en 

tenir qu'à un s imple ense ignemen t oral . J . - W . TTecker 
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pul)lia en 1/^2 sa l\'rl!,ji,„, ,„//,,„,„.//,._ édi t ion ge rma­

nisée des œ u v r e s des incrédules de la G r a t u i t - B r e t a g n e 

Ce l'ut s u r t o u t sous le règne de F r é d é r i c 11 (1744-

1797) (|uc se d é v e l o p p a l ' irréligion en Al lemagne . Ce 

prince, qui se d o n n a i t 'lui-niénie le t i t re de ])hilosophe, 

favor isa l ' incrédul i té au dé t r iment d u Chr i s t i an i sme, 

qu'il avai t en a v e r s i o n , et la phi losophie impie , ainsi 

encouragée . lit de r a p i d e s p rogrès . 

Voici en quels t e rn ies un d ip lomate français décrit 

cette époque : 

" M . Schul tz , m i n i s t r e à Gilsdolf, p r è s de Berlin, 

chéri de ses pa ro i s s i ens , a p e n d a n t d ix ans prêché le 

matér ia l i sme. L e h a u t clergé ' luthérien était ouver te ­

ment ra t iona l i s te . L a préd ica t ion , d a n s les g randes 

villes, se rédu isa i t à la mora l e , à l ' human i t é , au senti­

ment . Un consei l ler s u p é r i e u r du cons is to i re . Spald ing , 

déc lara i t qu' i l fallu il s u p p r i m e r de l ' ense ignement re ­

l igieux les m y s t è r e s et 'le s u r n a t u r e l . L e fond de leurs 

c royances se r a m e n a i t au déisme ang la i s , t r adu i t et 

c o m m e n t é pa r l ' a u t e u r du Dictionnaire, philosophique : 

"C 'es t Vol ta i re en r a b a t et en robe de pas t eu r " , écri­

vait Fors te r . P l u s i e u r s suivaient le m a î t r e j u squ ' au 

bout, égayan t l e u r s s e r m o n s p a r des sa rcasmes . F r é ­

déric les laissai t d i re , p o u r v u qu' i ls l ouassen t le roi et 

ense ignassent l 'obéissance a u x sujets . T o u t était calcul 

de sa p a r t ; il y j o i g n a i t 'la fo r fan te r i e d u l iber t inage et 

le cynisme de l ' impié té L e scepticisme d u roi gagna 

les su je t s , qui le t r adu i s i r en t en ac tes . C 'é ta i t le ton 

du bel a i r , tout le' m o n d e le pr i t à Ber l in et se conduisi t 

eu conséquence . L e levain de licence e t de sensual i té , 

qui gâ te t o u t e l a ' l i t t é ra ture du siècle, f e r m e n t a sans 

obstacle dans ces â m e s encore g ross iè res , ( L a clé-
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pravalion) s clala en un lourd dévergondage. Les em­
ployés, les gentilshommes, les femmes, se nourrissaient 
d'Holbach et de la Mcttrie, prenant au sérieux leurs 
doctrines et les appliquant à la lettre Tel nous ap­
paraît Berlin au temps de Frédéric ' ." 

Christian YVolf, philosophe et mathématicien, né à 
Bn-slau en 1679. avait été un des premiers à traiter 
la religion au point de vue rationaliste. Il la simplifie, 
en élimine le surnaturel, n'accepte en fait de miracle 
et de révélation que ce que la raison peut comprendre, 
celle-ci (levant suffire à tout sans la foi. La diffusion 
de ses doctrines affaiblit la constitution morale et reli­
gieuse de l'Allemagne, déjà ébranlée par la Réforme. 

Mais c'est surtout Lessing, qui exerça une énorme 
influence sur la littérature de son pays. Cet écrivain 
avait beaue up de goût, un style entraînant, une for­
me admirable. Il se fit lire des masses et contribua 
d'autant plus à répandre l'indifférence religieuse. Il 
traite l'Ecriture comme un document historique et pu­
rement humain. Son autorité était telle que ses affir­
mations furent regardées comme des axiomes par les 
rationalistes qui vinrent après lui. 

"On pourrait dire dans un certain sens que Lessing 
a achevé ce que Luther avait commencé : il a conduit 
le protestantisme allemand jusqu'à son terme et a dé­
terminé la crise dont nous sommes témoins aujourd'hui. 
Comme système régulier, comme parti arrêté, le protes­
tantisme ne pouvait continuer d'exister plus longtemps 
dans la science ni clans la religion avec la liberté de 
penser illimitée qui se manifesta bientôt Depuis la 

1 Custine le fils, 1er avril 1792. 
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crise amenée dans la foi par Lessing, un christianisme 
interne et indéfini, une religion de sentiment purement 
individuel, a remplacé chez les protestants religieux 
l'ancien système devenu insoutenable On ne' sau­
rait nier que les ouvrages de Lessing n'aient produit 
dans l'Allemagne un effet désorganisateur'." 

Eichhorn, professeur de langues orientales, Reima-
rus, Paulus, Bauer, Strauss, de Wette et autres sa­
vants allemands s'efforcèrent, chacun à sa manière, 
d'expliquer le sens des Ecritures comme avaient, fait, 
de leur temps, les déistes anglais. Aux yeux de tous 
ces exégètes, et par la force même, du principe du libre 
examen, la Bible devient un livre sans autorité, "un », 
•livre comme un autre" , et le Christ, perdant également 
son caractère divin, ne devient qu'un homme, un grand 
moraliste, si l'on veut, mais rien de plus. Pour quel­
ques-uns, l'existence même de Jésus devient probléma­
tique comme celle d'Hercule et de Linus. D'ailleurs 
tous ces critiques qui ne peuvent s'accorder entre eux 
ni avec eux-mêmes, se réfutent, se combattent et se 
détruisent les uns les autres, réduisant ainsi à néant 
tout ce vaste système d'hypothèses artificiellement 
arrangé. 

Ee fruit de la critique évangélique, avoue l'un d'eux, 
(de Wette 1 ) , c'est l'ignorance et l'impuissance. Du 
moins, pouvons-nous ajouter, elle donnait raison à 
l'Eglise, en montrant bien visiblement la nécessité d'une 
autorité infaillible établie par Jésus-Christ pour fixer 
le sens de l 'Ecriture et mettre un terme à la licence des 
interprétations particulières. 

1 F . Schlegel . Uist. de la litt. trad. D u c k e t t , t. IT, p. .360-362. 
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Le malheur est que sous l'effet de tes désolantes doc­
trines, des millions d'âmes en Allemagne finirent par 
perdre toute notion de vie chrétienne pour en revenir 
aux mœurs du paganisme. A la place des vertus évan-
géliques. on a vu fleurir le froid scepticisme, un égûïsme 
hideux, un orgueil inconnu jusqu'ici, un mépris absolu 
des faibles, un esprit de domination allant jusqu'à en­
seigner que la force prime le droit. Cet enseignement, 
essentiellement antichrétien, nous a valu d'abord la 
guerre de 1870, puis celle de 1914, devenue mondiale, 
avec toutes ses horreurs, ses cruautés et. sa barbarie. 

De l'Allemagne, le mal s'étendit en Europe et en 
Amérique. Le principal propagateur du rationalisme 
en France fut Renan, qui alla chercher dans les ou­
vrages des incrédules allemands ses idées contre la 
Révélation. Comme eux, il rejette le miracle et publie 
sa scandaleuse Vie de Jésus. 

La Russie, il est vrai, n'est pas un pays protestant, 
mais l'Eglise russe, depuis longtemps séparée de Rome, 
n'en recevait plus l'inspiration spirituelle. Son clergé, 
peu instruit, que l'Etat, comme dans les pays protes­
tants, a toujours dominé, n'a jamais été en position 
d'élever le peuple à un haut degré de vie religieuse, 
de le préserver des doctrines nihilistes, destructives de 
sa paix et de son bonheur. C'est en vain qu'il essaya 
de lutter contre le'to'lstoïsme, dont les prétentieuses et 
subversives théories ont tant contribué à l'avéncment 
du bolchévisme. Les paradoxes semés dans les nom­
breux livres de Tolstoï, esprit que nulle autorité reli­
gieuse n'empêchait de divaguer, ont fini par anéantir 
ce qui pouvait encore présenter de force morale dans 
cette Eglise mutilée de son pays, en même temps qu'ils 
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ont répandu dans toutes les classes, dans les hautes 
particulièrement, le mépris, la haine, la dérision de la 
religion révélée. 11 n'y a donc pas lieu de s'étonncr 
si la Russie subit actuellement ïe règne des antichré­
tiens, du pire esclavage politique et économique. L'Egli­
se russe, à l'intérieur du pays des Soviets, est en pleine 
décomposition. Les schismes se multiplient, les sectes 
pul'lulent, les popes s'insurgent contre les évoques et 
se soustraient à leur obéissance. Les fidèles n'ont plus 
de respect pour leurs prêtres. Pendant ce temps-là, 
le pouvoir résolument athée du jour reprend les vieilles 
traditions impériales, pour "étatiser" ia religion, na­
tionaliser les autels au profit de pasteurs bolchévisés. 

Aujourd'hui, le monde entier est sombre de nuages 
et l'orage nous menace. L'humanité inquiète cherche 
la lumière parmi les ténèbres envahissantes. Le ra­
tionalisme, s'affublant du masque de la science, dédai­
gneux de la religion révélée, veut imposer au monde des 
dogmes démoralisateurs. Plus de métaphysique, plus 
d'au-delà. Les églises séparées de Rome sont non seu­
lement impuissantes à soutenir la lutte, n'ayant pas les 
promesses de vie, mais elles-mêmes, sous l'empire du 
libre examen, du droit donné à chaque individu de se 
faire une religion d'après la Bible interprétée à sa gui­
se, suivant la tournure de son esprit et de son caractère, 
se fractionnent à l'infini, rabaissent l'idéal religieux 
et ouvrent la porte à ce naturalisme, à ce matérialisme 
aujourd'hui si répandu. 

En Angleterre les sectes dissidentes se multiplient 
également, comme si Jésus-Christ pouvait être divisé. 
Leur origine étant purement humaine, elles portent 
généralement le nom de l'homme qui les a fondées. 
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Sur IVlat même d e ! " f C . y l a n g l i c a n e actuelle, nous 

cmprunton- a la "Documentation Cathol ique" du 18 

octobre ]'>2l. le- |.a—âges .suivants: 

" l ' a i - If t'ait même de -ou principe fondamental, le 

d r o i t au lilire eNameii personnel, tout groupement de 

p r o H - s t a n i s c-t nécessairement instable, D'Eglise an­

glicane elle -même, -i Initiante en apparence, souffre 

de celle infirmité congénitale. 

".Son lien le plu- solide, son liitiblis.wiiiciit ou recon­

naissance ol'licielle par l'F.tat, n'a pu la soustraire aux 

oscillation- doctrinales. Sans doute, le c lergyman, en 

aci eptan; le- émoluments de sa charge et en recevant 

les ordre- de -on évêque anglican, promet fidélité à la 

lîible, aux Trente-neuf articles et au /'rayer l'ook, 

niais -on a-sujctti-scincnl ne va pas loin. 

" L e ( 'min anglican, dit le Dr Wes ton , bisliop de, Zan­

zibar, est à dessein tracé de manière à convenir au 

plus grand nombre possible d 'Angla is . 11 trace des 

limites, mais ces limites sont lâches. 

"l .a doctrine anglicane n'est que. le résultat d'un 

compromis. 

"1,'histoire confirme cette appréciation. Depuis que 

Henri VI11 l'a séparée du Saint-Siège. l 'Egl i se d 'An­

gleterre a été ballottée entre les partis qui ont pré­

tendu lui imprimer successivement la marque de leurs 

idées. Sous Edouard VF. le calvinisme fut sur le point 

de prévaloir ; Elisabeth atténua légèrement les tendan­

ces radicales des Kéformateurs ; sous Charles 1er et 

Charles 11. les idées de Eaud et des théologiens caro-

1ms. plus favorables aux usages liturgiques, dominè­

rent; la doctrine qui en est résultée est un compromis 

entre ces tendances si divergentes. 
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"Ains i sVst-il formé dans le s e i n de l 'Eglise établie 

trois c o u r a n t s d ' idées , en t re l e sque l s se pa r t agen t les 

e s p r i t s : Hic/h Cluirch, ou la M a n t e Egl i se , qui tend ve r s 

•les u sages l i turg iques d ' O c c i d e n t : Low Chwch ou la 

Hasse Egl i se , t o u r n é e ve r s le p r o t e s t a n t i s m e d 'au t re fo is , 

sectaire et i n d é p e n d a n t ; liroad Cliurcli, ou l 'Eglise 

large, qui t émoigne de l 'é lect isme le plus large et m a ­

nifeste la t o l é rance la plus accue i l l an t e à tou tes m a ­

nières de pense r ou de nier . C e t t e dern ière disposi t ion 

d 'espri t est t rès r é p a n d u e p a r m i les scholars ou h o m m e s 

d 'é tudes ou m ê m e d a n s le hau t c le rgé . Les p remie r s 

minis t res , qui d i sposen t de la n o m i n a t i o n des évêques , 

mon t r en t une fâcheuse inc l ina t ion à choisir ces g r a n d s 

d igni ta i res p a r m i les é léments L o w C h u r c h ou Broad 

Cluirch ou m ê m e m o d e r n i s t e s . 

" A v e c ces d o n n é e s géné ra l e s , on n ' a pas de peine à 

c o m p r e n d r e que l 'Eg l i se a n g l i c a n e soit devenue une 

vraie Babel au po in t de vue d o c t r i n a l . Beaucoup d 'es ­

pr i ts s 'en r enden t c o m p t e ; c e u x qui en souffrent sont 

le pet i t n o m b r e . C a r — e't c 'es t u n e observat ion d ' im­

por tance capi ta le si l 'on veut c o m p r e n d r e quelque chose 

à l 'état d ' espr i t de nos vois ins — les Angla is ne sont 

guère choqués p a r le ca rac tè re ' i l logique de leur pos i ­

tion doc t r ina le ; p o u r e u x , le d o g m e n 'a qu 'une impor­

tance t r è s r e la t ive . " 

* * * 

Les A m é r i c a i n s é ta ien t a u t r e f o i s u n peuple religi­

e u x ; a u j o u r d ' h u i , ils ne le sont p l u s . Les temples sont 

de moins en m o i n s f r équen tés , e t le d a n g e r est de les 

voi r c o m p l è t e m e n t v ides et l a re l ig ion mise au r a n c a r t 

comme u n e chose inu t i l e d a n s la vie. So ixan te p o u r 

cent env i ron des h a b i t a n t s d e l a Répub l ique n 'on t au -
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à de simple-, opinion-- rel igieuses, i n d é p e n d a n t e s de 

tout m a n i è r e , soustraites, à tou te d i rec t ion . Kl il n c 

peut en ê t r e autrenieii l de tous ces sys tèmes plus o u 

moins chré t iens , qui n'ont pas p o u r l o n d e m e n t . comme 

le culte ca tho l ique , une au to r i t é d iv inement consti tuée. 

T o u t sys tème religieux fondé s u r l 'exclusion de l'au­

tori té , r e n f e r m e en son sein l ' a thé i sme, et l ' enfante tôt 

ou tard, dit I .anienais dans l.'lissai. 

"Ce dont le p ro tes tan t i sme a le p lus g r a n d be­

soin ac tue l lement , déclare M. H e n r y D o w d i n g , pro­

testant a m é r i c a i n , c'est un cen t re , une a u t o r i t é supé­

r ieure, ca r nous avons appr i s à nos d é p e n s q u e nulle 

associat ion ne peut dure r si elle n 'a pas u n e tête . No­

tre p ro t e s t an t i sme s'est divisé en une mu l t i t ude de 

camps opposés . Chacun d ' en t re eux se fait à lui-mê­

me sa c royance et sa loi. C h a c u n d ' en t re eux décide 

à sa façon de l ' in terpré ta t ion de la Bible. L a grosse 

malédic t ion, qui pèse sur l 'église p r o t e s t a n t e du X X e 

siècle, provient de la libre in te rpré ta t ion de la Bible. 

Il nous m a n q u e l 'unité d a n s la p réd ica t ion et l 'expli­

cation des vér i t és divines. N o u s sommes t ombés si bas 

que l'on e n a r r ive à nier la d iv ini té du C h r i s t et que 

l'on enlève à sa parole son sens s u r n a t u r e l . Un sol 

fe rme sur lequel on puisse bâ t i r une é g l i s e capable 

de por te r secours au m o n d e et de s a u v e r l 'humani té 

nous m a n q u e . " 

Dans les p remières sema ines de l ' année 1924, 

les échos d ' u n e con t roverse qui agitai t depur's plu­

s ieurs mois différentes sectes d e s E t a t s - U n i s , parve­

naient j u s q u ' à nous . Il s ' ag issa i t de s a v o i r qu i avait 

ra ison, des • • fondamenta l i s tes" et des "mode rn i s t e s " . 



a1X S KO l ' K N l'ICS nu !•!<( iTICSTA N T 1S M E 467 

On rapportait qu'un "évêque" ôjiiscopalien d'Arkansas, 
qui s'était dénommé lui-même "évêque" des holchévis-
tes et des athées, prétendait, à l'exemple des rationalis­
tes d'outre-mer. que le Sauveur des hommes est un my­
the, et que tous les épisodes de sa vie terrestre' et de sa 
mort étaient purement fictifs, que la Trinité même 
n'existait que dans l'imagination des chrétiens ortho­
doxes. Un journal du temps 1, qui rapportait ces faits, 
disait à ce sujet: 

"Voilà où vont ces soi-disant chrétiens. Ils ne se 
rendent même pas compte de l'illogisme qu'il y a à 
se dire chrétiens, ministres d'une religion chrétienne 
et à nier l'existence du Christ. Ou plutôt, ils sont logi­
ques jusqu'au bout, jusqu'à l 'absurde. Si la croyance 
est affaire individuelle, si chacun est libre d'en pren­
dre et d'en laisser, plus on fait acte de négation, plus 
on érige le doute en système, et plus on se montre 
parfait adepte du libre examen. 

"L'antinomie du titre d'évêque d'une religion (mais 
est-ce encore une religion?) chrétienne avec 'la néga­
tion du Christ et de la Trinité, ne fait que mieux res­
sortir les conséquences d'un principe erronné. L'on 
parle de l'union des églises, mais avec le libre examen 
comme règle fondamentale, l 'union sera impossible 
parce qu'elle est irréalisable entre les membres d'une 
même secte. L'union qui existe est toute superficielle 
quand-elle n'est pas factice. Les sectes chrétiennes 
ont si peu de commun avec la primitive société des 
chrétiens, qu'on ne peut espérer les voir former un 
seul troupeau. Elles sont un assemblage sans cohé-

' L'Evénement, 19 février 1924. 



•468 l . \ V i i a l . l . K A X 0 1 . K T K K K K 

s f o n i«.s>il)| r. -ans au t re lien q u ' u n e ce r t a ine philan­

thropie tout h u m a n i t a i r e ; mais leur société est de moins 

eu moins c lne t ie ime, puisque, nous le voyons , des chefs 

cmineni - pa rmi ceux qui oui le moins dévié (puisqu' i ls 

o n t conservé le s imulacre du sacerdoce vér i tab le , du 

sacrifice, du bap t ême) nient les dogmes les plus essen­

tiels, la révélat ion, la divini té . Faut-i l s ' é tonner , dès 

lors, que la tendance du t r o u p e a u que gu iden t ces pas-

leurs , soit tonte vers le b ien-ê t re matér ie l et un paga­

nisme de fa i t? que la mora l e soil un mot vide de 

s t - n s ; les cérémonies , de s imples r éun ions à la fois so­

ciales et spectacula i res? L e libre e x a m e n exe rcé j u s ­

q u ' a u bout ne peut about i r à d ' a u t r e résu l t a t qu ' à la 

négation de tout s u r n a t u r e l 1 . " 

A part le fait de. la diffusion (lu r a t iona l i sme parmi 

les masses a u x E ta t s -Un i s , il y a encore celui de la 

séparat ion complète de l ' éducat ion d ' avec la religion, 

que l'on peut invoquer c o m m e une des causes de la 

per te de tou te croyance posi t ive re l igieuse chez une 

si g rande par t ie de la popu la t ion : depu i s p lus de 70 

ans , la ma jo r i t é des enfants a é té élevée d a n s les éco­

les d'où la religion était exc lue . L ' e x p é r i e n c e démon­

tre que l'école publ ique d 'où l ' ense ignement rel igieux 

est banni, condui t à l ' indifférence, q u a n d ce n 'es t pas 

à l 'a théisme, et on ne peut n ie r a u j o u r d ' h u i que l'école 

a u x E t a l s - U n i s a produit dés géné ra t ions d ' indifférents 

et d 'a thées . 

1 II y a une couple d'années, un évoque épisconalien, l'évéq-e 
Kinsman, de l'Etat du Delaware, ne pouvant plus se résigner 
aux variations multiples qu'on faisait subir au credo de sa 
secte, ne pouvant plus supporter les contradictions que l'on 
tolérait parce que l'autorité ne pouvait pas imposer la ve­
nté, s'est volontairement démis de ses fonctions, a abjuré 
le protestantisme et s'est converti au catholicisme 
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I.e p ro fes seu r H a r t m a n n , de l 'Univers i té de Chica­

go, qui a f:ut une e n q u ê t e spécia le su r la mat ière , avoue 

que HO p o u r cent des élèves v e n u s récemment des éco­

les publ iques , d a n s d i v e r s col lèges de la Répub l ique , 

oui a b a n d o n n é le c h r i s t i a n i s m e , ne croient plus en la 

p r i è re , ne croient pas à la nécess i té de tenir compte de 

Dieu d a n s la p r a t i q u e q u o t i d i e n n e de leur vie. 

S'il en est ainsi de ceux qui qu i t t en t les écoles publ i­

ques p o u r e n t r e r d a n s les col lèges, il est vraisemblable 

de c ro i re que la m ê m e p r o p o r t i o n existe chez ceux qui 

sont en t r é s dans la vie o r d i n a i r e , au lieu d 'en t rer d a n s 

les col lèges. E t en q u i t t a n t l 'école, si l 'enfant ne con­

naî t p a s sa religion p o u r l ' a i m e r et le respecter, il est 

for t d o u t e u x qu'il l ' a p p r e n n e j a m a i s , empor té qu'il se­

ra a lo r s d a n s le tou rb i l lon d e s affaires matériel les. 

Voici , tou te fo is , qui est p lu s g rave . Un p a s t e u r 

p resby té r i en , d a n s un d i s c o u r s p r o n o n c é devant l 'Asso­

c ia t ion Minis té r ie l le de Ph i l ade lph ie en j anv ie r 1922, 

affirmait que " l ' e n s e i g n e m e n t ra t iona l i s te et a thée de 

p l u s i e u r s p r o f e s s e u r s d a n s les collèges amér ica ins de 

g a r ç o n s et d e filles a r r a c h a i t à des milliers de j e u n e s 

g e n s la foi c h r é t i e n n e qu ' i l s ava ien t puisée clans la fa­

mi l l e . " I l faisait ce t te d é c l a r a t i o n en c o m m e n t a n t le 

fait s c a n d a l e u x que d a n s un collège amér ica in 

• p o u r les j eunes filles, u n professeur ayant p o ­

sé la ques t ion à ses é lèves , s 'était déclaré sa ­

t i s fa i t quand le r é s u l t a t d u vote lui eût dé ­

m o n t r é que le " n o m m é D i e u " n ' ex i s t a i t pas . U n a u t r e 

m e m b r e de cet te m ê m e a s s e m b l é e de minis t res r e g r e t ­

ta i t d ' avo i r à a v o u e r q u e l ' a thé i sme s'était i n t rodu i t 

auss i d a n s les un ive r s i t é s e t les collèges confess ionnels 

t enus p a r des p r o t e s t a n t s . M . W i l l i a m Jenn ings B r y a n , 
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parlant devant une organ isa t ion ]>rolestai)te de la capi­

t a l e américaine, le 3 novembre 1920, avai t dé j à avoue 

( jue d a n s les collèges et les un ivers i t és des Kîats-Unis, 

on enseignait l 'agnost isme et le scept ic isme sous forme 

de philosophie. 

" N o u s avons jn-rmis à la men ta l i t é en mat iè re de 

religion d 'al ler t rop loin, dit Al. Bryan . N o s univer­

sités et nos collèges ense ignen t l ' agnos t ic i sme et le 

scepticisme sous forme de ph i losophie , et ' l 'espri t de nos 

jeunes gens et de nos j e u n e s filles est c o r r o m p u . " 

M. Bryan d e m a n d a la p roh ib i t i on de t o u t enseigne­

ment philosophique, non c o n f o r m e avec la doc t r ine du 

chr is t ianisme. 

Quand ou apprend a u x j e u n e s gens à v iv re comme 

M Dieu n 'exis ta i t pas, c o m m e s'il n 'y a v a i t pas de' de­

voirs su rna tu re l s à rempl i r , c o m m e si la vie présente 

était la seule fin de l 'homme, l ' in té rê t seul d e v a n t être 

le mobile de toutes nos ac t ions , il n 'y a pas lieu de 

s 'é tonner si la cr iminal i té a u g m e n t e , si la démoralisa^-

(ion se p ropage et se man i f e s t e p a r des c r imes dont 

le récit révolte au t an t qu'i l inquiè te , et si le divorce 

p rend les p ropor t ions d 'un fléau na t iona l , indice infail­

lible d 'une décadence mora le qu i cons t i tue u n danger -

p o u r les é léments sains de la vie a m é r i c a i n e . Le$ 

foyers des conjoints sont n o n seu l emen t br isés , leè 

fami'ies d ispersées , de p a u v r e s e n f a n t s t r a î n a n t une vie. 

malheureuse , mais il fait que les p e r s o n n e s qui n'ont 

pas encore con t rac té m a r i a g e n ' a t t a c h e n t a u c u n e bèfi 

p o r t a u c T au lien conjugal , q u e l ' au to r i t é publ ique , le 

sentiment du devoir , le pa t r i o t i sme , les insti tution;! 

qui sont le fondement de l a ' l ibe r t é , la c iv i l i sa t ion même, 

en sont fa ta lement affaiblis. L a m é c o n n a i s s a n c e du 
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surnaturel, dans l'ordre social, ne peut mener qu'à la 
révolution, à l'anarchie, à la ruine, et voilà le danger 
qui menace aujourd'hui ce grand pays, malgré sa cul­
ture intense et sa brillante prospérité. 

Effrayés des maux causés par suite de l'absence de 
l'enseignement religieux dans les écoles de l'Etat, 
et de la criminalité qui augmente chaque année chez la 
jeune génération ainsi élevée dans une ignorance re­
ligieuse complète, trois mille femmes catholiques, fai­
sant partie d'une Association d'institutrices, se réunis­
saient en février 1924, à l'hôtel Astor, à New-York, 
sous la présidence de l'archevêque de New-York, Mgr 
Hayes. Etaient aussi présents à cette assemblée le 
grand rabin Sola-Pool, 'le docteur Howlett, ministre 
protestant, et autres personnes de diverses croyances. 
Les orateurs catholiques et protestants insistèrent sur 
l'urgence de remédier au mal en donnant aux enfants 
un sérieux enseignement religieux, conforme au culte 
que professent leurs parents. Tous étaient convaincus 
que L'éducation religieuse des enfants des Etats-Unis 
est d'une suprême importance." 

"Le système d'éducation en ce pays (Etats-Unis), 
système qui exclut tout enseignement moral et fait 
des générations d'athées, est responsable de notre ter­
rible record de crime." Nous voyons cette affirmation 
dans une publication américaine, "The Presbyterian" 
de Philadelphie, qui, au cours d 'un éditorial, s'exprime 
ainsi : 

"L'affaire Leopold-Loeb trouve son explication dans 
rien moins que la nature diabolique. Qu'est-ce qui l'a 
causée? C'est en grande partie le résultat de l'éducation 
païenne qui a cours de nos jours . Ces jeunes gens 
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oui atteint un liant degré de savoi r par IViiM-igiirinent 

c! l'i.niiati"ii caractéristique de cette nation et civilisa­

tion. Des millions de dollars ont été p laces d a n s le dé­

veloppement de cet enseignement. S a pr inc ipa le dis-

linclion est son antagonisme a la Bible d a n s se s ensei­

gnements au sujet de. Dieu et l 'homme, le péché et 

le salut. 11 a travaillé tort pour détruire d a n s l'esprit 

des hommes la crainte de Dieu connue le Souvera in 

Créateur direct et soutien de toutes choses , comme le 

grand J u g e de toute la terre, qui d e m a n d e r a compte 

a cha«|tie homme, et il étouffe la foi dans la g r a n d e fé­

licité éternelle révélée du ciel pour les h o m m e s déchus 

et souffrants. Ce 1y|x- d 'enseignement et d 'éducation 

trouve sa voie dans presque toutes nos institutions 

d'enseignement en nos temps, même dans les séminaires 

théologkpies qui s'appellent chrétiens." 

I.e "I.itcrurv Iliç/cst", du mois de m a r s 1924, pro­

clamait en termes très nets la fausseté d u sys t ème : 

"Notre svsténie scolaire est f aux . P a r c e qu ' i l écarte 

de l'enfance l'idée de Dieu il lui enlève un a p p u i pour 

la formation de sa conscience. C'est à cette cause que 

les hommes sérieux attribuent le nombre c ro i s san t des 

jeunes criminels. Quatre-vingt pour cent d e s criminels 

ont à peine vingt-cinq ans" . 

Sans renseignement moral basé sur le d o g m e , ta 

criminalité ne sera j ama i s combattue d ' u n e façon 

efficace. C o m m e l'affirme un magis t ra t , le juge 

Tallev, "les Ktats-Unis sont, en ce moment , un des 

pays du monde où la criminalité atteint le chiffre le 

plus élevé. Ni l'éducation familiale, ni l a discipline 

scolaire n'ont arrêté le m a l ; seule l'influence d e la re­

ligion peu! l 'enrayer. Des s o m m e s énormes s o n t ' d e -



( • O N S K I J C K X U ' . S 1)1- !•:<( ,-[•)•> I A N l ' I S M K 

pensées p a r l 'E ta t p o u r donner a u x enfants une ins­

truction supér ieure , mais les non-cathol iques commen­

cent à découvr i r la nécess i té de ce que l 'Eglise ca tho­

lique a de tout t e m p s p r a t i q u é : qu'il est u rgen t de 

donner à r e n s e i g n e m e n t rel igieux la place qui lui est 

due d a n s l ' éducat ion des en fan t s " . 

J .es v ra i s idéals amér ica ins , par t icul ièrement ceux 

de l 'éducat ion, de la phi losophie et de l 'animir de la 

patrie, la vér i table civil isation, le respect de l 'autori té , 

ne sont nulle p a r t m i e u x sauvegardés que dans l 'Eglise 

cathol ique. 

* * * 

La Ké forme, en d é b r i d a n t le moi humain dans 

l 'ordre spir i tuel et re l igieux, en soumet tan t toutes les 

quest ions au l ibre e x a m e n , n 'est pas peu responsable 

de l 'évolution si cons idérable que l ' individualisme est 

est en t r a in de faire sub i r à nos m œ u r s , telles que, p a r 

exemple , les r evend ica t ions de cer ta ines féministes 

d ' a u j o u r d ' h u i , qui d e m a n d e n t l 'égalité de t ra i tement en 

toutes choses p o u r la femme et pour l 'homme, qui se 

croient en droit d ' e x e r c e r cer ta ins é ta ts de vie j u s ­

qu'ici réservés à l ' h o m m e . S 'occuper de services so­

c iaux, faire <jeuvrc de dévouemen t et d 'éducat ion p ra t i ­

que, d ' a ss i s tance à l ' ense ignement et de protection des 

ouvr iè res , s a u v e g a r d e r la sa inte té du foyer, c'est bon, 

très louable , et cela convient mieux à la femme que 

le m o u v e m e n t féminis te à ou t rance , que le rôle de mi­

l i tante agress ive d a n s le domaine polit ique. Avant 

la g u e r r e , le m o u v e m e n t féministe en Angleterre , passé 

à l 'état de crise, ava i t donné lieu à des émeutes . 
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C'est un mal qui. heureusement, ne se voit guère 

ciK-ore chez les peuples latins car, outre l'influence reli­

gieuse, le génie latin, qui est tout harmonie, mesure 

et proportion, ne se prêle guère à l'idée de voir la 

femme fréquenter les réunions publiques, monter sur 

les estrades pour haranguer les toules, réclamer le 

droit de siéger au parlement, où elle ne peut que se 

dépoétiser, où elle se trouve même absolument dé­

placée'. 1.'arène politique, avec ses luttes et. ses occupa-

lions, constitue, on ne peut le nier, un milieu où la 

femme ne peut que perdre le prestige délicat dont elle 

jouit, la haute estime qui l'entoure. Elle se trouve 

mieux et plus utile au foyer que dans les Chambres 

délibératives. Négliger ses devoirs domestiques au 

profit même des questions publiques serait manquer à 

ses devoirs. L e foyer est avant tout son véritable 

domaine. Son sexe même, on l'a dit et, on ne peut 

trop le répéter, son sexe même où vibrent les plus 

généreux instincts de notre nature, et où s'incarnent 

la douceur aimable et la bonté pacifiante, l'éloigné des 

querelles de la tribune et du tumulte de la place pu­

blique. Interdire aux femmes l'accès aux urnes serait 

peut-ère user de rigueur, quoi qu'il soit pour le 

moins douteux que les femmes élcctrices ou candidates 

apportent une amélioration au ton général de la poli­

tique. D'ailleurs ce n'est pas par le suffrage universel 

égal que nous ramènerons l'âge d'or sur la terre; 

élire des délégués dont va dépendre le sort d'une na­

tion, des sages capables de gouverner.... les autres, en 

additionnant des votes sans tenir compte d-e la com­

pétence des votants, suivant l'expression de Ruskin, 
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du citoyen <|ui a des responsabilités du citoyen qui 

n'en a pas, pouvons-nous ajouter, n'est pas le moveu 

d'obtenir le résultat cherché. 

Le suit rage féminin qui, du reste, n'est de­

mandé que par une minorité de femmes, ne 

peut donc que distraire la femme de ses pre­

miers devoirs, troubler l'ordre de la famille. 

Klle doit s'interdire l'exercice des profession* 

que la nature réserve à l'homme. Sun vrai 

rôle est de collaborer avec l'homme, non à rivaliser 

avec lui, encore moins à le supplanter. Son admis­

sion à toutes les professions libérales sans distinction, 

soit intrusion dans le domaine politique, en un mot le 

partage égal de la tâche virile, est en contradiction 

avec la nature, qui a établi l'inégalité des sexes. Ce 

qu'il importe d'abord pour le plus grand bien de l'ordre 

social, de la famille, de la patrie, c'est de ne pas d é ­

tourner la femme de sa vraie vocation, sa vocation 

maternelle. 

Quoique la femme soit faite pour être mère plutôt 

que savante, il est assurément à désirer qu'elle soit 

instruite, qu'elle ait même une culture supérieure, bien 

que différente, à certains égards, de celle que l'homme 

s'accorde généralement. 

Une épouse instruite, solidement, supérieurement ins­

truite, possédant une notion plus exacte des choses, 

est mieux préparée à remplir tous ses devoirs, à être 

la véritable compagne de son mari, la mère prévoyante, 

éclairée et dévouée à ses enfants. 

* * * 
Nous avons vu que la destruction sous Henri V I I I 
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des abbayes et des fondations pieuses pour les pauvres, 
la mise en vente sous Edouard VI des biens des con­
fréries ou ghildes, avait fini par désorganiser le tra­
vail et créé une foule de mendiants qui se répandit par 
tout le pays. Le fait est que c'est de la destruction des 
monastères que date le paupérisme en Angleterre, état 
de pauvreté créé par le manque de sécurité et d'asso­
ciations de secours. 

"Tous les monastères étaient, à proprement parler, 
de grands hospices, dont la plupart étaient obligés 
d'entretenir tous les jours un certain nombre de pau­
vres. 11 y avait également des maisons qui donnaient 
l'hospitalité à presque tous les voyageurs. La noblesse 
elle-même, lorsqu'elle était en voyage, allait dîner dans 
un couvent, loger dans un autre, et ne s'arrêtait jamais, 
ou bien rarement, dans les auberges. Au moyen de 
bourses, les nobles et les bourgeois trouvaient, un 
asile dans ces maisons non seulement.pour leurs vieux 
serviteurs, mais même pour leurs propres enfants, ou 
pour des amis tombés dans l 'indigence 1 ." 

Un monastère, on l'a dit et on ne saurait trop insister 
sur ce lait, était dans une contrée un centre auquel 
venaient aboutir tous ceux qui avaient besoin de se­
cours, de conseils ou de protection ; il renfermait un 
corps d'hommes et de femmes qui n'avaient jamais à 
penser à eux-mêmes, qui possédaient la sagesse néces­
saire pour guider les gens sans expérience, et assez 
de richesses pour venir au secours de ceux qui étaient 
dans le besoin. 

Le paupérisme est un fléau que l 'Angleterre n'avait 
jamais connu avant la Réforme. Au moyen-âge, le 

1. T a n n e r . 
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régime corporati f répondait d'une manière admirable 
aux besoins et aux conditions du temps. Par les 
associations corporatives appelées les girildes, l'artisan 
n'avait à craindre- ni la violence ni l'oppression ; ces 
institutions lui assuraient la liberté la plus complète 
en même temps que la sécurité et le bien-être. Les 
ghildes sont bien un produit du milieu social où elles 
se sont développées. Elles avaient un caractère à la 
fois religieux, familial et industriel. Une solidarité 
étroite en unissait les différents membres. Les ou-
vriïrs. par leurs représentants, coopéraient avec les 
patrons au règlement de toutes les questions affectant 
leur association, salaires, règlements d'atelier, d'ap­
prentissage, etc. 

Ces associations, jusqu'ici indépendantes de l'auto­
rité civile, vont maintenant avoir à lutter contre l'abso­
lutisme politique, introduit par la Réforme. Le pou­
voir royal se met à intervenir par des lois vexatoires 
contre le régime, visant moins le droit d'association 
que l'association elle-même, qu'il ne veut plus voir se 
dresser devant lui, et qui seule est capable de sauve­
garder les droits des travailleurs, tant ouvriers que 
patrons. 

'Après la Réforme, sous Edouard VI, les biens des 
corporations furent confisqués, vendus, et on imposa 
aux associations elles-mêmes des charges tellement 
onéreuses que les ouvriers préférèrent les abandonner 
plutôt que de subir ces impôts ruineux. 

Elisabeth et ses successeurs vont jusqu'à proscrire 
le droit lui-même d'association.Non seulement on 
abolit les associations existantes, mais on interdit les 
associations nouvelles sous les peines les plus sévères, 
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telles que la marque au fer, la mutilation d'une oreille, 

A partir d'Elisabeth et sous le règne des Hanovriens, 

une odieuse tyrannie pesa lourdement sur la classe 

ouvrière. Le1 nouveau régime, le régime individualiste 

du travail, va faire de l'ouvrier un être isolé, sans 

soutien, vivant au jour le jour, jamais sûr du len­

demain. L'insuffisance du salaire va l'obliger à jeter 

à l'usine sa femme et ses enfants, qui ne connaîtront 

plus les bonnes et saines joies de la famille. Le ré­

gime individualiste du travail va créer une quantité de 

pauvres, d'autant plus malheureux qu'on leur a déjà 

enlevé tous les moyens efficaces d'être secourus. 

L'abolition des ghildes porta encore une atteinte di­

recte et des plus fâcheuses à la condition des ouvriers, 

et dont la conséquence ne peut être mise qu'au compte 

de la Réforme. 

"Sous le régime du moyen-â«;e, dit Howel, les ar­

tisans les plus pauvres étaient soutenus par leurs ghil-

des respectives avec des fonds provenant de dons ou 

autres sources ; on leur partageait le produit des legs 

de propriétés faits par des confrères décédés, ou dés 

dons volontaires faits par les membres les plus riches 

de leur vivant même. Les donations et les legs étaient 

fréquents en ces temps éloignés ; les établissements 

religieux n'étaient pas les seuls à en recevoir et les 

ghildes des métiers, elles aussi, avaient leur part de 

ces largesses. Ce mode de secours se trouva, par suite 

de la Réforme et des confiscations qui suivirent, pres­

que complètement supprimé ou réduit dans de telles 
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proportions qu'il fallut recourir à d'autres moyens 1 ". 

Les autres moyens. l'Angleterre catholique les avait 
bien connus, mais ils avaient disparu en même temps 
que la suppression des couvents, des monastères et des 
autres institutions religieuses de l'Eglise romaine, qui 
dispensaient tous les secours aux indigents. La Réfor­
me ayant mis fin à ce système, on y pourvoit par 
l'établissement des Lois des Pauvres (Poor Laws) , 
stérile invention qui éteint la charité. 

"Qui ne connaît l'histoire lamentable de cette or­
ganisation nouvelle de la charité, écrit un commenta­
teur, l'effet des Poor Laws, créatrices de cet épouvan­
table paupérisme qui, à partir de leur établissement 
devint la plus épouvantable plaie' sociale de l'Angle­
terre protestante. De cette plaie terrible née de la 
Réforme, la Réforme supporte justement la respon­
sabilité. 

"En supprimant l'ancien régime du travail, la Ré­
forme avait donc doublement frappé la classe ouvrière 
puisqu'elle lui avait enlevé tout moyen de défendre 
ses droits, et l'avait privée en plus de toutes les garan­
ties que le régime catholique du moyen-âge lui assurait 
contre les atteintes de la vieillesse, du chômage, de la 
maladie, de la misère, en un mot, sous toutes ses formés.. 
La condition des ouvriers en Angleterre devint, de ce 
fait même épouvantable 2 ". 

Ce n'est qu'après deux siècles de lutte, que l'histoire 
a appelé "l'ère de fer", que les travailleurs anglais 

. parvinrent à se libérer. E t encore y réussirent-ils que 

1. V. Hovvel : Le Passé et l'Avenir des Trade-Unious. 
Trad. Charles Le Cour Grandmaison. p. 16 et p. 18: 

2. Gustave de Lamarzel le , ouv. cité 
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grâce au m o u v e m e n t qui a m e n a l ' a f f ranch i ssement de 

la classe ouv r i è r e , et à la t ê te duque l se t r o u v a un 

g roupe de j e u n e s gens r empl i s d ' a d m i r a t i o n pour les 

anciennes ins t i tu t ions o u v r i è r e s , sociales et religieuses 

d e leur pays . Ils les ava i en t é tud iées d a n s l 'histoire 

et les vieilles cha r t e s avec un vif s e n t i m e n t de fierté 

pa t r io t ique . Ces jeunes gens fo rmaien t p a r t i e de cette 

élite d 'espr i t s s incères et p r o f o n d é m e n t ch ré t i en dont 

par le Disrael i d a n s ses r o m a n s de Sybrll et Coningsby, 

et dont P u i s e y étai t le chef. P l u s i e u r s d ' e n t r e eux 

finirent p a r r even i r au ca tho l ic i sme. 

A u j o u r d ' h u i les t r ava i l l eu rs angla i s a y a n t conquis 

le droi t de s 'associer ou p lu tô t de se coal i ser , forment 

de puissantes o rgan i sa t ions ouv r i è r e s . D e l eu r côté, 

les pa t rons s 'unissent . Ma i s , a u lieu de coopé re r en­

semble d a n s un but d ' i n t é r ê t c o m m u n , c o m m e aux 

siècles passés , a u lieu de l ' un ion en t re le t r ava i l et le 

capital , on a la division, a u l ieu de la p a i x , l ' antago­

n isme des classes , la g u e r r e sociale . " C ' e s t u n e faute 

complète , p o u r les m e m b r e s d e s U n i o n s , de conclure 

des accords avec, les p a t r o n s ; le but des U n i o n s est 

de faire la g u e r r e de classes 1 " . C 'es t l ' a n a r c h i e dans 

le régime d u t rava i l , l ' abso lu t i sme col lec t iv is te , qui se 

dresse c o m m e u n e menace d e v a n t la soc ié té actuelle. 

Ce qui m a n q u e a u x o u v r i e r s c o m m e a u x pa t rons , 

c 'est 1'oubH des vieilles t r a d i t i o n s n a t i o n a l e s , l 'esprit 

chrét ien, le sens de la jus t i ce et de la c h a r i t é , le respect 

d u droi t des a u t r e s , a u t a n t de t r a i t s qu i d i s t ingua ien t 

les associés du moyen-âge qu i , p a r l ' idée qu i les ani­

mai t , l ' idée v i v a n t e et a g i s s a n t e du devo i r , on t tant 

con t r ibué a u p r o g r è s social et ma té r i e l d e l eu r temps. 

1. The Industrial Umonisme, septembre 1910. 
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* * * 

Nous avons déjà dit que Luther, en brisant l'unité 
chrétienne, a entraîné, par voie de conséquence, la des­
truction à la fois de la religion commune, de la com­
munauté de conscience et de morale des peuples chré­
tiens en même temps que l'autorité propre à en assurer 
le maintien. Mais il y avait alors d'autres peuples à 
convertir, à civiliser. La mission de l'Eglise était 
d'étendre le règne de Dieu sur la terre, la foi chrétienne, 
de réunir toutes les nations dans un intérêt commun 
de justice et de charité. La rébellion de Luther a 
non seulement eu pour effet de diviser les chrétiens 
entre eux, mais d'empêcher l'Eglise d'exercer dans 
les conditions - les plus favorables son action bien­
faisante et civilisatrice chez les peuples encore en de­
hors de son influence. Cette division des chrétiens ne 
pouvait qu'amoindrir l'autorité de l'Eglise aux yeux 
des infidèles, et la priver d'une plus grande abondance 
de ressources matérielles nécessaires, alors comme, 
aujourd'hui, à l 'œuvre de la civilisation et de la pré­
dication évangélique. 

Au moyen-âge tout le système politique reposait 
sur le droit, droit à la justice pour tous les peuples, 
tel que le concevait le Christianisme, avec une garantie, 
une autorité capable de la faire respecter. Par les 
traités de Westphalie (1648) destinés à résoudre toutes 
les contestations politiques et religieuses provoquées 
par la Réforme, ce système, a été remplacé par celui 
fondé sur les forces des Etats, devant toujours se 
neutraliser, ce que l'on a appelé depuis la balance poli­
tique des Etats, l 'Equilibre européen, en vertu duquel 
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aucun Etat ne devait chercher à acquérir sur les autres 
une prépondérance marquée, à s'agrandir aux dépens 
de rivaux plus faibles, principe que chaque Etat a eu 
soin de rejeter ou d'invoquer chaque fois que son 
intérêt le demandait. En vérité, ce principe de l'équi­
libre européen a servi de prétexte a plus d'une guerre 
inique, et on s'en est servi pour justifier les actes les 
plus injustes de l'histoire, le partage de la Pologne, 
par exemple. Ce que nous avons vu triompher en 
vertu de ce principe d'équilibre, ça été le droit du plus 
fort. Les Etats de l 'Europe n'étant plus liés par 
l'intérêt commun de la Chrétienté, chacun d'eux ne 
connut plus que son droit individuel, ou plutôt son 
intérêt particulier, sans tenir compte du reste, morale, 
justice, droit des autres. 

Par la Réforme également, les traités de Westphalie 
consacraient, comme nous l'avons vu dans les pages 
précédentes, l'absolutisme dans chaque Etat sur tout, 
même sur la religion. 

Avec la Réforme a disparu la conscience commune, 
la morale commune, aux individus comme aux collec­
tivités, enfin tous les éléments d'ordre et d'harmonie 
qui avaient rendu viable la société internationale fon­
dée par le Christianisme. 

Et ainsi l'anarchie religieuse nous a conduits des 
traités de Westphalie à nos jours, à l'anarchie dans la 
société internationale moderne, avec des Etats, tel 
l'Allemagne, aspirant à la domination universelle sur 
le monde entier par n'importe quels moyens, sans se 
préoccuper de la morale. 



RETOUR A L'UNITE 

J e ne crois pas nécessaire de faire remarquer que, 

clans cette étude sur la Réforme, il n'est et ne peut 

être question que de la doctrine. 

Si le principe du libre examen, qui est à la base de 

toutes les sectes protestantes, est antichrétien de sa 

nature, l'on voit, surtout dans l'anglicanisme et autres 

communions anglaises, des protestants qui non seule­

ment croient à la divinité du Christ et à l'origine ins­

pirée des Livres Saints , mais dont la bonne foi et la 

droiture d'esprit ne peuvent être! pour un instant 

mises en doute. 

Il n'est pas même rare de rencontrer dans tous les 

pays gagnés à l'hérésie ou au schisme, nombre d'âmes 

simples et droites qui, bien que ne connaissant qu'im­

parfaitement la vérité chrétienne, attendent leur salut 

du Christ, prêtes à croire et à pratiquer tout ce qu'il 

veut qu'on croit et qu'on fasse, et qui mènent une vie 

absolument chrétienne, qui fondent des œuvres de 

charité et de dévouement vraiment admirables. 

Que de fois, nous-mêmes, dans le milieu où nous 

vivons, avons été témoin d'exemples assurément édi­

fiants de vertus publiques et privées de la part de nos 

concitoyens protestants. Ces frères séparés, dans 

l'orientation de leur vie, s'inspirent plutôt des prin­

cipes qui leur sont communs avec nous, que parta­

geaient leurs ancêtres dans la foi, mais que les chefs 

de la Réforme ont rejetés. Aussi, par une heureuse 

inconséquence, contrairement au libre examen et à la 

libre interprétation de la Bible, s'efforcent-ils d'ac-
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quérir pour eux-mêmes et de faire donner à leurs 

enfants, par voie d'autorité, par leurs pasteurs, une 

format ion profondément chrétienne, sourefc dd 'ces 

vertus et de ces enivres (pu: nous admirons chez eux. 

Ils se trouvent, dit le cardinal Vaug'han, hors de l'unité 

de l'Eglise, sans qu'il y ait aucune faute de leur part. 

Ils sont là où ils sont, parce qu'ils ont été déshérités. 

Ils ont été élevés dans une atmosphère de préjugés 

traditionnels contre l'Eglise de Rome. P a r un désir 

implicite et à leur insu, pouvons-nous ajouter, ils ap­

partiennent à l 'Eglise catholique. 

"Cardons-nous d'ailleurs de sembler vouloir faire 

entendre que les chefs de la Réforme avaient rejeté 

la vérité chrétienne dans sa totalité. Rien n'est plus 

faux. Ils avaient gardé notamment la foi en la divi­

nité .du Christ et la foi en la révélation divine des 

Livres Saints. Mais aujourd'hui, les néo-protestants, 

dont le nombre croît chaque jour dans les régions con­

quises par la Réforme, nient formellement ces deux 

dogmes chrétiens et soutiennent qu'eux seuls restent 

les vrais protestants parce que, seuls, ils poussent jus­

qu'à ses ultimes conséquences le principe du Libre 

examen. 

" L e dogme, le seul dogme du protestantisme, le prin­

cipe du Libre examen, conduit, en effet, d'étape en 

étape, fatalement, logiquement, au rationalisme, à 

la souveraineté, à l'autonomie de la raison humaine. 

L e principe du Libre examen finit donc par abattre 

la divinité du Christ comme celle des Livres Saints 

qui nous l'enseignent, et chassent ainsi du protestantis­

me ces protestants chrétiens dont nous devons admirer 

la foi et les œuvres. Aussi combien de protestants 
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sont-ils déjà revenus à "la foi de nos pères", (Titre 
du livre admirable du cardinal Gibbons, qui a amené 
et amène encore tant de protestants au catholicisme.) 
Ce mouvement ne peut que continuer, à tel point que 
c'est avec pleine raison que Roosevelt a pu dire: "Avant 
"cent ans il n'y aura plus dans le monde civilisé que 
''des catholiques et des libres-penseurs". 

"Sans exagération aucune, l'on peut donc affirmer 
que, dans le protestantisme d'aujourd'hui, ce protes­
tantisme qui va jusqu'à la conclusion fatale, logique, 
inéluctable de son principe premier, de sa raison d'être 
même, les protestants chrétiens ne sont plus chez eux. 
Leur "chez eux" maintenant, c'est "chez nous" catho­
liques, c'est clans la maison de la mère commune, dans 
l'Eglise, la seule Eglise fondée par le Christ; et tous 
finiront par revenir y prendre leur vraie place, dès 
que certains préjugés, souvent fort respectables d'ail­
leurs, auront disparu de leur esprit, dès qu'ils auront 
compris aussi que de vieilles haines héréditaires nées 
des luttes terribles d'autrefois n'ont plus aujourd'hui 
leur raison d'être. 1 " 

Il est donc bien plus facile de s'engager dans l'erreur 
que d'en revenir. On a peine à se faire une idée de 
la force des préjugés transmis par l'éducation. C'est 
une tâche délicate, malaisée, pénible parfois, de chan­
ger les habitudes de sa pensée et, si l'on peut ainsi 
parler, désaffecter son esprit, imprégné d'influences 
protestantes. Il faut lire les réflexions que font là-
dessus d'illustres convertis, esprits supérieurs pourtant, 
les efforts qu'ils ont dû faire pour se soustraire à l'em-

1. M. Gustave de Lamarzelle.' 
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prise «le ces préventions adoptées sans examen, q u i 

n-tisM-nt et grandissent avec nous et qui do viennent 

;m~i fortes que la nature. Ce n'est que succe < s i v e m é n t 

et par degrés qu'ils ont réussi a s en dégager. 

Le K. P. Robert l'.racey. de l'Ordre de S a i n t - D o m i ­

nique, dans M ,n livre Roads to Rome, nous fourni t U n 

cas typique de la force de ces préjugés. 

Elevé dans un milieu nettement ''basse église", t o u t 

autour de lui, dit-il, sermons, conversations, l i v r e s , 

respirait la haine de la papauté et du r i tual isme, s j 

bien qu'avant l'âge de douze ans, la seule vue d ' un 

prêtre oy d'un crucifix excitait son horreur. S u r 

l 'Eglise catholique, il n'avait lu ou entendu que d e s 

choses hostiles ou malveillantes; l'idée qu'il s'en é t a i t 

faite était purement caricature, et il estimait que t o u s 

les catholiques étaient nécessairement des dupes o u d e s 

coquins. 

Son entrée fortuite dans une église cathol ique, à 
l 'âge de seize ans, où il eut occasion d'entendre vin 

sermon, fut la cause de sa conversion. 

Jî ne faut pas oublier que le catholicisme, aux y e u x 

tic beaucoup d'anglicans il n'y a pas encore bien d e s 

années, faisait figure d'une idolâtrie à peine supé r i eu re 

au paganisme. Le catholicisme, pour eux, c ' é t a i t 

l'adoration de la Vierge Marie, la substitution d e s 

pratiques extérieures aux vertus solides, l ' a l t é ra t ion 

de la vraie morale chrétienne; que le retour de l ' A n g l e ­

terre à l'unité était absolument incompatible avec l ' i n ­

dépendance nationale. Nombre de protestants c r o y ­

aient de la meilleure foi du monde à ces sottes a c c u s a -
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tioris. en vivaient, et se tenaient éloignés de la religion 

catholique. Mais, heureusement, il n'en est plus ainsi 

aujourd'hui. 

En face des envahissements constants et de plus en 

plus funestes du rationalisme, tous les anglicans sin­

cères et éclairés comprennent tous les jours de mieux 

en mieux la nécessité de devenir catholiques s'ils 

veulent demeurer chrétiens. Ils sentent que la vérité 

ne jK'ut être laissée à la mercîe de nos imaginations, 

et que ce n'est que clans l'Eglise romaine qu'ils trou­

vent un appui solide pour leur foi. E t c'est ainsi que 

l'évolution des protestants croyants vers le catholicis­

me et celle des autres vers le rationalisme fera que 

dans.un siècle < u deux, le protestantisme ne subs'stera 

plus qu 'à l'état de souvenir dans la mémoire des peuples 

qui l 'avaient embrassé. 

Jusqu'ici le protestantisme s'est soutenu et a pu 

conserver quelque apparence de vie grâce surtout au 

concours de l'Etat, avec lequel il s'était identifié, uni, 

incorporé. En Allemagne, ce sont les empereurs qui 

1" maintiennent; en Danemark et les autres p-)ys du 

Nord, les rois ; en Angleterre, les souverains également 

et l 'aristocratie, qui bénéficie, avec le clergé, des im­

menses revenus ecclésiastiques. La plupart des nomi­

nations des pasteurs sont faites par les grands proprié­

taires qui ont droit de patronage. Bien souvent, ils 

nomment des personnes qui ont les mêmes convictions 

que les leurs, et il arrive parfois que deux pasteurs, 

l'un succédant à l'autre , ont des convictions religieuses 

tout à fait opposées. 
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T/Allemagne-, qui a été le pays d'origine du protes­
tantisme, est aussi le pays où l'hérésie semble, à l'heure 
actuelle, présenter les plus graves symptômes clc dis­
solution; elle aboutit à l'athéisme, à l'indifférence, 
quand ses adhérents ne se font pas catholiques. 

M. Georges Govau écrit dans son beau et savant 
ouvrage L'Allemagne RciUjkuse : En général dans 
l'Allemagne protestante, les villes et leur périmètre 
rural sont devenus, suivant une expression familière à 
certains pasteurs, des ''cimetières spirituels." 

"Volontiers à travers le monde on réputé lîerlin 
comme le type de celte cité que le bon Plutarquc dé­
clarait impossible, une cité a thée; cette renommée 
n'est point usurpée. Vers 1880 l'impiété berlinoise 
atteignait à d'étranges confins. A cette date, d'après 
les statistiques officielles de la conférence évangélique 
d'Eiscnach, 26% des enfants protestants restaient sans 
baptême; 59% des mariages, 8 0 % des enterrements 
étaient purement civils." 

Le docteur Stier, pasteur protestant de l'église luthé­
rienne de Berlin-Sud, a publié dans la Koelnische 
Volkszcitung, en 1922, des renseignements d'un très 
grand intérêt sur la situation du catholicisme et du 
protestantisme en Allemagne. 

Il note l'état d'inquiétude dans lequel .se trouve le 
luthérianisme, depuis la disparition de l 'Empire, qui 
était son appui officiel et l'unique raison de son exis­
tante. 

En ce moment on remarque en Allemagne un impor­
tant mouvement de conversion au catholicisme. L'in­
fluence des catholiques sur la vie publique de la nation 
est d'autant plus sensible que celle des protestants est 
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indécise et faible. Far suite du changement de ré­
gime, les protestants se trouvent en une situation 
lamentable et dans l'impossibilité d'affronter les grands 
problêmes qui préoccupent la nation et menacent l'exis­
tence de la nouvelle République allemande. 

Et il ne faut pas croire que la voix du docteur Stier 
soit une voix isolée. Tous les milieux protestants, leurs 
journaux et revues, leurs diverses publications, révèlent 
leurs inquiétudes. Le protestantisme, dans ses diri­
geants, est trop stérile, manque trop d'une conception 
forte et durable si nécessaire dans les grandes éprou­
ves qu'affligent le peuple allemand. Il lui faudrait, en 
un mot, l'unité, la fermeté des principes, le pouvoir 
moral indispensable à la réforme d'un peuple. 

"C'est, dit le docteur Stier, la conviction des protes­
tants allemands, sans en excepter les protestants con­
servateurs, que l'Eglise catholique tirera d'immenses 
avantages de la ruine politique et religieuse de l'Alle­
magne ; des milliers et des milliers d'adhérents du 
protestantisme allemand, qui étaient maintenus dans 
leur foi par l'appui officiel de l'Etat-Eglise, sont passés, 
depuis la chute de l 'Empire, à l'athéisme antichrétien 

•et antireligieux". 

"Le protestantisme religieux, qui se vante encore de 
posséder une foi et une église, a été en réalité privé, 
par l'abaissement de l'Allemagne et de l'Eglise natio­
nale protestante allemande, de la base sur laquelle se 
fondait toute son activité: la base de l'Etat. La vie 
religieuse, qui ne se maintenait que par l'appui de 
l 'Etat-Eglise, menace ruine. _ Aussi le besoin se fail­
li sentir avec une force toujours croissante d'une 
autorité, de l'Eglise catholique. 
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" l a i i K i i s k< s e e u - protestantes , ces a tomes dispersés 

<|ti grand ton; protestant, ne s ' imposeront dans de 

p a r e i l l e circonstances : seule IMiglise eathohque pourra 

le faire par s o n unité et son autor i té . 

"Pour celte raison et pour cette raison seule, de nom­

breux protestants vont à lT.ffliso catholique pour trou­

ver en elle un refuge sûr. lui tout état de cause nous 

devons avouer que l ' I ^ l i s e p ro tes tan te a l lemande, en 

tant qu'Kglise d'I'ltat. a subi un insucesès marqué du 

fait de la ruine de l 'Al lemagne d a n s la guer re mon­

diale." 

Dès 18%. von Mezzcl, dernier [)résident du Consis­

toire supérieur de Munich, la issa i t tomber ces plaintes 

a la rmées : " L e s foules abandonnent nos églises. . . . il 

n'est presque plus de paro isses qui aient un service 

complet, soit qu'elles manquent de pas teurs ou que les 

cérémonies qui s'y déroulent n 'a ient plus aucun rap­

port avec la l'.ibîe. Les au to r i t é s ecclésiast iques en 

viennent à n'être plus écoutées ." 

"Notre Kgîisc, l isons-nous d a n s le dernier Annuaire 

protestant, est absolument é t r angè re a u x niasses.. Nos 

temples sont vides. Ouvr iers et bourgeois prennent 

en dégoût ces prédications s a n s fondement doctrinal 

où s 'exprime en phrases p o m p e u s e s une va ine senti­

mentalité. La fréquentation de l a T a b l e sainte, selon 

le mot des directeurs ecc lés ias t iques eux-mêmes , est 

tombée à son point de congélat ion. U n e froide litur­

gie ne peut pas réchauffer le cceur. Pa r les murs de 

ces tombeaux qui sont nos t emples , ne sor t aucune 

n'anime d'idéal qui aille éclairer la vie publ ique ." 

Pour l'orientation vers le ca thol ic isme, von Bezzel 

ne fait qu'enregistrer des fa i t s . C o m m e en Angle -
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terre les ang lo -ca tho l iques , il s 'est formée en Alle­

magne l 'Un ion de la H a u t e Egl ise , b ranche détachée 

de la rel igion lu thé r i enne qui s'est rapprochée du ca tho­

licisme, e m p r u n t a n t sa l i turgie et ses dogmes au point 

de se c o n f o n d r e avec lui. Elle const i tue un lien qui 

facilitera a d m i r a b l e m e n t le passage à la vra ie religion 

des âmes que t o u r m e n t e le besoin religieux. Dé jà 

un cer ta in n o m b r e sont passés de l 'Union au catholi­

cisme, en pa r t i cu l i e r p lus ieurs de ses chefs. 

N o u s ne v e r r o n s p a s plus en Al lemagne qu 'en A n ­

gleterre le r e tou r en n iasse à la religion romaine. Le 

p ro tes tan t i sme a j e t é de t r o p p rofondes racines pour 

être s i tôt ex t i rpé , et, bien que r a p p r o c h é de nous p a r 

la doc t r ine , de longs siècles de lu t tes ont creusé dans 

l?s ccetirs un fossé t r o p profond p o u r le voir se combler 

tout à cou]). M a i s il finira pa r tomber comme tout 

ce qui n 'es t pas é tabl i su r la p ie r re angulaire . Il 

n'y a u r a p lus à la fin des temps, su ivant la prévision 

du célèbre r o m a n c i e r angla i s , R . - H . Benson, dans le 

Maître du Monde, q u e d e u x adversa i res aux p r i s e s : 

le ca thol ic i sme et le r a t iona l i sme . Q u a n t au pro tes tan­

tisme, y l i sons-nous , il y au ra longtemps qu'il n'en 

sera p lus ques t ion . 

# # * 

Si n o u s p o r t o n s n o s r ega rds s u r les pays soi-disant 

pr< t e s t an t s , p a r t o u t n o u s sommes témoins du même 

phénomène : une c r o y a n c e qui se fond,, qui se dissout , 

dont les m e m b r e s s ' acheminen t ve r s le catholicisme ou 

tombent d a n s le m a t é r i a l i s m e et le scepticisme. 

N o u s a v o n s dé jà p a r l é du p ro te s t an t i sme aux E t a t s -

Unis , avec sa m u l t i t u d e de sectes, ou p lu tô t avec cet te 

immense foule a b s o l u m e n t é t r angè re à toute p r a t i que 
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rel igieuse, et ses v ingt mil l ions de ca tho l iques pra t i ­

quan t s , dont le no inhre s 'accroî t de j o u r en j o u r tant 

p a r les na issances que p a r l ' appor t que lui font les 

convers ions 1 . 

M.. H, D . Sedgcwick , A m é r i c a i n , ma i s non ca tho­

l ique, dans un ar t ic le publié d a n s Y Atlantic Monthly, 

il y a à peine un qua r t de siècle, c o n f e s s a i t : " Q u e 

Calvin et K n o x pe rden t t ous les j o u r s d u t e r r a i n ; 

q u ' a u milieu de l ' indifférence et des d ive rgences d'opi­

nions de la popula t ion cosmopo l i t e des E t a t s - U n i s , 

l 'Egl ise die R o m e sera, c o m m e a u t r e f o i s , la ^seule 

Egl i se pouvant a t t i r e r à elle les p o p u l a t i o n s des races 

européennes . De son côté, H e n r y C. P e r c i v a l écrivait 

d a n s le Nincteenth Cr/iiti/ry: " Q u e le p r o t e s t a n t i s m e 

se désagrège r a p i d e m e n t et p e r d de son p r e s t i g e com­

me au tor i t é ense ignan te ; q u e d a n s t ou t e la chré t i en té 

pro tes tante , il y a un m o u v e m e n t m a r q u é ve r s le 

catholicisme et un dési r év iden t des c é r é m o n i e s reli­

g ieuses , et que les doct r ines s u r lesquel les se son t pa r t i ­

cul ièrement a p p u y é s les r é f o r m a t e u r s p r o t e s t a n t s sont 

de plus en p lus un ive rse l l ement r e j e t é e s . " 

Enfin, c'est M . D e Costa, un des m i n i s t r e s les plus 

influents de l 'Egl ise Ep i scopa l i enne des E t a t s - U n i s , 

qui, après sa convers ion au ca tho l i c i sme , n o u s di t que 

" la religion r é f o r m é e n'offre a u c u n e s a u v e g a r d e mora l e 

ou intellectuelle a u x géné ra t ions f u t u r e s e t , f inalement , 

elle laisse le m o n d e forcé d e cho i s i r e n t r e le r a t i o n a ­

l isme et l 'Eglise 1 ca tho l ique . " 

E n Angle te r re , au milieu d u X V I I I e siècle, on com-

1. D 'après une s ta t i s t ique officielle, le n o m b r e des ca tho­
liques a u x E t a t s - U n i s étai t de 18.559,787 à la fin de l 'année 
192.S, en augmen ta t ion de 298,994 s u r le chiffre de l ' année 
précédente . 
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mença à sentir le ridicule et l'injustice de toutes ces 
accusations d'idolâtrie portées contre la foi des catho­
liques, accusations faites à la seule fin d'entretenir le 
fanatisme populaire. D'autre part, le gouvernement 
de l'époque, aux prises avec la grande révolution des 
Etats-Unis, ne tenait pas non plus à avoir des enne­
mis du côté de l'Eglise romaine. Ce retour d'esprit 
plus favorable amena le parlement à abroger, en 1778, 
les sanctions du statut passé sous Guillaume III , puis, 
en 1791, et malgré les clameurs des ultra-puritains, 
par un bill remarquable, il accorda la liberté'aux catho­
liques, purgeant ainsi le code anglais de ces mons­
trueuses pénalités qui le déparaient depuis si long­
temps. Enfin, sous l'empire de l'opinion, on adopta 
en 1829 le bill d'émancipation des catholiques, qui 
furent depuis lors admis au parlement, aux carrières 
juridiques et aux emplois publics, honneurs jusqu'ici 
réservés aux protestants. Par cet acte, les catholiques 
obtinrent les mêmes droits politiques et sociaux que 
les autres citoyens britanniques. Les Anglais, restés 
fidèles à la vieille foi, purent respirer librement, sentir 
enfin qu'ils n'étaient plus étrangers dans ce pays qu'a­
vaient fait leurs aïeux. 1 

1. Les prêtres français proscrits, émigrés en Angleterre 
en 1791 et les années suivantes et où ils reçurent un accueil 
admirable de charité, contribuèrent à faire disparaître bien 
des préjugés anticathol'ques de l'esprit des populations protes­
tantes en contact avec la vie, les exemples de ces confesseurs 
de la foi. aussi pieux que résignés. Elles s'aperçurent bientôt 
que le prêtre catholique n'était pas cet être ignorant et crét :n 
cm'on leur avait tant dit. Ces confesseurs, raconte un histo­
rien des émigrés, se répandirent dans les différents comtés 
du pays. Les uns devinrent précepteurs dans les familles 
riches, les autres ouvrirent des écoles, quelques-uns fon­
dèrent des missions. On compta jusqu'à trente de ces mis­
sions dans le seul district de Londres. Au 16 septembre 1792, 
il y avait déjà trois mille prêtres émigrés et vers le milieu 
de l'année suivante près de feuit mille. 
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Grâce à la nouvelle législation, non seulement les 
catholiques purent pratiquer leur culte en toute liberté, 
mais de nombreuses conversions, tant de la part des 
laïques que des ecclésiastiques, vinrent bientôt grossir 
leurs rangs. Les progrès toujours croissants du catho­
licisme furent tels que le pape dût bientôt rétablir l a 

hiérarchie catholique eu Angleterre, divisant le pays 
en huit diocèses, et nommer en 1850 le célèbre cardinal 
Wiseman, un Anglican converti, évêque de West­
minster. 

Cette époque a été suivie du mémorable mouve­
ment d'Oxford, qui a donné de si nombreux et illustres 
convertis à l'Eglise. 

C'est surtout dans l'élite de la société anglaise, 
parmi la classe la plus instruite, la plus versée 
dans la connaissance de l'antiquité chrétienne 
et des écrits des Pères de 1' Kgli.se, (pie se dessine 
aujourd'hui le mouvement vers le catholicisme. Les 
préjugés tendent à se dissiper sous l'influence des 
études plus sérieuses faites par les protestants et de la 
position plus marquée prise par les catholiques. En 
remontant aux sources de la tradition, ils finissent par 
se convaincre que non seulement il n'y a rien dans le 
catholicisme qui soit contraire au christianisme primi­
tif, mais que c'est dans le catholicisme seul que le 
christianisme primitif s'est conservé. Cette étude les 
porte à regarder nos institutions avec moins de pré­
vention. D'autre part, la conduite des catholiques 
anglais est l'argument le plus persuasif que la reli­
gion romaine n'a rien qui soit contraire à l'indépen­
dance nationale. Enfin, ce mouvement de retour vers 
l'unité serait encore beaucoup plus considérable si les 

http://Kgli.se
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liens de famille, les circonstances de position sociale 
et de fortune matérielle, le respect humain, les pré­
ventions, n'en retenaient encore un bon nombre au 
sein du protestantisme. Le manque de rencontres 
favorables, le milieu où ils vivent, les soucis quotidiens 
de la vie, l'agitation des affaires, qui ne laissent guère 
de loisirs de s'occuper de la question religieuse, font 
encore que beaucoup d'esprits, d'ailleurs bien disposés, 
n'ont jamais l'occasion d'être éclairés. 

On ne constate pas de conversions collectives, mais 
les conversions individuelles se multiplient rapide­
ment. Elles sont de 10,000 à 12,000 par année. Elles 
ont été de 12,406 en 1922 ; en 1924, elles atteignaient 
le chiffre de 12,796. 

Au cours de ces sept dernières années, déclarait au 
printemps de 1924 le cardinal Bourne, l'archevêque de 
Westminster, il y a en a eu plus de 70,000 ( 74,161, 
en y comprenant le pays de Galles), plus de 2,000 dans 
le courant de l'année 1923 dans mon seul diocèse. Les 
catholiques de la génération qui suivront celle-ci ver­
ront des progrès encore plus importants que ceux qui 
ont été faits depuis cinquante ans. Voilà le chemin 
qui. conduit à l'union des deux Eglises, ajoute Son 
Eminence. 

11 convient toutefois de mentionner ici la conver­
sion en masse' des moines de Caldey, petite île d'Angle­
terre, située au large de la côte du pays de Galles. Le 
5 mars 1913, une communauté entière de Bénédictins 
anglicans, guidés par leur profonde piété, la grâce et 
la logique des principes et des événements, passaient 
de l'anglicanisme au catholicisme; deux iours plus tard, 
trente-quatre religieuses anglicanes, résidant à peu de 
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dis tance de Caldey , se fa isa ient éga lemen t ca thol iques . 

O n peut a i sément se f igurer l ' in térêt que ce fait, 

un ique dans l 'h is toire de l 'Eg l i se d ' A n g l e t e r r e , a sus­

cité chez les p ro te s t an t s c o m m e chez les ca tho l iques . 

Ces rel igieux pe rpé tuen t s u r la pet i te île de Caldey, 

en pleine et paisible vie ca tho l ique , la t r a d i t i o n des Fils 

de saint Benoi t . 

L e fonda teur de Caldey, A e l r c d Car ly le , é ta i t un 

angl ican r i tual is te de la H a u t e Eg l i se . 

N o u s e m p r u n t o n s à YAlmanach catholique anglais, 

année 1924, les r ense ignements et les chiffres su ivan t s 

su r la religion cathol ique en A n g l e t e r r e : 

Le nombre des p rê t res ca tho l iques de t o u s g rades 

d a n s la G r a n d e - B r e t a g n e s 'est élevé, l ' année de rn iè re , 

à 1893 ; le n o m b r e des églises e t des chape l les e s t de 

1253. Il exis ta i t , en ou t re , 21 g y m n a s e s ca tho l iques , 

86 couvents d ' h o m m e s et 2 6 8 de f e m m e s . D a n s l 'An­

gle ter re p r o p r e m e n t dite, on c o m p t e 1162 p r ê t r e s sé­

culiers et 470 régul iers , 20 g y m n a s e s ( c a t h o l i q u e s ) , 

78 couvents d ' h o m m e s et 247 de femmes . 

O u t r e les 1,243 écoles et chapel les p u b l i q u e s , il 

ex is te 247 chapelles pr ivées d a n s les c o u v e n t s ou dans 

les habi ta t ions de r iches pa r t i cu l i e r s . 

11 y a donc p rog rè s , et p r o g r è s t r è s sensible . Ajou­

tons que la s i tua t ion n u m é r i q u e n ' es t pas t o u t s u r t o u t 

en mat ière re l ig ieuse , et que la s i tua t ion m o r a l e du 

cathol ic isme, r é su l t an t des c o n v e r s i o n s é c l a t a n t e s qui 

se p rodu i sen t dans les hau tes sphè re s , en G r a n d e - B r e ­

tagne , ne cesse de croî t re enco re p lus que n e l ' indique 

l 'accroissement n u m é r i q u e de ses fidèles. 

D a n s un in t é re s san t art icle où l ' ensemble de l 'année 

1922 est cons idéré au poin t de v u e ca tho l i que , le 
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"Catholic Nc-ws Service" souligne la progression cons­
tante en Angleterre des ordres contemplatifs de fem­
mes. Il- nous dit qu'un écrivain, ayant fait des re­
cherches à ce sujet, a trouvé qu'il y a plus de religieuses, 
quoique moins de couvents, en Angleterre, à l'heure 
actuelle, qu'il n'y en avait au moment de la prétendue 
Réforme. Les Carmélites et les Clarisses comptent 
un grand nombre de vocations. La progression chez 
les hommes est moins considérable. 

De la part des non-catholiques, continue l'article, 
viennent des plaintes amères que la religion perd 
chez eux du terrain, que les offices sont de moins en 
moins fréquentes. Les catholiques, au contraire, cons­
tatent que leurs églises n'ont jamais été plus remplies. 

Deux prêtres missionnaires, docteurs en théologie, 
viennent de faire répandre par milliers dans un fau­
bourg de Londres l'invitation que voici : elle s'adresse 
aux gens du peuple, non catholiques : 

"Une religion qui satisfait des hommes comme 
le maréchal Foch, Lafïparent, le cardinal Mercier, saint 
Thomas d'Aquin, Pasteur, doit pouvoir se défendre 
et n'est sûrement pas l'épouvantail que nous présen­
tent ses ennemis. Venez donc entendre ce que l'Eglise 
catholique dit de son enseignement ; informez-vous aux 
sources et vous comprendrez .pourquoi, seule entre les 
Eglises chrétiennes de ce pays, l'Eglise catholique n'a 
pas à se plaindre que ses bancs sont vides. 

"Une religion qui s'est attaché des hommes aussi 
différents que G. Chesterton, lord Brampton, Coppée, 
Bourget, Newman, Manning, Benson, les descendants 
de Dickens, de Scott et de Thackeray, vaut la peine 
qu'on l 'examine". 
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l e -ùnlu.li,- / - r - V / D / M ' ( / /"Vf/". composé (le prêtres, 

, | ( . rchiricuses portant l'habit <le leur ordre. d'hommes 

,-l -le n-mua- qu'un ^ > » ' s d'instruction religieuse a 

formés, a cet apostolat, adresse tous les dimanches à 

l l v d e l'ark. Londres, cl dans d'autres vil les de l 'An-

(•leierre. la parole a des foules de ])lus en plus atten­

tive- <1 sympathiques. O s conférenciers répondent 

a toutes k - questions qui leur sont posées. Ce 

mouv .-nieiti s 'étend a toute l 'Angle ter re . LT .g l i sc 

peut compter sur plus de 300 laïques de bonne volonté, 

t prédications en plein air sont fertiles en conver­

s i o n s , il v a une dizaine d'années, remarque à ce 

p t i ' p n s le -ÇalluAk News Service", aux conférences 

e n plein air de l l y d e l'ark. les ' 'al l iées" attiraient un 

grand nombre d'auditeurs. Leurs bannières et leurs 

doctrines, également agressives, faisaient plus d'effet 

I J U ' H I I petit groupe de catholiques qui. à l 'ombre d'un 

grand crucifix, exposaient la doctrine de l 'Kglise ro­

maine. Aujourd'hui tout est changé. L a plateforme 

d o athées a disparu, dit moins de I lyde Parle. 

1 îf fait, les catholiques d 'Ang le t e r r e semblent exer­

cer une grande influence sur la vie intellectuelle et 

sociale de leur pays. 

I l e p t i i s que la principauté rte Galles a été érigée en 

province ecclésiastique, par S. S. Benoît X V en 1916, 

avec s i è f je métropolitain à Cardiff , le. catholicisme a 

fait des progrès remarquables chez les Gallois. Sous 

le premier archevêque, M g r l ' i l sborrow, ce progrès 

ne fut pas très sensible; ce fut la période de transi­

tion. .Mais depuis qu'un Gallois , M g r Mostyn, occupe 

le siège de Canl i f l , mars 1917. le catholicisme a fait 
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non seulement des progrès considérables, niais la ville 
métropolitaine est devenue un des principaux centres 
de la vie catholique en Angleterre. 

Comme question de fait, l'Eglise galloise est com­
parativement jeune. Ce ne fut qu'en 1895 que Léon 
XIII sépara une partie des diocèses de Newport et de 
Shrewsbury pour former le Vicariat Apostolique du 
pays de Galles. Ce. Vicariat fut érigé en évêché, en 
1898, ave siège épiscopal à Menevia. Avant la Ré­
forme, il existait un siège épiscopal à Menevia, évêché 
qui fut plus tard transféré à St-David, titre qui est 
maintenant porté par un évêque anglican. 

L'archevêque de Cardiff, Gallois de race, descen­
dant des Confesseurs de la foi, publie ses lettres pas­
torales en deux langues: en anglais et en gallois, 
qu'on parle encore dans certaines paroisses.. Dans la 
lettre pastorale de cette année, 1924, Mgr Mostyn fait 
un tableau intéressant de la résurrection de l'Eglise 
dans le Pays de Galles. Au seizième siècle, la foi ca­
tholique, prêchée dès les premiers siècles, y fut à peu 
près éteinte par la tempête, qui ravagea alors l'Eglise 
d'Angleterre. En 1850, quand Pie IX rétablit la hié­
rarchie en Grande-Bretagne, il y avait au Pays de Gal­
les 22 églises catholiques, fréquentées par une poignée 
de fidèles. E n faisant du diocèse de Cardiff une pro­
vince ecclésiastique distincte, Benoît XV lui imprima 
un mouvement de progression remarquable. Il y a 
aujourd'hui dans ce diocèse, que gouverne comme mé­
tropolitain Mgr Mostyn, 324,000 catholiques, 136 égli­
ses, un grand nombre de. couvents et ' de monastères 
d'hommes et de femmes et 56 écoles confessionnelles 
catholiques subventionnées par le Gouvernement. 
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Et cependant cette expansion est déjà insuffisante; 
l'archevêque est obligé de fonder de nouvelles parois­
ses, d'en diviser d'autres, de bâtir de nouvelles écoles, 
et cela pour répondre aux pressants besoins d'une po­
pulation catholique qui s'accroît de jour en jour. 
"L'Eglise catholique dans le Pays de Galles", déclare 
Mgr Mostvn, "est aujourd'hui plus forte, au point de 
"vue du nombre des fidèles, qu'elle ne l'a jamais été 
"a aucune époque de son histoire. 

Les écoles et les maisons religieuses se sont multi­
pliées. A Cardiff, le Lord Maire était, l'année derniè­
re un catholique; cette année, plusieurs prêtres font 
partie des organisations locales et municipales. 

Le Révérend Père Woodlock, qui s'est distingué au 
cours des récentes discussions lors des conférences de 
Malines, parlant au nom de la société de l'aide aux 
convertis, société fondée par feu le Cardinal Vaugh-
an, pour répondre aux désirs de Léon X I I I , dans le 
but d'aider les "clergymen" convertis immédiatement 
après leur admission dans l'Eglise catholique, déclara 
que l'Eglise catholique "en Angleterre était en dette 
avec ces pasteurs anglicans revenus au bercail de l'E­
glise catholique. Il parla de la perte qu'aurait faite 
l'Eglise d'Angleterre sans les grands cardinaux anglais 
Newman et Manning. 

Au cours des vingt-trois dernières années, dit le P. 
Woodlock, pas moins de deux cent quarante pasteurs 
anglicans se sont convertis. Le nombre des con­
vertis anglicans dépasse de beaucoup en nombre 
celui des sectes non conformistes. Plusieurs 
de ces ministres convertis ont été admis au 
sacerdoce. Depuis le mouvement d 'Oxford, c'est-à-



KF.TOUR À L ' U X T T 501 

dire depuis environ 1841, huit cents pasteurs anglicans 
ont été reçus dans l'Eglise catholique, cela pour la 
Grande Bretagne seulement. 

Ce fut la condition financière déplorable de ces con­
vertis cléricaux qui toucha le cœur de Léon XI I1 , qui 
demanda au cardinal Vaughan de voir à ce qui pourrait 
être fait pour eux. Si dur que soit l'état du pasteur 
anglican, surtout s'il est marié, qui compromet son 
existence matérielle en devenant catholique, le lot des 
pasteurs recevant un bénéfice est encore plus à plaindre. 
Le converti clérical est privé de son bénéfice au mo­
ment où il se décide à se faire catholique et, de plus, 
on lui enlève la maison qui l'abrite. Le P. Woodlock 
mentionna le cas d'un pasteur anglican qui avait tout 
sacrifié pour écouter les données de sa conscience. Il 
fut réduit à vendre le dernier article de sa maison 
pour sa subsistance. C'est pour venir en aide à de 
tels cas que la société de l'aide aux convertis a été 
fondée. 

Le R. P. Woodlock admet bien qu'il n'y a pas encore 
de possibilité d'une union entre l'Eglise catholique et 
l'Eglise anglicane; il y a cependant indicé qu'un grand 
nombre de protestants embrasseront la foi catholique 
d'ici à quelques années. 

Il n'est pas moins vrai qu'il existe dam l'Eglise 
d'Angleterre un puissant parti à tendances romaines 
qui, tout en gardant leur allégeance à la communion 
anglicane, serait heureux de faire leur soumission en 
corps au Saint-Siège. 

Les anglicans de la Haute Eglise d'Angleterre, ré­
unis en congrès général à Londres, au milieu du mois 
de juillet 1923, adressaient au pape le message suivant: 
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"Seize mille anglo-ca thol iques eu cuivre- ; a L o n d r e s , 

désirent ad resse r leur salut le plus r e s p e c t u e u x 

a u Sr ih i td ' e rc . pr iant h u m b l e m e n t que le j o u r d c . [ a 

pa ix naisse bientôt . 

La progression dans la dépura t ion , c o m m e d a n s les 

conversions, . a c c e n t u e tou jou r s de plus en p lus , et on 

peut prédire que dans une vingta ine d ' années tu , l , t m 

iiev> île l 'AnglHen-e sera redevenu ca thol ique . Ains i , 

en un [ K - U moins de qua t r e siècles, la fi ère A l b i o n , 

ap rès avoir brûle ce qu'elle adora i t , a d o r e r a ce qu ' e l l e 

a brûlé. L 'Angle te r re , qui a d o n n é tan t de s a i n t s à 

l 'Kglise, et même que lques -nus de ses rois , ne s a u r a i t 

demeure r indéfiniment p r o t e s t a n t e . 

Kt qui pour ra calculer les consolants et p r o d i g i e u x 

effets qui en résul tera ient p o u r le t r i omphe de la c a u s e 

de Dieu, si l 'Angle ter re , r edevenan t l'île des S a i n t s , 

reprenait en main le flambeau de la véri té , m e t t a i t atl 

service de Jésus-Chr is t et de son Egl i se , ses m e r v e i l ­

leuses méthodes de p ropagande , son esprit d ' e n t r e p r i s e , 

cette entente des affaires, cette ap t i tude d ' o r g a n i s a ­

t ion et d 'association dont elle a le secret, cet te c o n s ­

tance dans la poursu i te du but choisi , t ou tes ces p r é ­

cieuses quali tés de g o u v e r n e m e n t qui lui ont a s s u r é 

la suprémat ie commerc ia le don t elle joui t . 

l ' i te des deuièreS et des plus impor t an t e s c o n v e r ­

s ions qui aient eu lieu en A n g l e t e r r e e«t celle du c o m t e 

de Shaf t f shury , au t re fo i s l 'un des p ro t e s t an t s les p lu s 

eti vue de m i s t e r , La noblesse d u comte de S h a f t e s -

Irtiry date de trois cents ans . [1 est chancel ier de l ' U n i ­

vers i té ( J u r a i , Helfast. 

S i r John Cowan , décédé au mois de n o v e m b r e 1 9 2 1 , 

hui t jours avant s a mor t , s 'étai t aussi c o n v e r t i at l 
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catholicisme, qu'il étudiait depuis longtemps. Comme 

quartier-maître général de l'armée britannique, il avait 

été chargé, pendant la guerre, du ravitaillement de 

toutes les troupes, charge écrasante dont il s'acquitta 

d'une façon qui lui mérita tous les éloges. 

J.e gouvernement anglais, qui désirait faire à ce 

bon serviteur du pays des funérailles nationales, ayant 

été informé de sa conversion, les fil célébrer, non pas 

à Sa in t - l ' au l , mais dans la cathédrale de Westminster. 

Ce fait, avec bien d'autres, montre que l'opinion 

publique, en ce qui regarde les catholiques, a subi en 

Angleterre une transformation notable depuis quel­

ques années. 

Le 8 novembre 1924 avait lieu l'installation dit 

nouveau lord-maire de Londres et de ses deux gref­

fiers ou shérifs. Ces trois personnages, ù qui l'on 

vient de confier les plus grands honneurs que les Lon-

donniens puissent envier, sont des catholiques. C'est la 

première fois depuis la restauration du protestantisme 

en Angleterre , à la suite de l'ascension au trône de la 

reine Elisabeth, que les nouveaux titulaires de ces 

trois positions sont des catholiques. 

LTn symptôme des plus significatifs du changement 

qui s'opère depuis plusieurs années dans l'attitude de 

l 'Eglise anglicane vis-à-vis de la papauté se trouve dans 

le fait que le Times, de Londres, le 31 octobre 1923, 

consacre un article de fond à la question de l'union 

avec R o m e . 

L e grand journal anglais discute avec calme et sans 

parti pr is la possibilité d'une union entre d'Eglise d'Etat 
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anglaisc et le Si. apostolique romain, et c'est là un 

fait i|tii anraii été complètement inconcevalilc il y a 

cinquante au-. 

Donnant son sentiment sur l'opinion de I .on! Hali­

fax , a savoir que la question essentielle entre Rome et 

t "anii-i-hurv e-t la solution du problème de la primauté 

q u e le Christ a conférée à saint Pierre. 1:- Times dit 

quelles seraient les conséquences s'il etai: démontré 

que la primauté de saint Pierre est de droit divin. 

I.e Times ne partage | « s toutes les idées de Lord 

Hal i fax et ne croit pas que sa méthode suit la meil­

leure pour ramener l'unité, mais il ne condamne ses 

tendances ni comme indésirables, ni comme impos­

sible-*. Hien mien*, il loue les efforts, déjà faits et 

ceux qu'un fera pour promouvoir l'unité entre les 

ileux balises, et il admet très bien la possibilité de 

réaliser celte union. 

Le Times va jusqu'à recommander fortement l'u­

nion de P Eglise anglaise, avec l 'Iïglise de Rome, et 

conclut que cette union est inévitable. 

A l'occasion du mariage de la princesse Mary , fille 

unique du roi (a-orge Y , avec le vicomte 1 .ascelles, 

le 2H février 1 ° 2 2 , les journaux ont remarqué com­

bien le retour de ]*Kglise anglicane à certaines formes 

catholiques a apporté de pompe et de splendeur à la 

cérémonie. 

I.e fond reste le. même, l'antique église abbatiale, 

bâtie par saint lùlouard et: desservie avant la. Réforme 

par les Hénédictins anglais, est toujours vide de la 

présence réelle et livrée à un culte hérétique; mais tan­

dis qu'il y a cinquante ans, l'autel aurait été absolument 

nu, que 'les prélats officiants n'auraient pas osé re-

http://vir.ii.M-
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vêtir chasubles et dalmatiques, l'on vit, le jour du ma­
riage royal, revivre dans un cadre jadis catholique, la 
pompe exiérieure ecclésiastique d'avant la Réforme. 

Non seulement les chantres avaient arboré leurs cos­
tumes du seizième siècle, mais un diacre eu dalmatique 
portait devant le cortège une croix de procession en 
or massif; fait sans précédent depuis le temps où le 
cardinal Reginald l'oie célébra la messe à Westminster, 
sous Mary Tudor. Le maître-autel, au lieu d'être 
nu. était couvert de chandeliers d'or; les chanoines et 
les évoques présents portaient des chasubles, des cros­
ses et des mitres. La chasuble du doyen de Westmins­
ter, seigneur de l'abbaye, en vertu d'un ancien privi­
lège de Rome, était couverte de broderies rappelant 
le chiffre de saint Edouard. 

Sans doute, il ne suffit pas de quelques chasubles 
de plus ou de moins ou de chandeliers d'or pour faire 
d'une église anglicane une église catholique; mais c'est 
un signe du temps, curieux à noter, que cette péné­
tration de formes du culte catholique dans des sphères 
officielles, au cœur même du protestantisme. 

Je" viens de mentionner les récentes conférences de 
Malines. En effet, la presse du monde s'est intéressée 
aux conversations tenues à Malines, cité archiépisco­
pale belge, entre le cardinal Mercier et quelques per­
sonnalités éminentes de l'Eglise catholique et les chefs 
les plus autorisés de l'Eglise anglicane, au sujet de la 
possibilité d'union entre les deux Eglises. 

Ce furent des conversations sur l'histoire et 'les doc­
trines des Eglises d'Angleterre et de Rome, et voici 
l'incident qui leur donna lieu: 

Un jour, le vénérable Lord Halifax, président de-
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la lui chré t ienne racornie il'inu- ardeur si sincère i l si 

juvénile, M- présenta au palais archiépiscopal de A1 a -

liut'S; le nob le lord parla au cardinal Merc ier d'entre­

tiens p r i v é s doul il caressait le projet et qui devaient 

permettre d'écarter un certain nombre de préventions 

ou d ' équ ivoques dressées entre les âmes de bonne volon­

té. Il ne s'agissait que de lord l l a l i t ax et de ses amis ; 

le cardinal Mercier accepta et offrit volontiers l'hos­

pitalité a u x conversations qu'on lui demandait, 

La p r e m i è r e de ces réunions eut lieu en novembre 

1922, dans laquelle il fut surtout question de 

la p r i m a u t é du pape; la seconde, en mars 

1923, po r t a sur des questions de discipline, et elle 

1 répara la voie à la conférence qui eut lieu au 

commencement cK- l'année 1924, qui roula principale­

ment sur l 'autorité papale. Les anglicans avaient en­

voyé t rois mémorandums, auxquels les interlocuteurs 

catholiques rédigèrent les réponses à chacune de ces 

notes, sans prétendre épuiser la matière. Ce sont ces 

travaux q u e la conférence discuta, précisant les con­

clusions c o m m u n e s et délimitant les "écarts". 

Ces con fé rences n'avaient aucun caractère officiel 

et ne compor ta i en t aucune responsabilité de part et 

(l'autre, l ï l l e s étaient faites entre des hommes dont 

le cœur et l 'esprit étaient animés de la plus parfaite 

charité, et d o n t l'unique but était de rechercher la pos­

sibilité d ' une entente commune, "C'était la première 

fois, depuis quatre cents ans, que des hommes d'étude 

catholiques et protestant* avaient abordé entre eux de 

telles ques t ions avec cette franchise et cette charité, 

avec cette ob jec t ive sérénité", déclarait un des inter-
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locuteur^ angl icans . (."est à ce point de vue qu'i l 

faut r e g a r d e r et appréc ie r les conversa t ions de Malincs . 

• i l est i>ossil)le, disai t à ce sujet l 'archevêque angl ican 

de Cai i t e r lmry , que l 'uni té des forces chrét iennes soit 

encore loin d 'ê t re réalisée ; niais n o t n devons cependant 

concen t re r d 'une m a n i è r e constante nos efforts dans 

ce but en a d h é r a n t à ce que nous c royons être la vé r i t é" . 

D a n s une let t re da tée de Noël 1923, adressée à ses 

core l ig ionnai res , p o u r expl iquer l 'a t t i tude qu'il avait 

pr ise à l ' égard des en t re t i ens de Alalines, il déclare que , 

sans y a v o i r engagé officiellement son autor i té , il ne 

les a pas ignorés , y a p r i s g rand intérêt et en espère 

des r é su l t a t s h e u r e u x , u n rapprochement avec R o m e . 

Ce fa isant , il n 'é ta i t que l'écho du sent iment unan ime 

des p ro t e s t an t s ang la i s qui, t rois ans plus lot, à la 

conférence de L a n i b e t h , invitaient les autor i tés de tou­

tes les Egl i ses à é t u d i e r la possibilité de p rendre des 

mesu re s posi t ives p o u r collaborer, dans un effort com­

mun, à r e s t a u r e r l 'un i té de l 'Eglise du Christ . L e 

fait (|ite l ' a rchevêque de Can te rbu ry encourage vive­

ment un accord est significatif. 

A l ' issue de ces conférences , le chef de l 'anglicanis­

me r é suma i t ainsi ses impre s s ions : " O n n e peut doute r 

qu 'avec l 'a ide de la P rov idence , le bien ne finisse par 

résul ter d u seul fa i t que des h o m m e s si par t icul ièrement 

qualifiés p o u r ce râ le a ient pu, d a n s une a tmosphère 

de cordia l i té r éc ip roque , d iscuter dans le calme et tout 

à loisir avec u n g r o u p e de théologiens cathol iques 

romains éga l emen t au to r i s é s " . 

L e card ina l B o u r n e , s'il n 'a pas pr is une pa r t active 

à ces conve r sa t ions et s'il ne croi t pas encore possible 

un r e t o u r collectif à l 'uni té ca thol ique , à u n e . u n i o n 
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prochain!- entre les l'élises catholique- et anglicane, a 

vu cependant a v e c un extrême plaisir c e s rencontres 

entre des représentants autorises d e s deux l 'élises, 

rencontres <|iti témoignent d'un si heureux rapproehc-

nieiit. 11 dit a ce propos: " l ) e notre coté, tout ce que 

nous pouvons faire, c'est d 'enlever les obstacles et de 

multiplier les actes de charité a f in que les prolestants 

puissent enf in voir chaque jour a v e c une évidence plus 

grande, que dans l 'Kglisc catholique il n'y a rien qui 

répugne à un c i e u r droit et à une âme qui désire sin­

cèrement arr iver à la vérité, ( ' 'est à ce point de vue 

que nous devons regarder et apprécier les conversa­

tions de Malii ies. 

"Pardessus tout, nous devons prier. Xous ne de­

vons pas oublier que la foi est un don de Dieu. Les 

hommes peuvent bien trouver le chemin qui les rap­

prochera de la foi catholique,, mais la foi est exclusive­

ment un don de Dieu. C'est pour cela que nous de­

vons prier avec insistance afin que Dieu accorde ce don 

à nos frères séparés. 

"Je ne doute pas, et l 'exercice de mon ministère 

pastoral m'en a donné maintes preuves, que la majo­

rité des anglicans sont de bonne f o i ; j e n'ai aucun 

doute sur la droiture de leur âme. Ma i s ils n'ont 

pas la foi, au sens catholique du mot, le don de Dieu, 

et c'est pourquoi ils n'entrent pas dans l ' E l i s e catho­

lique". 

Son lùninence le cardinal Merc ie r , dans une lettre 

écrite à son clergé, traite de ces événements si impor­

tants et des légitimes espérances que, la grâce divine 

aidant, ou est en droit d'en attendre. 

L e Primat de Belgique commence par exposer les 

faits. Un seul domine tous les autres: le fait de la 
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déchr is t ian isa t ion c ro i ssan te des niasses , fait généra! 

sans cloute, niais p lus saillant chez les nations p ro tes ­

tantes qu ' en pays ca thol iques . L a ra ison en est toute 

s imple : " L e s d ive rgences doc t r ina les des confessions 

ou dénomina t ions , qui se mult ipl ient dans le monde 

pro tes tan t , p r iven t les consciences religieuses du spec­

tacle l umineux de l 'uni té dans la Fo i " . La désagré­

gation de la c o m m u n i o n p ro tes tan te conduit au l ibéra­

lisme en ma t i è r e re l igieuse, à l ' indiffércntisme, source 

inévitable de l ' i r ré l igion et du sec ta r i sme. 

Un g r o u p e de p ro t e s t an t s c la i rvoyants , et qui ont 

encore g a r d é 'la foi à la divini té d u Christ et de son 

Eglise, effrayés du péri l qu'ils d i scernent , se sont senti 

le devoi r de s ' app l iquer à le con ju re r , et ils ont fait ap ­

pel à l ' a r chevêque de Mal ines p o u r chercher un remède 

à une s i tuat ion c h a q u e j o u r plus péri l leuse pour l 'Eglise 

angl icane . E t que l r e m è d e a p p o r t e r ? 

O n ne s au ra i t d o n c t rop se louer de ces r e l a t ions ; 

elles ind iquent c e r t a i n e m e n t un m o u v e m e n t des espr i ts , 

une t endance , p e u t - ê t r e encore assez éloignée, mais 

que l 'on dés i re a s s u r é m e n t de p a r t et d 'aut re vers 

l 'union des d e u x Eg l i ses . 

D e fai t , depu i s l ' é tabl issement de la Réforme au 

X V l e siècle, le peup le angla is n ' a jamais été aussi 

bien d i sposé q u ' à l ' heure actuel le à écouler ce que 

l 'Egl ise r o m a i n e af f i rme, p o u r just i f ier ses p réven t ions 

d 'ê t re la seule et infaill ible Egl ise . D e p u i s longtemps, les 

Angl icans ont d é t e r m i n é un m o u v e m e n t d 'études h is to­

r iques et théo log iques et de p r a t i q u e s religieuses ayan t 

p o u r bu t d ' a t t e i n d r e à la c o m m u n a u t é de foi, de doc­

t r ine e t de cul te . 
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Dans un discours qu'il prononçait à Sheïïield, après 
son entrevue avec le cardinal Mercier, lord Halifax 
disait: "Peut-on exagérer la force que gagnerait la 
cause chrétienne en Europe et, à vrai dire, dans le 
monde entier, si Rome et l'Angleterre étaient unies !" 

Puis, comparant l'Eglise d'Angleterre à celle de 
Honte, lord Halifax ajoute: "On comprendrait mal 
la situation d'un évêque anglican qui ne serait pas en 
communion avec l'archevêque de Canterbury ; sa situa­
tion serait anormale. La situation de l'Eglise d'An­
gleterre n'est-elle pas aussi anormale, depuis sa rup­
ture avec Rome, dans la chrétienté, dont l 'Evêque de 
Rome est le centre. Prions donc pour que l'union se 
fasse entre l'Eglise d'Angleterre et celle de Rome, pour 
le' bien et le progrès du royaume de Dieu, et pour que 
se réalise la parole du Sauveur "qu'il n'y ait qu'un 
troupeau et qu'un pasteur". 

L'Angleterre n'est pas encore catholique, mais l'Egli­
se catholique y est libre à tous les points de vue ; elle 
n'y est pas, comme 'l'Eglise établie anglicane, liée à 
l'organisation de l'Etat. Elle y a ses cathédrales, ses 
abbayes, ses monastères, ses couvents, ses écoles et ses 
collèges. Son droit de posséder est reconnu. On peut 
dire que les causes qui provoquèrent la séparation 
n'existent plus aujourd'hui. Aussi, parlant à une ré­
union de la Baptisl Union, le 27 avril 1921, l'arche­
vêque d'York a-t-il déclaré que les évêques anglicans 
avaient avoué que c'était un peu par leur faute si 
l'Eglise est divisée, et que le temps est venu d'oublier 
le passé et de se joindre à l 'Eglise catholique. 

Enfin, en Ecosse, le progrès du catholicisme est aussi 
remarquable. Les catholiques écossais étaient au 
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nombre de 16,490 en 1755; 70,000 en 1824. Depuis 
quarante' ans, affirme le Rév. Rugh Stevenson, dans 
le Record, revue non catholique, les catholiques ont 
passé du chiffre de 327,000 à celui de 601,000; dans les 
derniers dix ans, ils ont augmenté de 82,000. A Glas­
gow, ils sont aujourd'hui 450,000 sur une population 
de 2,000,000 âmes. 

L'Ecosse a deux archevêchés : l'un à Edimbourg, 
l'autre à Glasgow. Ce n'est que sous le pontificat de 
Léon XI1T, en 1879, que la hiérarchie a été rétablie 
dans ce pays. Elle s'y est maintenue, développée, et 
compte aujourd'hui deux archevêques, quatre évêques 
et six cents prêtres. 

Naturellement, un des facteurs de l'augmentation du 
nombre des catholiques est l'augmentation de la popu­
lation irlandaise, à Glasgow surtout. Mais, dans -la 
capitale écossaise elle-même, on constate une augmenta­
tion du catholicisme, une diminution du protestantisme. 

Le danger, si c'est un danger, pour le protestantisme 
écossais, ne vient pas de l'augmentation des Irlandais 
catholiques, ni des efforts discrets que font les catholi­
ques pour s'emparer des écoles et des universités 
écossaises. La vérité est qu'un certain nombre de 
protestants écossais penchent vers une chrétienté no­
minale. 

La ligne de séparation est bien apparente. D'un 
côté, les presbytériens et les calvinistes sont dans un 
état de débilité religieuse ; de l'autre, l'Eglise catholi­
que fait preuve d'une vigueur remarquable ; son or­
ganisation est spîendide et son système d'éducation, 
dans toutes les sphères, est une des plus grandes forces 
éducationnelles du Nord du Royaume-Uni. 
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L e Danemark, la Suède et la Norvège ne sont pas 

restés en arrière dans ce mouvement de retour vers 

l 'unité. 

il y a un demi-siècle, ces petits royaumes pouvaient 
encore être considérés comme les forteresses du protes­
tant i sme; le catholicisme y était pour ainsi dire in­
connu, n'y exerçant pas la moindre influence., Il n'en 
est JJ]us ainsi aujourd'hui. Depuis que le Danemark, 
en 1874, la Suède et la Norvège en 1873, ont rendu 
aux catholunies de ces pays les mêmes droits que le 
bill d'émancipation de 1828 avait conférés aux catho­
liques d'Angleterre, le nombre des enfants de l'Eglise 
y a considérablement augmenté; des diocèses s'y sont 
formés et des évêques résident de nouveau dans les 
villes de Copenhague et de Christiania; des hommes 
et des femmes de grand mérite, d'une haute renommée 
même parmi leurs compatriotes, font maintenant par­
tie de l'Eglise et s'en sont constitués les défenseurs 
intrépides. 

Le grand fait qui, au milieu du désarroi universel, 
frappe, aujourd'hui les esprits réfléchis dans le monde 
protestant, est l'autorité toujours grandissante de l'Egli­
se de Rome, de la papauté qui se présente comme la 
seule autorité morale capable de sauver le monde. 
Aussi, de plus en plus, les yeux se tournent instinctive­
ment vers Rome. L'on sent que c'est de la colline du 
Vatican que peut venir le salut. On a pu voir, sous les 
derniers Pontificats, bien des préjugés contre l'Eglise 
catholique se dissiper pour toujours, et, depuis le clé-
but des rudes épreuves de la guerre, se dessiner un 



H K T O U R À L ' U X I T ! ' : 5 1 3 

mouvement considérable de la part des peuples et des 

gouvernants à se l'approcher de plus en plus de l'Egli­

se, dont la doctrine immuable offre seule les garanties 

de stabilité et d 'ordre dans les pertubations qui mena­

cent la société contemporaine. 

Dans ces pays luthériens à peine entamés par le 

catholicisme, et qui, jusqu'au milieu du dernier siècle, 

le tenait encore rigoureusement sous le joug, la récente 

visite du cardinal Van Rossum a permis de mesurer le 

chemin parcouru. En général, dans tous les 

rangs de la société, c'est avec un plaisir non 

dissimulé l'on l'on reçut la nouvelle, au com­

mencement de l'été .de 1923, de l'arrivée du 

prince de 'l'Eglise romaine, plaisir fait de sympathie 

et de curiosité, que la presse en général refléta très 

clairement. Il n 'est peut-être pas un journal qui 

n'ait consacré de longues lignes à la visite du haut 

prélat. Et lorsqu'il parut, les 'luthériens, en maint 

endroit, ne furent pas moins empressés que les catho­

liques à se porter à sa rencontre et à remplir les églises 

où il allait pontifier. Sans doute, i'1 y eut dans le con­

cert quelques notes discordantes. Il eût été merveil­

leux qu'il en fût autrement. Mais là où elles se 

firent entendre, les protestations de 'l'opinion témoignent 

que ceux qui les poussèrent sont les derniers repré­

sentants d'un état d'esprit condamné à disparaître. 

: Le Danemark a été le premier de ces pays à rece­

voir la visite du distingué prélat. Une lettre, en 

date du 23 juin 1923, publiée dans les journaux du 

temps, rend compte de cette visite ; nous en détachons 

les extraits suivants : 
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La visite du Cardinal Van Rossum 

" 1 ! y a quatre siècles déjà, quatre longs sic-clos, c'est à 

diri* depuis la néfaste ô ] i o i j i u - de la soi-disant ke lor ine , 

qu'aucun prince de l 'Kglisc n'avait visité les pays Scan­

dinavie. 

"Aussi la v i s i t e actuelle, quoique à titre pr ivé , du 

cardinal Van k ' o s s u m . préfet de la l ' ropagai idc, est-

elle saluée avec fnrté et allégresse par les catlnili(|ues 

danois. Si la visite avait été officielle, il est possible 

que le gouvernement danois aurait" reçu Son lùninencc 

avec l e s honneurs dus à son rang. C'est (lu inoins ce 

qu'affirment les journaux, cl voilà un signe des temps! 

1! v a quatre-vingts ans, les catholiques étaient ici des 

parias, des out-laws, et on aurait pu confisquer leurs 

liicns ou les mettre à mort sans que personne s'en 

émût. 

'"l'eu à peu, !'auiour a vaincu la haine; et il a suffi 

d'une constitution libérale, promulguée solennellement 

en 1K4S, pour permettre à la véri té chrétienne de re­

prendre ses droits. A u temps dn poète Ifolherg, 

"catholique" était synonyme d '" idiot" , et aujourd'hui 

c'est avec un intérêt de plus en plus marqué que l'on 

s'occupe de Ruine, de sa liturgie, des direct ives ponti­

ficales. L e roi s'est empressé de conférer l 'Ordre 

très recherché ici, du Danncbras, à notre nouveau 

vicaire apostolique, M g r H r ems ; et malgré les opposi­

tions des socialistes, les écoles libres des catholiques 

reçoivent de l ' iùat un secours proport ionné au nombre 

îles enfants du peuple qu'on y élève. 

http://vir.iu.i-
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. " A proximité de l ' immense parc de Frederiksbcrg, les 

Sieurs de Sa in t - Joseph ont commencé la construction 

d'un vaste palais sco la i r e ; d'ores et déjà, le nom­

bre des élèves présentés aux Sœur s par les parents 

dépasse le nombre des places disponibles. On ne con­

naît pas . ici, l 'imbécile idéologie de lois "intangibles". 

" L e directeur des archives royales me disait, il y a 

quelques j o u r s : " C e serait une œuvre belle et grande 

de faire connaître ici les auteurs catholiques français : 

Bossuet , 1-ënelon, Lacorda i re , Pascal et les au t res ; c'est 

en fréquentant ces auteurs que j ' a i enfin ouvert les 

yeux à ' la lumière et suis entré dans le giron de l 'b'glise". 

'"Quelques mots encore au sujet de la visite du car­

dinal Van K'ossum. Venu de Litbcek le jeudi, 2 1 , il a 

immédiatement célébré la sainte messe à l'église Sainl -

Anscha i r e ; et les j o u r n a u x de toute couleur sont venus 

solliciter une interview. Ils ont été unanimes à vanter 

l'attitude conciliante, modeste autant que digne du pré­

lat. A u x questions pa r fo i s délicates du Bcrlingske, 

le cardinal Van R o s s u m a répondu, en substance, que 

ce qui l 'attirait vers le Nord , c'est l'intérêt qu'il porte 

à des peuples qui, à l ' instar de la Hollande, savent com­

prendre la liberté, et font entrer dans les principes de 

leur haute culture, celui du respect le plus absolu pour 

les droits du S a i n t - S i è g e et ceux de la minorité catho­

lique. 

" A u x questions a s s e z indiscrètes sur l'attitude de 

Rome vis-à-vis de l ' I r lande et dans les affaires de la 

Ruhr, le cardinal a opposé le silence ou a affirmé que, 

là comme partout , le Sa in t -S iège avait fait son de­

voir et n 'avai t p a s à intervenir dans les conflits d 'ordre 

purement politique. L e désir de R o m e est que les 
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peuple- chrétien- piii-eni <!<• nouveau s'entendre eut,-., 

eux, en -c i-oiil'iirmaiil aux relies éternelles de [ ; i 

justice et (ie la charité". 

Le cardinal a successivement visité l'Islande, la N o r ­

vège et la Suéde, el dans chacune île ces contrées i] 

a été accueilli avec mm le respect et les honneurs d u s 

a snn rang, l.'uniuii de tout un peuple dans un c o r d i a l 

empressement autour de sa personne, voila ce q u i 

frappa particulièrement le représentant du Sain t -Siè^c- , 

Il ne manqua pas d'en dire sa joie dans son d i s c o u r s 

.l'adieu, el de faire à nos frères séparés leur part d e 

M remerciement.-. Lu Islande, le cardinal était p o r ­

teur d'un décret érigeant cette île lointaine eu p r é ­

fecture apostolique el la confiant aux Pères de l a 

Congrégation de Marie. 

L'accueil de la Norvège ne fut pas moins c o r d i a l 

ni moins empressés, Il arrivait à Bergen le 22 j u i l l e t . 

Le 27. quand le cardinal s'achemina vers 1-e port p o u r 

prendre, le bateau qui le conduirait à Molde, le q u a i 

fourmillait d'une multitude, à peine contenue par l a 

pilice. qu'il n'est pas exagéré d'évaluer à 6 ou 7 , 0 0 0 

personnes. F.t lorsque l'illustre visiteur, sur le p o n t 

du navire, prit dans ses mains et serra contre s o n 

c<eur le drapeau norvégien déployé que lui p ré sen ta 

une jH-tite Iflle, ce fut, de ces milliers de poitrines, u n e 

formidable ovation, [mis, aussitôt, le chant de l ' h y m ­

ne national, que le cardinal écoutait tête nue t a n d i s 

que le bateau lentement s'éloignait. 

A Christiania, la capitale du pays, l'envoyé dt-

K'ome fut reçu par. le roi I laakou V i l , et fut l ' o b j e t , 

tant de la pari des catholique; que des protestants, de k l ' 

plus cordiale réception. Sans vouloir attacher a c e s 
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faits p lu* d ' i m p o r t a n c e ([u'ils n 'en compor ten t , il es; 

difficile (le ne pas y voir le symptôme, de l 'esprit non-

veau cpti c o m m e n c e à po indre en ce pays . 

De fait , le ca tho l i c i sme en Norvège , après avoir t r a ­

ve r se , c o m m e d a n s les pays voisins, des jours sombres , 

a v u enfin bri l ler l ' a u r o r e de la pa ix et de la prospé­

r i té . l'I p r o g r e s s e et se fortifie dans la même mesure , 

on p e u t d i r e , où d é c r o i t et faiblit le lu thér ianisme. La 

vie p a r o i s s i a l e y est act ive, les œ u v r e s florissantes. 

D e u x C o n g r é g a t i o n s d ' hommes sont venues récemment 

e n r i c h i r la m i s s i o n : les Dominica ins , de famille fran­

ça ise , e t les Pères de P iepus , de famille a l l emande ; les 

p r e m i e r s instal lés à Chr is t iania , les a u t r e s à Frcder ik -

sha ld . Us ont o u v e r t d a n s ces deux villes une chapelle 

p u b l i q u e où se p r e s s e chaque d imanche une assistance 

n o m b r e u s e . A p e i n e a r r ivés , les voici déjà populaires 

et t r è s écou tés , m ê m e des pro tes tants . 

• L e s re l ig ieuses son t plus anc iennes dans te pays. 

El les f o r m e n t t r o i s c o m m u n a u t é s d i s t inc tes : ce sont 

les S œ u r s de S a i n t - J o s e p h de Chambéry , les Sieurs 

g r i s e s d e S a i n t e - E l i s a b e t h de l ï r es lau et les S ieurs de 

S a i n t - F r a n ç o i s - X a v i e r , dont la maison-mère et le no­

viciat se t r o u v e n t à Bergen . P o u r donner une idée 

de l ' e s t i m e où on les t ient et m o n t r e r combien leur 

d é v o u e m e n t est a p p r é c i é de la popula t ion entière, nous 

c i t e r o n s le fait s u i v a n t : en n o v e m b r e l 9 2 1 , un groupe 

de p r o t e s t a n t s p r i t l ' ini t iat ive d 'o rgan i se r dans la. capi­

ta le u n e vente d e cha r i t é en faveur des S œ u r s de 

S a i n t e - E l i s a b e t h , d o n t le zèle se d é m i s e sur tout auprès 

des p a u v r e s et d e s ma lades , cela t an t pour leur venir 

en a ide q u e p o u r l eur appor te r le témoignage de h 

r e c o n n a i s s a n c e p u b l i q u e . T o u s les j o u r n a u x app lau-
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dirent à ce geste, et recommandèrent la vente en ter­
mes les plus chaleureux. Kt le roi lui-même qui avait 
vu à l'œuvre les religieuses lors du terrible accident 
de chemin de fer de Tronhjem et avait admiré leur 
héroïque dévouement, tint à leur donner à cette occa­
sion une marque de sa haute bienveillance en venant 
en personne faire une visite à la salle de vente. 

Le grand ennemi de l'Eglise luthérienne en Norvège 
est le modernisme, qui semble avoir brisé toute résis­
tance. Les grands journaux de la capitale publient 
des articles religieux signés de théologiens les plus en 
vue, qui enlèvent une à une les bornes qui séparent la 
religion chrétienne du pur rationalisme. Et comme 
ils se donnent pour les représentants de la science 
moderne, ils jettent le trouble jusque dans les âmes 
les plus religieuses et en séduisent un grand nombre. 

Aussi, dans la tourmente qui continue d'ébranler 
leur religion en découvrant le néant de son fondement, 
les esprits, repris d'un grand besoin de conservation et 
d'autorité, se tournent vers le catholicisme. Leur 
coeur déjà n'en était pas très éloigné, tant ils se 
sentent en parenté avec nous par l'affinité du culte 
et le sentiment de l'origine commune.. Maintenant, 
ils se rendent compte que nous avons sur eux cette 
supériorité de principe qui rend nos positions inex­
pugnables et sans quoi nulle vérité ne peut tenir de­
bout: l'autorité du magistère infaillible. 

Il y a quelques mois à peine (mai 1924), on annon­
çait la conservation au catholicisme de Madame Sigfrid 
Undset, célèbre romancière norvégienne, qui a déjà 
été proposée, malgré sa jeunesse, pour le prix Nobel 
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Ses éludes approfondies sur la civilisation du moyen-
âge auraient déterminé sa conversion. 

La Suède reçut à son tour va visite du cardinal. 
L'accueil de ce pays, bien que déférant, ne fut pas 
marqué du même élan sympathique que dans les con­
trées voisines. C'est qu'en Suède, l'âme luthérienne 
n'a encore guère perdu de sa rigidité première, et 
l'on crût tout bonnement que la visite du prélat de la 
Propagande n'était qu'une attaque de grande enver­
gure contre l'Eglise nationale. 

Toutefois, dans la province d'Ostrogothie, .que le 
cardinal traversa pour se rendre à Stockolm, le visa­
ge fermé de la, Suède s'ouvrit et lui sourit partout sur 
son passage. L'Ostrogothie est la contrée qui a gardé 
le plus fortement l'empreinte du catholicisme des pre­
miers temps. Ici l'on se heurte à chaque pas à des 
vestiges de la vieille foi chrétienne, et les figures gar­
dent une bonhommie qui contraste avec la rigidité des 
autres provinces. Vadstena, le fief de sainte Brigitte 
où il s 'arrêta d'abord, fit au cardinal une réception 
digne des antiques traditions. Le distingué archiviste 
de la ville, Erik Ihrfors, tout luthérien qu'il est, vint 
'le recevoir à la gare et lui tenir un discours en latin. 
Puis clans la chapelle du vieux couvent, où avaient 
retenti jadis la voix de sainte Brigitte et de ses reli­
gieuses, quelles images durent hanter l'âme du cardinal 
abîmé dans une profonde méditation ! A Liukoeping, 
c'est l'évcque luthérien Brask qui avait lui-même tout 
ordonné pour la visite à sa cathédrale du cardinal ro­
main. A son arrivée, les portes se tenaient grandes 
ouvertes, et le comte Bielk l'attendait pour lui montrer 
les trésors conservés là. 
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( • , m m ( . conc lu - ion . dit M. Léon Douadicq . le: corres­

pondant d 'un jou rna l d e Pa r i s [La Croix) qui ra­

c o n t e ce t t e vi-ile du cardinal \ au Kossum d a n s les 

,, ;,v* S c a n d i n a v e s , et a qui l i o n s avons e m p r u n t é les 

di nul- ci-<k"su- : 

• l , a v i s i t e du cardinal préfet du Xord ne peut man­

quer d ' a v o i r , pour le déve loppement d e la foi en ces 

j , . i v - , de t r è s heureuses conséquences . D a n s ces vastes 

cont rée- où la petite phalange des ca thol iques perdue 

d a n - le.- - t e p p e - du pro tes tan t i sme et souvent paralysée 

d a n - son act ion, a chaque j o u r sous les y e u x le lamcn-

lahle -pcetaele d 'un glorieux passé anéan t i et qui n'en 

nuit p a s de tena i t re de ses cendres , les fidèles verront 

se ranimer leur courage , c ro î t r e leur conl iancc et leur 

a t tachement a l'Kjdisc de Home. Ils au ron t plus vive­

ment présent à leur esprit qu' i ls a p p a r t i e n n e n t à une 

famille qui compte 300 mil l ions de m e m h r e s et lient 

la première place dans le m o n d e . 

"Même chez les p ro tes tan t s , cet te visite p r o d u i r a ses 

fruits. Nu l p ro tes tan t i sme n 'es t plus rapproche* de 

l'Kgiise romaine , nul n'en a p lus conservé l 'espri t et 

la pra t ique que le p ro te s t an t i sme Scandinave. 11 y a 

telle revue des luthériens o r t h o d o x e s , d o n t chaque ar­

ticle pourra i t ê t re aussi hien signé d ' un théologien 

catholique. Et quand on sai t le désa r ro i que le mo­

dernisme a causé dans l 'ânic lu thér ienne , on peut juger 

du prestige qu 'exerce celte rel igion s œ u r , qui répond 

si bien à leurs asp i ra t ions in t imes , et d o n t la beauté 

et la force écla tent à tous les y e u x . L e u r s j o u r n a u x 

ne peuvent s*emi>êcher de le r a n i a r q u c r . P a r exemple, 

le Tiiirns Tct/u, dans son n u m é r o d u 25 j u in , à l'occa­

sion de la visite cardinal ice , r econna î t ouvertement 
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que " jamais 1 Fg'iise de Rome n'a paru plus grande 
"(|iie de nos jours, seule délient, inexpugnable dans ses 
"positions, tandis que tout vacille dans le inonde ou 
"gît dans l'insécurité et l'incertitude, et, à la faveur du 
''malaise général, par son constant souci du salut d.'s 
"âmes, et son zèle industrieux, étendant partout ses 
"conquêtes". Seulement, je le soupçonne d'anticiper 
sur les faits quand, pour montrer les progrès et les 
efforts que fait aussi chez eux le catholicisme, il ajoute 
qu'on a projeté de bâtir à Copenhague, une vaste ca­
thédrale, où se tiendraient les futurs Conciles des peu­
ples du N o r d : Danemark, Norvège. Suède. Islande. 
Finlande. Mais, volontiers, nous en acceptons l'au­
gure. 

"Quoi qu'il en soit, ainsi que je l'écrivais dans ma 
dernière lettre de. Norvège, que plusieurs journaux 
de Christiania ont reproduite comme rendant bien leurs 
sentiments profonds, et comme aussi l'attestait M. Par-
niann dans son discours au cardinal, on ne peut nier 
que de maints côtés de la population Scandinave, sur­
tout dans les classes éclairées, on regarde vers nous"'. 

H convient de signaler ici le retour en Suède des 
Sœurs de Sainte-Brigitte. 

Les Rrigittines, dont l'abbesse, Mère Elisabeth, a 
fondé le couvent de Rome, désiraient vivement re­
prendre leur action, interrompue par la Réforme, au 
pays natal de sainte Brigitte. C'est aujourd'hui un 
fait accompli. 

Les Brigit t ines ont à Djursholm près de Stockolm, 
une villa avec chapelle où elles reçoivent les dames 
âgées. Elles sont 5 pour le moment, l'abbesse, sué­
doise, 2 anglaises, 2 italiennes. Toutes parlent suédois. 
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Mlles portent le beau c o s t u m e si ca rac t é r i s t i que qu 'on 

n 'a plus vu en Suède depuis 400 ans, et le r e t o u r de 

cet ordre vénérable qui t int une si g r a n d e place d a n s 

l 'histoire rel igieuse du pays est sa lué avec jo ie . C'est 

d 'ail leurs le seul O r d r e Scandinave . 

L ' ann iversa i re des 550 ans de la mor t de sa in te Br i ­

gi t te à Rome, le 23 juillet 1373, a été so lenne l lement 

fêté en l 'été de 1923 par les p r o t e s t a n t s suédo i s à Va<l-

s lena même, où vécut la sa in te . Me 7 o c t o b r e 1923, 

j o u r de Sa in te -Br ig i t t e , il y eu t d a n s t ou t e s les églises 

cathol iques de g randes fêtes, p récédées d ' u n T r i d u u m 

à l'église Sainte-Mugénie <•!<•' S t o c k h o l m en l ' h o n n e u r de 

la sainte. Beaucoup de p r o t e s t a n t s y a s s i s t a i en t et 

ont même aidé à rehausser l 'éclat des fêtes. Ce fut 

une minute émouvan te , un é v é n e m e n t h i s t o r i q u e , lo r s ­

que le samedi soir, après les chan t s et l ' exposé de la 

vie religieuse de l 'Ord re , l ' abbé N o r d m a r k s o u h a i t a 

solennellement la b ienvenue a u x fiïles de sa in te Br ig i t t e 

revenant au pays de la sa in te . Ma sui te de la cé ré ­

monie fut une glorification de la g r a n d e sa in te n a ­

t ionale, et un T e D e u m t e r m i n a cet te m é m o r a b l e 

journée . 

Disons encore qu'il ex i s t e ac tue l l emen t p a r m i -2a 

jeunesse lu thé r i enne de S u è d e , que condui t un m a î t r e 

a rden t et convaincu , un m o u v e m e n t qui t e n d r a i t à 

r amene r la vie religieuse de la na t ion à ses sources . 

Ils veulent réagi r contre l ' espr i t d ' indif férence o ù s o m ­

bre la masse des habi tants , o u d u r a t i ona l i sme , don t 

les infil trations ont gagné j u s q u ' a u c œ u r m ê m e de 

l 'Eglise. Ce t te tentat ive les r a p p r o c h e d u ca tho l ic i sme, 

et leurs écr iva ins ne cachent p a s leurs s e n t i m e n t s d ' ad­

mira t ion que leur inspire la bel le o r d o n n a n c e d u culte ; 
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c a tho l ique . O n y d é c o u v r e c o m m e un regre t , une 

nos t a lg i e du cu l te de Mar ie , que l 'on demande d' in­

t rodu i r e dans la r e l ig ion r é fo rmée . O n s'est rendu 

compte de la v r a i e na tu re de ce cu l te , et de la g r a n d e 

source de f aveu r s spi r i tuel les que l 'on a perdue en 

l ' abandonnan t . 

C e t e sp r i t de r éac t i on se fait encore t imide, tant le 

m o d e r n i s m e a v a i t j e t é de con fus ion dans les espri ts , 

mais à bien des s i g n e s il se r econna î t . C 'es t , en t re 

b e a u c o u p d ' au t res , un a m o u r de plus en plus p rononcé 

pour la l i t u rg ie , c o m m e on le r emarqua naguè re à 

U p s a l l o r s de la conséc ra t ion de l ' évêque de cette vil le , 

où la p o m p e des c é r é m o n i e s su rpas sa en magnif icence 

tout ce q u ' o n a v a i t v u j u s q u ' a l o r s ; c 'est la réappar i ­

tion du n o m d e s sa in t s dans le ca lendr ier , en tête de 

l ' A n n u a i r e de l ' E g l i s e de S u è d e . 

L e s c a t h o l i q u e s n 'on t pas souffer t c o m m e les lu thé­

riens d e s a s sau t s de la l ibre-pensée . G r â c e au solide 

réseau d V e n v r e s don t i 's s 'entourèrent dès le c o m ­

m e n c e m e n t sous l ' impuls ion de l e u r in fa t igab le c le rgé , 

ils p u r e n t c o n s e r v e r intactes toutes leurs pos i t ions , 

m ê m e ils les on t a m é l i o r é e s . 

C ' e s t p a r le m o y e n de la presse sur tout qu ' i l s sont 

a r r i v é s à ce b e a u résu l ta t . 

D a n s un p a y s c o m m e la S u è d e où la lutte entre les 

d e u x c o n f e s s i o n s est de tous les j o u r s , il impor te de 

g a r d e r l ' a r m e en m a i n pour le redressement de la 

vé r i t é et la d é f e n s e c o n t r e la c a l o m n i e . C e sera le rô le 

de l ' A s s o c i a t i o n S a i n t e - B r i g i t t e , qu i . e s t essent iel lement 

une œ u v r e de p r e s s e . D ' a b o r d établ ie à M a l m o , el le 

s 'est t r a n s f é r é e à S t o c k h o l m où elle t r ava i l l e à répan­

dre les bonnes f e u i l l e s : t rac ts , b r o c h u r e s , ' l ivres de 
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piété, (jui réconfortent, o u v r a g e s apo logé t iques qui 

affermissent et po r t en t l 'éveil, la l umiè re a u c a m p ad­

verse . Elle a e n t e n d u la pa ro le de Pie X : " E n vain 

bât i t -on des églises et des écoles si l 'on n 'emploie 

l ' a rme de dé fense qui s'offre à n o u s d a n s la bonne 

presse ca tho l ique" , et cet te ind ica t ion d u Souve ra in 

Pont i fe , qu 'e l le a inscri te à son f ron ton , d i r ige et sou­

t ient ses efforts . 

L e Kév. M. S i g u r d Kosse land , p a s t e u r l u t h é r i e n de 

Se l jo rd , N o r v è g e , a publié d u r a n t l 'été de 1924, dans 

le "Vardcn". j o u r n a l d 'une pe t i t e ville no rvég ienne , 

une é tude qui est un hommage à l 'Egl i se ca thol ique . 

Il y p roc lame que p a r m i les r u i n e s c a u s é e s p a r la 

g u e r r e , le seul édifice qui est res té debou t , p lus fort 

et p lus inébran lab le , est l 'Eg l i se ca tho l ique romaine , 

et que le p a p e est ac tue l l ement l ' h o m m e le p lus puis­

sant du m o n d e . Il par le de la d é s a g r é g a t i o n des 

sectes et du g r a n d n o m b r e de p r o t e s t a n t s qu i , a u j o u r ­

d 'hu i , ne sachan t s u r quelle a u t o r i t é a p p u y e r l eu r foi, 

se t ou rnen t v e r s 'la m a j e s t u e u s e u n i t é de l 'Eg l i se ca tho ­

lique pour l ' a d m i r e r et la dés i r e r . T o u t e ce t te é tude 

sera i t à citer. E n voici q u e l q u e s e x t r a i t s : 

" L A M A J E S T E E T L ' A U T O R I T E D E 

T , 'EGLI S E C A T H O L I Q U E 

" P a r m i les amonce l l emen t s de ru ines f u m a n t e s cau­

sées p a r la d e r n i è r e g u e r r e m o n d i a l e , u n seul édifice 

est res té debou t , sa in et sauf ; m i e u x q u e cela, il est 

au jou rd ' hu i p lus solide et p lu s i néb ran l ab l e q u ' a u p a ­

r a v a n t . Que l est cet édifice ? C ' e s t l 'Eg l i se ca thol i ­

que . T a n d i s que les au t re s Soc ié t é s ecc lés ias t iques et 
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confessionnelles souffrent à cause de leur manque 
d'unité et de cohésion, épuisent leurs énergies dans 
de stériles disputes théologiques, s'atrophient par une 
politique malsaine et le matérialisme, l'Eglise catho­
lique a gagné en force intérieure et en puissance ex­
térieure'. 

"L 'homme le plus puissant du monde, c'est le pape. 
Voilà qui est absolument vrai. 320 millions d'hommes 
lui sont entièrement soumis. -

"Indépendamment des avantages dont l'Eglise catho­
lique jouit grâce à sa puissante autorité, à sa longue 
histoire dont tous les événements remarquables par 
leur cohésion la conduisent à la réalisation de ses 
fins, grâce à sa beauté, à sa puissance d'attraction, elle 
possède tous les autres éléments de succès. Aussi 
est-elle profonde son influence, à notre époque sur­
tout, où tant d'idéals sont prisés et où les âmes cher­
chent sécurité et paix à l'abri d'une autorité. 

" L ' E G L I S E C A T H O L I Q U E R I C H E DE 

V I E C H R E T I E N N E 

"Particulièrement en Allemagne, berceau de la Ré­
forme, le catholicisme fait une puissante propagande. 
Pour en donner un exemple, en Wurtemberg, où le 
nombre des catholiques et celui des protestants est à 
peu près égal, les catholiques construisent des églises, 
des monastères et des écoles et font beaucoup de pro­
sélytes. J'assistais, il y a quelque temps, à un Congrès 
religieux à Stuttgard. Un Père Jésuite y exposa, en 
sept conférences, les principaux points de la doctrine 
catholique devant un nombre considérable d'auditeurs. 
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L'immense salle de Liderhalle était littéralement com­
ble. Les conférences ne furent pas plutôt terminées 
qu'un rétro luthérien essaya de les réfuter dans une 
réunion tenue à l'église de Saint-Léonard "l.eonard-
kirchen". La réfutation fut très faible et frappant 
fut le peu d'assentiment qu'elle obtint de la part de 
l'auditoire. D'où cela vient-il ? De ce que le protes­
tantisme, nonobstant son idéalisme, a bien de la peine 
à défendre sa légitimité devant l'histoire quand, à la 
lumière de celle-ci, des recherches sont faites sur ses 
mérites, au point de vue religieux. Un allemand, 
professeur de théologie, que personne n'accuse de con­
servatisme, me dit un jour : "Tout bien considéré, on 
constate que la vie chrétienne n'a tiré aucun profit de 
la Réforme". 

" M O I J V E M L N T S E N S I B L E V E R S L E 

C A T H O L I C I S M E 

"C'est l'opinion généralement admise parmi les théo­
logiens-catholiques que toutes les sectes séparées, dans 
un temps peut-être pas très éloigné, reviendront dans le 
sein de 'la grande Eglise-mère. 11 est bien possible 
aussi que la Réforme luthérienne soit arrivée au ter­
me de sa mission dans l'histoire. Quant à ce qu'elle a 
réellement créé de bien au point de vue religieux, 
l'avenir en sera juge. 

"Ce qu'il y a de certain en tout cas, le voici : parmi 
les nations, la nôtre y comprise, se produit un mouve­
ment sensible vers le catholicisme, en même temps qu'on 
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s'éloigne de l'individualisme. Partout on ressent un 
ardent désir de tranquillité et de paix sous le patronage 
d'une autorité. 

. ' 'Une foi vivante en un Dieu vivant, voilà ce dont a 
besoin notre société malade, fatiguée. Il est bien 
possible que le catholicisme, dans sa noble grandeur 
et son esprit de dévotion candide, soit le mieux à même, 
à notre époque d'implanter 'la vraie piété dans les 
cœurs". 

En avril 1924, un événement important se produi­
sait en Danemark: les cinq évêques du Nord, Dane­
mark, Norvège, Suède, Finlande et Islande, se réu­
nissaient à Copenhague, la capitale du pays. Les 
catholiques danois, surtout de Copenhague, se sont 
réjouis de cet événement, qui ne s'était pas produit 
depuis le moyen-âge. Ensemble ils visitèrent les 
différentes églises et couvents de 'la capitale. 

La conférence s'ouvrit le jour même de l'arrivée 
de l'évêque de Finlande. L'objet de la conférence 
était d'étudier en commun les moyens d'instituer un 
apostolat.fécond parmi leurs fidèles respectifs. Quoi­
que cette réunion, de caractère tout à fait privé, ne 
fut accompagnée d'aucune fête extérieure, il est cer­
tain qu'elle offre une importance considérable comme 
témoignage du grand désir qui anime les chefs de l'E­
glise catholique de s'entendre' pour l'évangélisation des 
pays Scandinaves. 

Enfin, le 23 décembre 1924, à Copenhague, à l'occa­
sion d'une discussion entre deux branches de l'Eglise 
protestante, et où une partie de la presse se déclarait 
pour l'Eglise catholique comme autorité et modèle, 
on ajoutait que l'Eglise catholique peut se réjouir 
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d'une bienveillance toujours grandissante, qui est sans 
doute l'effet des divergences entre les opinions de l'E­
glise de l 'Etal. L'évêque. Amnmndsen, dans un dis­
cours qu'il avait prononcé à la troisième réunion ecclé­
siastique de Nakskov, avait déjà émis le vœu suivant: 
"Nous autres protestants, pourquoi ne sommes-nous 
pas catholiques ?" L'évêque Ammundsen est d'ail­
leurs connu pour sa bienveillance, et il reviendrait 
facilement de ses erreurs doctrinales. 

Mais c'est la Hollande surtout qui se distingue dans 
ce mouvement de retour vers le catholicisme. L'effort 
des catholiques hollandais est vraiment admirable. 11 
se manifeste d'une manière éclatante par des chiffres 
puisés dans les dernières statistiques officielles. 

Ce mouvement, constaté depuis plusieurs années déjà, 
a été particulièrement sensible aux élections législa­
tives du 5 juillet 1923, où les catholiques ont.envoyé 
aux Etats-généraux ou Parlement trente-deux députés 
sur cent représentants. Le parti catholique présente 
une unité parfaite. Son chef est un homme des plus 
distingués, de tout premier plan, Mgr Nolens. Il a 
succédé à Mgr Dr Schaepman, un des hommes les plus 
éminents du 19e siècle, qui a tant contribué à l'union 
des catholiques entre eux et qui fut pendant de longues 
années leur gloire et leur chef. 

Dans ce pays de près de 7 millions d'habitants, on 
compte environ 3,770,000 de protestants de sectes di­
verses, et 2,835,000 de catholiques romains, le reste se 
répartissant entre Israélites et libres-penseurs. Le 
nombre des catholiques va croissant d'année en année, 
à tel point que si les proportions d'accroissement se 
maintiennent, les catholiques seront la majorité avant 
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dix ans. L'on voit même des journaux protestants 
qui refusent d'admettre le caractère protestant de la 
nation. 

Un événement jusqu'à présent unique dans l'histoire 
parlementaire ne s'était-il pas déjà produit en 1919 
dans cet Etat réputé protestant, alors que la reine, elle-
même protestante, invitait un prélat catholique à for­
mer un ministère. Ce geste, qui surprit le public, 
n'avait rien que de très naturel. 11 s'explique par le 
fait qu'aux élections législatives de cette même année, 
les partis de' droite venaient.de remporter la victoire, 
et, pour la première fois, les députés catholiques étaient 
la majorité dans cette coalition. C'était donc le devoir 
de la souveraine de s'adresser au chef du parti catho­
lique pour la formation d'un ministère. 

C'est en 1848 que la Hollande inaugura un régime 
plus libéral. La nouvelle constitution élargit le cadre 
des électeurs, proclama la liberté de l'enseignement et 
le droit de réunion. Mais déjà les catholiques pou­
vaient exercer une certaine influence à condition d'of­
frir leur appui à l'un des partis existants. Ils s'al­
lièrent aux libéraux, qui leur étaient plus sympathiques 
à cause de leur largeur de vue. Il s'ensuivit cet heu­
reux résultat que la hiérarchie ecclésiastique fut ré­
tablie en 1853. 

Grâce au nouveau régime de liberté, on s'empressa 
de réparer les ruines, à combler les lacunes et songer 
aux besoins les plus urgents. Des églises furent con-
truites, des séminaires et collèges organisés ou dévelop­
pés, des écoles libres et des hôpitaux fondés, des congré­
gations et des associations pieuses établies, des missions 
•prêchées, des journaux lancés, en un mot tout fut mis 

http://venaient.de
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en u'i ivre p o u r r ehausse r le n i v e a u de la vie chré t ienne 

p a r m i les ca tho l iques et p o u r d é v e l o p p e r leur valeur 

intellectuelle. 

Vers 1865, il se forma u n t ro i s i ème p a r t i po l i t ique : 

celui des p r o t e s t a n t s c royan t s , en oppos i t ion avec les 

pa r t i s l ibé raux et c o n s e r v a t e u r s , dont les c royances , 

infectées de ra t iona l i sme , d e v e n a i e n t de j o u r en jour 

plus imprécises , et qui r e f u s a i e n t à la re l ig ion toute 

influence d a n s la vie publ ique . Il é ta i t d o n c na ture l 

p o u r des ca tho l iques de co l l abo re r avec 'les p ro t e s t an t s 

c royan t s , p o u r fa i re p réva lo i r les d ro i t s de Dieu et 

chr i s t i an i se r la législat ion. 

L e par t i des p ro t e s t an t s c r o y a n t s s 'é tai t appe l é "an t i ­

r évo lu t ionna i r e" , pa r ce qu' i l j u g e a i t les p r i n c i p e s de la 

révolut ion f a u x et pe rn ic i eux . 

E n f i n , g râce à la sève féconde qu i l ' a l imen te , grâce 

auss i à l ' a r d e u r , à l 'espri t d ' in i t i a t ive et d ' o rgan i sa ­

t ion de ses chefs et à la foi p r o f o n d e de ses m e m b r e s , 

foi qui n ' a fait q u e s 'aviver p a r l ' âpre lu t t e de plu­

s ieurs siècles, le ca thol ic isme s 'est conquis en H o l l a n d e 

une s i tuat ion except ionne l le . A u s s i 'les idées et les 

sen t iments des p ro t e s t an t s a u su j e t de l 'Eg l i se on t subi 

ces dern ières années une évo lu t ion r e m a r q u a b l e . Au 

début du X I X e siècle, les ca tho l iques é t a i en t consi­

dérés c e m m e des non va leu r s à t o u t po in t d e vue . Pas 

de place p o u r e u x dans les s p h è r e s g o u v e r n e m e n t a l e s . 

A u c u n ca thol ique ne bri l la i t d a n s le d o m a i n e de l 'art, 

de la l i t t é ra tu re et de la sc ience . E t m a l g r é l 'égalité 

absolue que la cons t i tu t ion d u p a y s g a r a n t i s s a i t à tous 

les ci toyens et à la p ro tec t ion éga le qu 'e l l e p r o m e t t a i t 

à toutes 'les re l ig ions , les p r o t e s t a n t s c r o y a i e n t aller 

j u s q u ' a u x l imites e x t r ê m e s de la t o l é r a n c e en s'absjte-
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liant cb tou'.e persécution ouverte. Les catholiques, 
de leur côté, acceptaient cette situation humiliante et 
semblaient n'avoir qu'un seul souci: s'effacer. Etat 
d'âme inévitable après trois siècles d'oppression et qui 
s'opposait à toute tentative d'organisation et d'éman­
cipation. 

Si, il y a cinquante ans, catholique était encore syno­
nyme de retardataire, d'ignorant, aujourd'hui les pro­
testants considèrent avec un mélange de respect et de 
vague crainte la force toujours croissante des catho­
liques, la splendeur de leurs écoles, le sérieux de leur 
enseignement, le nombre de leurs savants et la magni­
fique floraison d'oeuvres due à leur initiative et à leur 
charité. Dans toutes 'les branches de l'art et de la 
science, les catholiques occupent une place d'honneur 
jusqu'au sein des corps enseignants. Dans la vie 
sociale, leurs syndicats exercent une influence incon­
testée. Il se trouve donc parmi nos frères séparés un 
grand nombre d'hommes sincères qui, vivement im­
pressionnés par la vitalité qu'ils remarquent chez nous, 

étudient, interrogent, réfléchissent et admirent sans 
réserve. A ceux-là, on peut l'espérer, le Christ se 
manifestera un jour et ils le reconnaîtront. 

La population catholique est surtout agricole, leurs 
associations d'agriculteurs comptent 80,000 membres 
contre 30,000 dans les associations protestantes, et dis­
posent de journaux techniques nombreux et bien rédi­
gés, de caisses d'assurances prospères contre les mala­
dies, l'incendie et les pertes de bétail. Non moins mer­
veilleuse est l 'organisation de la classe industrielle. En 
1921, les Unions provinciales d'ouvriers catholiques 

.étaient au nombre de 15 avec un bureau central et un 
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grand journal. I . ' A s s o c i a i i< m centrale pouvait mettre 

en ligne 155.000 membres contre 76.(X)0 chez les pro­

testants, et 200,(X)0 chez les socialistes. D u reste, à 

coté de ce syndicat central, il y a de nombreux syn­

dicats indépendants d'employés du gouvernement qui 

.s'intitulent fièrement catholiques. Les .euvres sociales 

créées par ces .Associations sont innombrables ; leurs 

malheureux, malades, vieillards, femmes en couches, 

orphelins, trouvent auprès d'elles le plus large secours. 

Les écoles confessionnelles ont été maintenues grâce 

à une campagne habile et à l'attitude énergique des 

chefs catholiques. Les catholiques hollandais ont 

toutes espèces d'écoles, même une Univers i té , celle de 

Nimègue . Les vocations sacerdotales suffisent à tous 

les besoins à l'intérieur et à l ' extér ieur ; elles atteignent 

un pour cent de la population catholique, alors qu'en 

France elles forment à peine le' un cinquième pour 

cent. 

Le nombre des séminaires réguliers et séculiers qui 

forment leurs élèves en vue du sacerdoce s'élevait, au 

début de 1923, à 41 petits séminaires avec 4,793 élèves, 

et 42 grands séminaires, avec 1,708 étudiants . 

C'est N imègue qui est le centre de la science catho­

lique en Hol lande. L 'Un ive r s i t é de N i m è g u e , qui a 

débuté avec 150 étudiants, est la première Universi té 

catholiques aux Pays-Bas. Cette vil le garde pour 

l'étranger le prestige' de ses souvenirs historiques: 

en 1678, la France y conclut un traité avec l 'Espagne 

et la Hol l ande ; l'année suivante avec l 'Espagne, l 'Em­

pire et la Suède. Campée sur cinq collines, elle con­

temple les ruines d'un palais où passèrent Charlemagfie 
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et Charles-Quint, les nombreux monuments que lui 
légua 'ie moyen-age el ses grands quartiers neufs où 
se rassemblent 70,000 habitants, dont les catholiques 
forment les deux tiers. 

La nouvelle université est située sur la phts belle 
place de Nimègue, donnée par les familles catholiques 
à l'œuvre naissante. Ivlle a été solennellement inau­
gurée le 17 octobre 1923, au milieu d'une grande foule, 
des gouverneurs des trois provinces catholiques d'U-
trecht. les représentants des universités néerlandaises 
et d'universités étrangères. 

A la séance du soir, le recteur, après avoir évoqué 
Charlemagne, qui avait son palais à Nimègue, l'école 
palatine, d'où rayonnait la civilisation chrétienne sur 
les Pays-Bas, l'école apostolique, célèbre dans son 
temps, le bienheureux Pierre Canisius. (ils de Nimè­
gue, et auquel on va ériger un monument, termina en 
prononçant les paroles suivantes : 

"Une nouvelle ère s'ouvre pour la Néerlande catho­
lique, c'est l'augmentation du nombre, des étudiants 
et des personnes propres à occuper les plus hautes 
positions, une estime plus grande, chez les catholiques, 
de la science, et ainsi une plus grande influence, puis­
qu'ils' pourront mieux disposer à 'l'avenir des ressour­
ces nécessaires pour entretenir cette estime et la chan­
ger en actes". 

Il y eut un instant de silence, puis les cris de joie 
s'élevèrent, les applaudissements saluèrent la renais­
sance intellectuelle du catholicisme néerlandais, les 
cloches de la ville sonnèrent, et même le bourdon du 
principal temple protestant, muet repuis la mort de 
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Guillaume H I (1890), se mit en branle comme autre­
fois lorsqu'il annonçait les fêtes catholiques. 

Le chant du "Vcni Creator" clôtura cette inoubliable 

cérémonie. 

] ,cs catholiques du monde entier ont vu avec bonheur 
la tenue du 27e congrès eucharistique international à 
Amsterdam, du 22 au 27 juillet 1924. Une foule 
nombreuse est venue de tous les coins du pays et de 
plusieurs contrées étrangères pour assister à ces fêtes 
eucharistiques. La population catholique d'Amsterdam 
était dans la joie et se montra des plus accueillantes. 
Les protestants témoignèrent de leur respect. C'est 
le cardinal Van Kossum, légat du pape, qui a présidé 
la cérémonie d'ouverture, qui fut très brillante. Il a 
été reçu par un nombre considérable, de personnes, 
qui avait à sa tête les autorités religieuses et de nom­
breux fonctionnaires hollandais- Son Eminence a té­
moigné sa satisfaction de la réception qui lui avait été 
faite e't a donné la bénédiction apostolique. 

Enfin, il n'y a pas qu'en Angleterre, en Hollande et 
dans les pays S c a n d i n a v e s que l'on voit refleurir la foi 
des ancêtres ; la Suisse donne également dans ce mou­
vement qui est devenu si apparent qu'un correspon­
dant le signalait, le 22 avril 1924, à l'attention du 
monde. 

Un certain nombre de conversions au catholicisme 
se sont produites en ces derniers temps, dit-il, dans 'les 
milieux protestants de la Suisse. 

On salue ces conversions comme l 'aurore d'autres 
retours. Contrairement à ce que l'on pourrait croire à 
l'étranger, le protestantisme helvétique ne revêt pas 
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nécessairement la forme de la passion sectaire. Tant 

s'en faut! Tel de nos frères est noblement tourmenté 

par 'le besoin de la vérité ; il le confesse dans des pages 

émues, et quelquefois il se prend à interroger l 'Eglise 

catholique. Un seul exemple. Un pasteur protes­

tant de Schwytz publie un copieux article sur les ob­

servations qu'il a été amené à faire, en pays catholique. 

Il écrit notamment: 

"Qu'est-ce que 'le président du Conseil paroissial ou 

d'un Consistoire allemand en face du Pape à Rome? 

"Oui, elle est digne d'admiration cette organisation 

qui a permit à Pie X , l'humble fils de paysan, le pau­

vre curé de campagne, de monter tous les degrés de la 

hiérarchie;, et malgré tous les préjugés de naissance, de 

condition, d'éducation, de s'asseoir sur le-trône le plus 

élevé de la terre. Quel esprit de discipline ! 

' 'On accuse la rigidité de l'Eglise catholique et l'on 

dit qu'elle n'est plus de notre temps. Je pense, au 

contraire, qu'elle a raison de chercher le salut des siens, 

non dans la liberté de conscience, mais dans l'autorité 

et l'obéissance. 

" L ' E g l i s e catholique offre à ses adhérent; une doc­

trine sûre et fixe qui, peut-être, n'est pas au goût du 

jour, mais qui n'est point démodée. Les siècles passés 

l'ont éprouvée, les siècles futurs la garderont sans 

changement". 

* * * 
Nous avons été amené par la nature même de cette 

étude, à ne parler que des contrées gagnées au protes­

tantisme et de leur heureux retour à la foi première 
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<îc leurs ancêtres : mais c'est dans tous les pays, sous 
tous les climats, dans les terres nouvelles comme dans 
l'ancien monde, chez tous les peuples, que 'la religion 
du Christ, la seule vraie, la seule divine, la seule apos­
tolique, recrute des fidèles. Voilà pourquoi elie est 
universelle, catholique. 

Le catholicisme rend aux pays qui consentent à s'en 
pénétrer, le service de les raviver, de les purifier, de 
les élever par le renoncement chrétien, par la 'lutte 
victorieuse contre les appétits d'un matérialisme avilis­
sant. Il leur assure les promesses d'un avenir meil­
leur. "Le catholicisme, par ses doctrines de renoncia­
tion, de pénitence, de sacrifices, de mortifications, le 
catholicisme, par son ascétisme, déclarait, il n'y a pas 
encore longtemps, le premier ministre de l'Italie, M. 
Mussolini, persuade les hommes à se combattre eux-
mêmes, ce qui développera leurs meilleures énergies; 
ou, plus exactement, le catholicisme fait que les hom­
mes préparent et assurent, chez eux, le triomphe de 
leurs meilleures énergies, celles qui font les héros et 
les saints. C'est grâce au catholicisme si nous, Italiens, 
avons conservé la vigueur, la noblesse et la fécondité 
spirituelles qui prennent bien la place de la richesse 
matérielle qui nous manque, et qui nous permettent 
de l'acquérir. 

"Sans le catholicisme, que serions-nous devenus? 
Regardez la majorité des peuples de l 'Europe. Ils 
se sont trop livrés au plaisir. Ils se sont abrutis. Ils 
se sont matérialisés. Et, s'ils sont Protestants, ils ont 
entraîné la religion dans leur chute. Ils lui permettent 
encore de subsister, comme une simple formule derrière 
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laquelle il n 'y a r ien ou p resque rien de rel igieux. Rien 

n'est p l u s significatif d ' e x a m i n e r à ce sujet , la s igni­

fication d u mot confort. Ce mot est italien. 11 est 

encore p r i s chez n o u s d a n s son accept ion originelle : 

joie de l 'espr i t , jo ie d u cœur , la p a i x de l 'âme, un 

a v a n t - g o û t des réa l i t és s u p e r t e r r e s t r e s . C'est là le 

confor t . M a i s c o m b i e n ces peup les on t fait de ce 

mot u n s y n o n y m e de fauteui l , de chauffage m o ­

derne, e tc ! 

" L ' I t a l i e doi t a u ca thol ic i sme sa force , sa joie , et 

son b r i l l an t aven i r . Ceci , je l'ai dit souven t et ne ces­

serai de le r e d i r e " . 

P a r l a n t à la c o n v e n t i o n de la j eunesse cathol ique à , 

Cardiff, M . H i l a i r e Rel loc , un h i s to r ien anglais émi-

nent, a déc l a r é q u e l ' E u r o p e penche de plus en p lus 

ve'rs le ca tho l i c i sme . 

" L e c o u r a n t est c h a n g é , dit-il . Ce r e tou r à l 'Egl ise 

ca thol ique a été p r éc ip i t é p a r la g u e r r e , mais il était 

quand m ê m e inév i tab le . O n rev ien t r ap idemen t à la 

cul ture ca tho l ique e t l 'Eg l i se de R o m e rep rend r ap ide ­

ment son rô le d é t e r m i n a n t dans la m a r c h e de la civili­

sa t ion" . 

T e n o n s p o u r d é m o n t r é , hors de d o u t e , que le bon­

heur des peup les n e s o r t i r a pas d u c o m m u n i s m e , des 

écoles s a n s Dieu , de la l i t t é r a tu re agnos t ique et pa ïen­

ne, n i des l abo r i euses combina i sons des d ip lomates , 

des d é c o u v e r t e s , si merve i l leuses soient-el les, de nos 

savants . L a s a u v e g a r d e de la civi l isat ion, sa base et 

son f o n d e m e n t , ce son t le Chr is t et son Eglise c a t h o ­

lique, et c 'es t la r econna i s sance m ê m e de ce double 
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fait qui exp l ique 'le r e tour ve r s l 'Egl ise e t , p a r elle, 

vers le Chr is t , de tout ce que n o t r e c iv i l i sa t ion offre 

de plus pur , de plus spir i tuel et de p lus éc la i ré . 

Vienne donc le j o u r où les ind iv idus et les peuples 

réconciliés, quelle que soit l eur r ace ou l e u r langue , 

ado re ron t D ieu au pied des m ê m e s aute ls , o b s e r v e r o n t 

la même loi, ne fo rman t , selon le v œ u d u Divin 

M a î t r e , qu ' un seul t roupeau s o n s un seul p a s t e u r ! 
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VI 

P li RS P E C T I V E S D 'AVEN IR 

L'Empire britannique, qui place l'Angleterre à la 
tête des nations actuelles, est la plus merveilleuse 
construction politique des temps modernes. L'histoire 
du monde n'a jamais vu de puissance qui puisse lui 
être comparée, comme formation et comme étendue. 
Avec ses 13,822,416 milles carrés, l'Empire couvre à 
peu près le quart de la superficie du globe. Il est 
cent fois plus grand que l'Angleterre elle-même, trois 
fois plus grand que l 'Europe. Certaines de ses parties 
pourraient plutôt être appelées des continents, le Cana­
da étant presque aussi grand qvie l'Europe, l'Austra-
lasie plus grande que le Canada, l'Inde s'étendant sur 
un espace de la moitié de l'Europe Seules, les posses­
sions anglaises d'Afrique forment un territoire plus 
vaste que la superficie totale du Canada. De fait, 
comme étendue géographique, le démembrement de 
l'Empire donne 'les proportions suivantes: 16% en 
Asie, 24% en Australasie, 27% en Afrique, 32% en 
Amérique, 1% en Europe. 

Les possessions les plus rapprochées du Royaume-
Uni sont celles de la Méditerranée : Gilbraltar, une 
forteresse qui tient ouverte la route commerciale de 
l'Orient, puis Malte et Chypre. Tout le littoral 
africain lui appartient. Un voyageur pourrait, de la 
Colonie du Cap, remonter toute la longueur des côtes 
jusqu'en Egypte, puis, par Suez, arriver aux Indes 
en contournant l'Arabie', la Mésopotamie, la Perse, 
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sans (jiiitler le sol b r i t a n n i q u e ; de lMnsu'linde, il gagne ­

r a encore la T a s m a n i e p a r l ' A u s t r a l i e s a n s so r t i r de 

l 'Empi re . Si, depu i s la g u e r r e , n o u s a j o u t o n s les 

colonies gagnées soit par la v a l e u r des a r m e s soi t en 

ver tu du t ra i t é de Versa i l les , telles que les possess ions 

a l lemandes et por tuga ises , nous a v o n s e n c o r e u n ac­

cro issement de t e r r i to i re hu i t fois p lus é t e n d u q u e le 

R o y a u m e - U n i C'est en A f r i q u e q u e se t r o u v e n t sur­

tout les con t rées nouvelles o u v e r t e s à la civi l isat ion 

angla ise . 

L ' influence b r i t ann ique , g r âce à la po l i t ique indien­

ne, pénèt re t ou t ce vaste t e r r i t o i r e du B é l o u t c h i s t a n 

et de l 'A fghan i s t an à la Pa l e s t i ne e t à l ' A r a b i e , en t r a ­

v e r s a n t la Perse, et la M é s o p o t a m i e . L e c o m m e r c e 

b r i t ann ique cont rô le la nav iga t ion fluviale d e p u i s l 'ex­

t r émi t é in fé r i eu re cle l ' E u p h r a t e j u s q u ' à B a g d a d . P a r 

le contrôle de la M é s o p o t a m i e , les c o m m u n i c a t i o n s 

impér ia les sont a s su rées d ' une r o u t e t e r r e s t r e in in te r ­

r o m p u e en t re la vallée du Ni l et la val lée d e l ' Inclus. 

D a n s l ' Inde , la B i rman ie et 'la p r e squ ' î l e mala i se , 

les Angla is règ len t les dest inées de 320 mi l l ions d ' h o m ­

mes . Ils y t r o u v e n t un p l acemen t p o u r l eu r s c a p i t a u x , 

un débouché p o u r leurs p r o d u i t s m a n u f a c t u r é s , une 

réserve de blé, de coton, de j u t e , de r iz , de t h é , de 

caoutchouc , de g ra ines o léag ineuses , d ' é t a in , de pé­

t role , etc. I ls ont mul t ipl ié les vo ies de c o m m u n i c a ­

t ion, t r a n s f o r m é p a r l ' i r r iga t ion des mi l l ions d ' ac res 

de s teppes en t e r r e s p roduc t ive s , l u t t é a v e c a v a n t a g e 

con t r e les famines et les é p i d é m i e s , ces f l éaux légen­

da i re s de l ' Inde . 

P a r ses p u i s s a n t e s et anc i ennes c o r p o r a t i o n s con­

cen t rées à H o n g - K o n g , l ' influence b r i t a n n i q u e p é n è t r e 
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toute la C h i n e . De H o n g - K o n g , la flotte b r i t ann ique 

commerce le long des côtes et d a n s les mers de la 

Chine . Ce sont des A n g l a i s qui ont o rgan isé le ser­

vice des d o u a n e s m a r i t i m e s et qui admin i s t r en t les 

services des p h a r e s et des pos tes . Enf in , grâce au 

réseau de fils b r i t a n n i q u e s qui e n t o u r e la t e r re , les 

di f férentes pa r t i e s de l ' E m p i r e p e u v e n t l ib rement com­

m u n i q u e r en t r e elles e t le reste d u m o n d e . 

A la fin du 18e siècle, l 'Angle te r re ava i t déjà sous 

son a u t o r i t é une b o n n e pa r t i e de l ' A m é r i q u e d u N o r d 

et de l ' I n d e . D e 8,494,222 milles c a r r é s qu'elle pos­

sédai t en 1841, elle passe à 11,196,929 en 1901 et à 

13,822,416 en 1921 . D è s 1870, l 'Ang le t e r r e é tai t de ­

venue la p r e m i è r e p u i s s a n c e coloniale et commercia le 

du m o n d e , 

M . E m i l e Re ich , d a n s son o u v r a g e : "Du succès des 

nations", exp l i que c o m m e suit le succès de l 'Angle­

terre d a n s la f o r m a t i o n de son vas te E m p i r e : " S a 

pos i t ion i n su l a i r e a é té le pr incipal f ac teur du succès 

de cet i m m e n s e e m p i r e ; elle a pu , g râce à cette posi­

t ion, t i r e r u n p a r t i c e r t a in des compl ica t ions cont inen­

tales d a n s lesquel les les na t ions r ivales se sont t rouvées 

si s o u v e n t e n t r a î n é e s . A u s s i les t ro i s da te s qui m a r q u e n t 

les a m o i n d r i s s e m e n t s successifs de l ' empire colonial 

f r ança i s , 1713, 1763 , 1814, sont des da t e s inscri tes en 

le t t res r o u g e s d a n s les anna les coloniales de l 'Ang le ­

t e r r e " . 

I l f a u t auss i t en i r compte d u t e m p é r a m e n t de la 

na t ion e t de ses m é t h o d e s de colonisa t ion . 

L ' e s p r i t c o m m e r c i a l , qu i semble le ca rac tè re p r o p r e 

du p e u p l e ang la i s , l ' émigra t ion ve r s les p a y s à coloniser , 

l ' a c c a p a r e m e n t d e s r o u t e s ma r i t imes , si essentiel les au 
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maintient des relations commerciales, les chemins de 

fer, les lignes télégraphiques, les canaux d'irrigation, 

joints à l'inexorable diplomatie de la race, cette poli­

tique toujours égale à elle-même, poursuivie avec une 

admirable continuité de vues, sont les principales 

forces mises en jeu dans l'étonnante expansion de 

cette puissance coloniale. Chacune de ces colonies por­

te la forte empreinte du génie britannique, de sa 

puissance créatrice. Ses procédés de colonisation, ses 

formes de civilisation lui sont propres. Nul mieux 

que lui n'a su appliquer les moyens de transport, la 

mise en valeur des capitaux, le progrès scientifique. 

Nul n'a mieux réussi à implanter clans les colonies 

les habitudes de sa vie matérielle, à développer les 

tendances de sa vie sociale, ses instincts de liberté et 

de droit. "En parcourant le monde, s'écrie Fronde, 

j ' a i vu de mes propres yeux qu'il y a, à côté de la 

vieille Angleterre, d'autres Ang'leterres où la race 

fleurit avec tous ses antiques dons". L e philosophe, 

humoristique qui a écrit : " L a mer est bornée par l 'Em­

pire de Sa Majesté", n'était pas aussi loin de la vérité 

qu'il affectait de le croire. On ne peut vraiment qu'ad­

mirer les hommes d'Etat anglais qui surent, de géné­

rations à générations, constituer, augmenter, dévelop­

per cet immense édifice qu'est, à l'heure actuelle, l 'Em­

pire britannique. 

Mais, l 'Angleterre, en constituant son Empire, son­

geait surtout à développer son commerce, le plus grand 

de tous ses intérêts politiques. Vivant de commerce, 

il faut que tous les ports lui soient ouverts. "Le 

commerçant britannique est toujours en quête d'un 

bon placement ; il trafique avec toutes 'les nations. De 
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proche en proche, l'orbite commercial de la Grande-
Bretagne s'étend jusqu'aux limites du monde; là où 
ne pénètre pas le marchand anglais, il n'y a pas de 
commerce. Or, sans les colonies, l'édifice commer­
cial manquerait d'appui. Le commerce, premier 
mobile des fondateurs de l'Empire, en demeure tou­
jours, malgré les liens sentimentaux, l'étai et l'ar­
mature ' . " 

L 'Empire lui-même est le meilleur champ commer­
cial de l'Angleterre. Les pays qui en font partie 
croissent rapidement en population et en richesses. 
Dans les circonstances il importe de maintenir une 
politique de protection impériale, d'un régime de pré­
férence entre l'Angleterre et les Dominions. L'Angle­
terre gardera ces nations sœurs ou filles bien plus par 
l'intérêt que par le sentiment ou la coercition. 

Le monde a pu se rendre compte lors de l'exposition 
panbritannique ouverte le 23 avril 1924 au Parc de 
Wembley, près de Londres, de ces brillantes qualités 
du génie commercial et organisateur du peuple anglais, 
et de cette colossale manifestation de la puissance 
économique de l 'Empire. 

Cette exposition, unique comme étendue et impor­
tance, inaugurée au milieu d'une grande pompe par 
Sa Majesté le Roi George, couvre un terrain de 
220 acres sur lesquels étaient distribués les échan­
tillons de toutes les richesses de l'Empire, c'est-à-dire 
les produits expédiés des quatre coins du globe et de 

1 A l b e r t D e m a n g e o n , L'Empire Britannique. N o u s n o u s 
e m p r e s s o n s de r e c o n n a î t r e que n o u s avons e m p r u n t é à cet 
au teu r q u e l q u e s - u n e s des s ta t i s t iques qui précèdent . 
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toutes les latitudes terrestres. Toutes les nations de 

l'iùnpire y étaient représentées par leurs monuments, 

leurs produits et leurs habitants. L à se dressaient 

dans un décor suprême les pavillons du Canada, de 

l'Australie, des Indes et de la Nouvelle-Zélande. 

'"Vous avez devant vous, dit le Prince de Galles, eu 

faisant les honneurs de l 'Exposition au roi sou père, 

la représentation complète et vivante de tout votre 

Empire. Les dominions, l'Inde, les colonies, les protec­

torats et les territoires sous mandat, se sont unis dans 

la grande tâche de représenter l'image de votre com-

monwealth de nations. 

"L'Exposi t ion est l'ouvrage de tout l 'empire. Elle 

montre l'habileté des artisans et des agriculteurs, les 

organisations de transport de tous les peuples et de 

tous les territoires. Elle illustre l'histoire de 'l 'Empire en 

même temps qu'elle est l 'image vivante de sa structure 

actuelle. Elle va donner au monde, je le crois sincère­

ment, l'impression que le plus puissant agent de civi­

lisation ne tend qu'à des buts pacifiques et au bien du 

genre humain. 

"Comme président, j e veux exprimer ma gratitude à 

ceux qui ont collaboré à cette grande entreprise, aux 

hommes de large vue qui. les premiers, proposèrent, 

dès avant la guerre, aux représentants des dominions, 

de l'Inde et des colonies, l'organisation d'une exposi­

tion panbritanniquc. 

" L a grande œuvre a été menée à bonne fin avec 

une loyauté et une énergie sans pareilles. J'espère, 

Sire , que l 'Exposition aura pour résultat de faire com­

prendre aux peuples de votre empire la sagesse du 

conseil que vous leur avez déjà donné en plus d'une 
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circonstance : celui de s'unir pour mettre en valeur tous 
ensemble les ressources de ce magnifique; empire, poul­
ie bien de la race britannique, pour celui des autres 
races qui nous ont acceptés comme gardiens de leurs 
destinées, et celui du genre humain tout entier". 

Le roi, dans sa réponse au Prince de Galles, a ex­
primé toute sa satisfaction de pouvoir inaugurer cette 
exposition : ' 'Je suis heureux, dit-il, de souhaiter la 
bienvenue aux représentants officiels et autres de mes 
dominions, et de leur exprimer le plaisir que nous res­
sentons tous à les voir prendre part à la cérémonie 
d'aujourd'hui. 

"Vous avez dit que votre dessein avait été de pro­
duire un tableau de notre commomvealth. Nul ne 
peut douter que ce résultat n'ait été atteint. On peu!: 
dire que l'exposition nous révèle en petit l'Empire en­
tier, contenant, comme, elle le, fait dans ses 220 acres 
un modèle vivant de l'architecture, de l'art et de l'in­
dustrie de toutes les races qui vivent à l'ombre du 
drapeau britannique. 

' 'Elle donne au monde l'illustration graphique de 
cet esprit de coopération libre et tolérante qui inspire 
aux peuples de diverses races et croyances de s'unir 
en un même commomvealth, faisant ainsi contribuer 
leurs ressources diverses à une même fin". 

Le 26 mai, près de 125,000 personnes se sont jointes 
à Leurs Majestés le Roi et la Reine au stade de Wem-
bley pour observer la minute de silence réglementaire 
à l'occasion de la fête de l'Empire. Mêlés à la foule 
immense qui était venue de la banlieue de Londres 
et des villes environnantes, on remarquait ici et là 
quelques groupements de naturels de toutes les colo-
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nies de l'Empire. Une double ligne d'hommes, re­
vêtus de l'uniforme bleu de l'hôpital, la plupart dans 
des chaises d'invalides, rappelait à la foule que les hô­
pitaux militaires ne sont pas encore vides. Inutile 
de dire que Leurs Majestés reçurent une réception 
grandiose à leur arrivée. Les cérémonies qui sui­
virent montrèrent sans contredit la grandeur de l'Em­
pire; niais elles avaient été préparées avec tant de 
tact qu'elles excluaient toute idée de fanfaronnade. 

Le moment le plus solennel fut celui de la minute de 
silence "en action de grâces pour les travailleurs de 
l'Empire dans le passé et pour implorer la bénédiction 
du ciel sur les dirigeants de 'l'Empire actuellement et 
dans l'avenir, afin que tous puissent travailler pour la 
grande paix du Seigneur sur la terre". 

Pendant des mois des milliers de visiteurs ont dé­
filé devant une des plus éclatantes manifestations cle 
la force économique de l 'Empire. Ils ont pu se con­
vaincre que l'Angleterre, en faisant appel à tous les 
Dominions, ses sœurs de nationalité, pouvait organiser 
une grandiose manifestation de famille et prouver à 
l'univers que dans les. grandes œuvres cle paix, le 
Commonwealth sait s'unir, coopérer, fraterniser. 

Au point de vue de la population en Europe, en 
Asie, eu Afrique, en Amérique, Sa Majesté le roi 
George V est le souverain respecté de 460,000,000 
de sujets, c'est-à-dire le quart de la population terres­
tre, 50,000,000 étant d'origine et de langue anglaise, 
L'Inde seule représente 7 1 % de la population de l'Em­
pire. Cette population est protégée par une armée 
de 200,000 soldats. * 
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Une telle niasse d'êtres humains, la plus imposante 
qui existe sous le ciel, devrait, par son seul poids, 
dominer le monde. 11 n'en est rien cependant, car elle 
ne forme pas véritablement un tout. C'est plutôt un 
assemblage de peuples divers, indépendants les uns 
des autres, répandus sur tous les continents, et dont 
•les intérêts sont parfois opposés et ne sont pas tou­
jours ceux de l 'Empire. 

La Grande-Bretagne est la seule de tous les pays 
d'Europe qui ait concédé à ses grandes colonies le 
gouvernement représentatif avec responsabilité minis­
térielle complète. Les colonies autonomes anglaises 
forment, on le sait, de véritables Etats, jouissant d'une 
quasi-indépendance. Avec l'Empire britannique, une 
des cinq puissances désignées par le traité de Versailles 
comme les principales puissances alliées et associées, 
ont signé le dit traité, par ses représentants autorisés, 
le Dominion du Canada, le Comtnonwealth d'Australie, 
l'Union Sud-Africaine, le Dominion de le Nouvelle-
Zélande, l 'Inde, enfin par ses deux plénipotentiaires. 

Chaque colonie autonome est dotée d'un régime 
parlementaire. Le parlement y est composé de deux 
Chambres. Ces parlements coloniaux sont des assem­
blées législatives et non constituantes. Le pouvoir 
exécutif est théoriquement aux mains du gouverneur, 
qui représente le roi, et pratiquement exercé par le 
premier ministre qu'il choisit. Le gouvernement, natu­
rellement, est responsable devant les Chambres. 

La constitution qui régit chacune de ces colonies 
britanniques tend donc à en faire autant d'Etats auto­
nomes, avec ses lois, ses traditions, ses libertés, tout 
en rayonnant dans l'orbite de l'influence impériale. Ce 
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sont, suivant l'expression même du Prince de Galle*, 
un groupe d'Etats frères, virtuellement indépendants 
et coopérant tous au bien commun, lin fait, les gou­
vernements des Dominions se comportent à peu près 
souverainement. Ils n'ont ni le désir ni le besoin de 
se séparer de la métropole. Ils sentent la nécessité 
d'une solidarité entre toutes les parties de l'Empire 
dans l'intérêt de chacune d'elles et de leur ensemble. 
Ils veulent faire leur devoir de membres de la grande 
famille britannique, mais ils entendent traiter d'égal 
à égal avec le gouvernement de Londres. 

La métropole les traite presque sur un pied d'égalité, 
se gardant de froisser les aspirations nationales, et 
cette politique libérale vaut mieux pour le maintien 
du lien britannique que toute tentative d'extinction ou 
d'assimilation. Le Canada, par exemple, qui, de tous 
les pays conquis ou cédés à l'Angleterre, a le plus con­
tribué à la grandeur de l 'Empire, tant par la richesse 
de son sol que par la population qui l'habitait d'abord, 
veut être une nation. En juin 1921, il refusait au 
premier ministre d'Angleterre, alors M. Lloyd George, 
de remettre aux mains d'un Conseil d 'Empire où il 
aurait été représenté, le droit d'envoyer des troupes 
canadiennes en Mésopotamie ou en Egypte. Le. 
peuple canadien a largement contribué de ses res­
sources pour la défense de l 'Empire à l'heure du danger, 
et assurément il ne peut être indifférent à tout ce qui 
peut concourir à la sécurité et à la, grandeur de la 
mère patrie, et sa volonté de coopérer dans les ques­
tions d'intérêts communs .demeure constante; mais il 
entend garder la direction de ses destinées en ;ses:-
propres mains. Le lien impérial n'a de validité que;;; 
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si les intérêts du Canada sont les mêmes que ceux 
de l'Angleterre et sont jugés tels par le parlement et 
le gouvernement. 

' 'Quand l'Angleterre adopte une certaine attitude 
dans une question de relations internationales, il se 
peut que 'le Canada prenne une attitude identique pour 
des raisons communes aux deux pays. Mais dans les 
questions intéressant nos nationaux et nos relations 
avec les pays étrangers, le parlement canadien en­
tend réserver sa liberté d'action au même titre que le 
parlement anglais exerce la sienne dans les questions 
qui concernent spécialement la nation anglaise 1." 

Au cours d'un banquet auquel il a prit part, le 29 
juillet 1924, à Londres, M. J.-H. Thomas, secrétaire 
des colonies, a déclaré que les sacrifices qui ont été 
consentis par les dominions britanniques durant la 
grande guerre, forçaient les gens à reconnaître le fait 
que dans toutes les questions de paix ou de guerre, 
ils doivent être consultés. 

Au sujet du traité de Lausanne, ratifié par le roi au 
nom de l 'Empire, le premier ministre du Canada dé­
clarait, le 9 juin 1924, qu'il ne doutait pas qu'une 
telle ratification liait le Canada, la souveraineté royale 
s'étendant à tous les Dominions autant qu'à la Grande-
Bretagne, mais qu'il appartenait au parlement canadien 
de décider jusqu'à quel point s'étend l'obligation de 
ce pays en ce qui regarde le maintien du traité et, de 
fait, notre parlement, à sa dernière session (1924) a 
refusé de ratifier ce traité de Lausanne. 

1 Le premier ministre canadien, sur la résolution du dé­
puté Woodsworth, relative aux pouvoirs constitutionnels du 
Canada, 3 avril 1924. 
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M. King réaffirmait cette politique dans un discours 
prononcé à Winnipcg, le 3 octobre l°-24, devant une 
nombreuse assemblée: 

"Toute tentative de la part de la Grande-Bretagne, 
a déclaré le premier ministre à un certain moment de 
son allocution, pour imposer aux Dominions un sys­
tème de défense cm une obligation à un traité inter­
national qui n'aurait pas été sanctionné par le parle­
ment fédéral, toute tentative de ce genre, dis-je, cons­
tituera une grave menace à l'intégrité de l'Empire 
britannique, la plus grave que l'on puisse faire peser 
sur les parties individuelles de la communauté britan­
nique". Ainsi donc, liberté entière au parlement cana­
dien d'assumer les obligations qui découlent des traités 
conclus par l'Empire, même après leur ratification par 
l'Angleterre. 

Le Canada, comme l'Union-Sud-Africaine, l'Aus­
tralie et la Nouvelle-Zélande, repousse tout projet de 
centralisation présenté sous le couvert d'une fédéra-
lion impériale, d'un Conseil central à Westminster 
qui contrôlerait les destinées de tout l'Empire.. Un 
Conseil central à Westminster avec un cabinet con­
trôlant les destinées de tout l'Empire est un système 
irréalisable, suivant M. Bruce, premier ministre d'Aus­
tralie. 

L<> système le plus durable pour maintenir les rela­
tions impériales, déclarait le premier ministre du Cana­
da, l'honorable M. King, lors de la dernière conférence 
impériale tenue à Londres du 2 octobre au 8 novembre 
1923,'la dixième et la principale de celles qui ont été 
convoquées depuis plusieurs années, est celui d'une: 
réunion de nations libres, possédant en son entier 
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l'exercice de leurs privilèges et de leurs intérêts. Et 
cette même conférence a démontré clairement que. de 
leur côté, les autorités impériales sont prêtes à nous 
accorder la plus grande mesure possible d'autonomie. 
Il a été également admis à cette même .conférence 
qu'il appartenait au parlement et au peuple de chaque 
partie de l'Empire de décider des mesures à prendre 
pour assurer sa propre défense, et de l'attitude à 
observer dans les questions de défense impériale. On 
y déclare en propres ternies qu'en matière militaire 
ou de participation à une guerre, ou autre chose sem­
blable, c'est le parlement canadien qui décidera de la 
nature et de l'étendue de son initiative, s'il juge à 
propos d'agir au nom du pays. Une des résolutions 
"reconnaît" à tout gouvernement quelconque de l'Em­
pire britannique le droit de négocier un traité et, de 
fait, le Canada, le 3 juin 1924, signait directement un 
traité de commerce avec la Belgique, et le 5 septembre 
de la même année une semblable entente avec la Hol­
lande. ' La nomination d'un plénipotentiaire à Wash­
ington est à l'ordre du jour. 

La conférence impériale, a été ainsi définie par M. 
King lui-même : 

"Elle n'est ni un cabinet ni un conseil ; elle n'a au­
cune autorité, ses membres n'ont aucun mandat. Elle 
peut formuler une politique, libre aux dominions de 
suivre cette politique, suivant les conditions locales. 

"Sa grande valeur provient de ce qu'en conférant 
ensemble les chefs des dominions acquièrent une con­
ception plus vaste, une connaissance générale de la 
situation mondiale et apprennent à coopérer à l'avan­
tage de tous. 



552 ) - A V I K I 1 . I . I C A N ' O l . K T E R R E 

"En autant <|iie les affaires domesti(|ues sont con­
cernées, a déclaré le premier ministre dans une autre 
circonstance, nous estimons que nous jouissons des 
prérogatives des gouvernements autonomes. Nous 
estimons aussi, sur 'les questions de tarif et de com­
merce, que nous avons le droit de négocier avec nos 
voisins ou n'importe quel autre pays. Cela n'enlève 
rien au prestige de la Couronne britannique qu'un 
ministre canadien reçoive de la Couronne l'autorité 
de signer comme plénipotentiaire quelque traité se 
rapportant à un sujet intéressant exclusivement .son 
pays. Mais là où toutes les parties de l 'Empire sont 
intéressées, j 'admets qu'aucune partie ne doit prendre 
action sans le consentement et le concours de toutes les 
autres. Et là où les questions sont du domaine de 
la haute politique, ce serait ajouter au prestige de 
l'Empire que de voir à ce que la signature d'un accord 
représente l 'Empire comme un tout". 

Monsieur 'le sénateur Belcourt, délégué à la con­
férence de Londres sur le rapport Dawes, dans une 
causerie au Club Canadien de Toronto, le 11 novembre 
1924, traitant de la position du Canada dans les affaires 
de l'Empire, disait, entre autres choses: 

"La question du statut canadien en rapport avec les 
traités et les conférences n'est plus à discuter. Elle 
a été réglée définitivement et finalement par l'accord 
rédigé lors de la conférence impériale de 1923. 

"Le Canada a droit à une représentation individuelle 
et égale aux côtés de la Grande-Bretagne et des autres 
dominions de l'Empire. 

"Pour ce que le Canada a su accomplir dans la 
grande guerre, la Grande-Bretagne a consenti à rè -V 



l ' E R SI » K C T I V E S f) ' A Y K Y T K 553 

connaître le droit qu'a notre pays d'être consulté et 
de se faire représenter et d'avoir plein pouvoir d'agir 
dans tous les traités et toutes les conventions inter­
nationales. 

"Je ne vois pas comment nous pourrions escompter 
de plus grands pouvoirs, à moins de devenir une na­
tion indépendante, et d'en accepter les conséquences". 

Au lunch du Club Canadien, à Québec, en l'honneur 
de l'honorable M. Mackenzie King, le 16 janvier 1925. 
le premier ministre du Canada parla de nouveau de 
la nature des conférences impériales : 

"Au nom du Canada, dit-il, (il s'agit de la conférence 
cle 1923) j 'a i pris la liberté d'affirmer que je croyais 
qu'il pouvait sortir beaucoup de bien des conférences 
impériales, mais à la condition que les parlements de 
chaque dominion restassent souverains. Comme mi­
nistre moi-même, j 'étais responsable au Parlement qui, 
lui, était responsable au peuple. Les conférences 
doivent donc être l'expression de la volonté non pas 
seulement d'un groupe d'hommes, mais d'un groupe 
de nations qui seront appelées à juger le travail qui y 
aurait été fait. Une conférence ne saurait engager le 
Parlement, ni par conséquent engager la nation". 

" E n matière de traités, reprit M. King, les affaires 
qui ne regardent que les dominions et qui n'affectent 
aucune prérogative de la mère patrie, devraient tou­
jours être négociées et signées par les dominions con­
cernés, avec la permission du roi. Les traités inter­
nationaux, affectant plusieurs pays, comme celui de 
Versailles, pour engager les dominions, devraient aussi 

; porter les signatures de leurs représentants". 
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De son côté, M. \ \ > F . Masscy, premier ministre 
de la Nouvelle-Zélande, le 14 novembre de l'année 
1924, déclarait: ' 'J'ai toujours vu les représentants 
du gouvernement britannique désireux d'accorder les 
requêtes des Dominions de toutes les manières pos­
sibles". 

* * * 
.Vidée de l'unité impériale date de la fin du 19e 

siècle. Le livre de sir Charles Dilke, Grealcr Britain, 
publié en 1868, semble lui avoir donné naissance. 

Jusqu'au milieu du 19e siècle, les hommes d'Etat 
anglais regardaient généralement les colonies comme 
des annexes destinées éventuellement à être séparées 
de la mère patrie. Reaconsfield fut le premier à voir 
en elles 'les éléments de nations nouvelles pouvant 
former sous le drapeau anglais un immense empire 
fédératif. De là l'adoption d'une politique annexio-
niste, qui eut pour effet d'éveiller le sentiment national 
et une conscience plus vive de l'avenir possible de 
l'Empire. En 1876, la reine devenait impératrice des 
Indes, et l'on sait comment les Etats de l 'Afrique du 
Sud furent réunis en une fédération, qui finit par 
embrasser les républiques boërs. En 1900, les diffé­
rents territoires de l'Australie ne formaient plus qu'un 
seul grand Etat. 

Mais, pour en revenir à l'idée première de l'Empire, 
en 1868 fut fondé le Royal Colonial Institute, dont le 
but était "d'accroître et de répandre la connaissance 
de nos colonies, dépendances et possessions, ainsi que 
de notre Empire des Indes, et de garantir une union 
permanente entre la mère patrie et les différentes par­
ties de l'Empire". Puis, furent fondées, en 1884, 
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l ' Impéria l Fédéral Ix-agtte, et en 1888, sous l'initiative 

du Prince de Ga l les , l ' Impérial Institute, la première 

de ces institutions devant s'efforcer d'étendre le prin­

cipe fédérat i f aux relations de la Grande-Bre tagne et 

de ses colonies, la seconde devant étudier les intérêts 

communs à tous les membres de l 'Empi re . 

O u connaît l 'idée de M . J . Chamberlain, homme poli­

tique angla i s , d 'établir une étroite union économique 

et mili taire entre les Dominions et la métropole, une 

fédérat ion impériale avec contribution directe à la ma­

rine br i tannique. M . Chamberlain, qui se plaisait à 

s 'appeler ' ' le miss ionnai re de l 'Empi re ' ' , s'était, rendu 

très popula i re pa r sa campagne de politique d 'expan­

sion impériale , de g rouper les colonies autour de la 

mère pat r ie , créer un immense empire fédératif. pou­

vant se suffire à lu i -même et qui, tant au point de vue 

économique que mili taire, deviendrait un jour le plus 

puissant empire du monde. C'était assurément pour 

un A n g l a i s une ambit ion louable, propre à flatter 

l 'orgueil national . 

M a i s il arr ive p a r f o i s que la marche des événe­

ments contrar ie celle des idées. On s'aperçut bien­

tôt que la faveur qui gagnai t les esprits touchant 

l'unité impériale allait se perdre devant la rigueur des 

faits, que les colonies nouvelles, j a louses de vivre de 

leur p rop re vie, ayant des intérêts particuliers diffé­

rents à c e u x de l 'Empi re , imposaient forcément des 

limites à l 'autori té impériale. On voulait bien de 

l 'unité impéria le , m a i s au moyen de l 'autonomie locale. 

L e but des conférences coloniales, puis impériales, 

qui suivirent celle de 1887, a été d 'organier un E ta t 

international à l ' intérieur de l 'Empi re . L e s réunions 
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qui se tinrent en 1894, 1897, 1907, 1911, révélèrent à 
la fois la volonté ferme (les colonies de ne pas aliéner 
leur indépendance et le désir sincère de s'entendre 
entre elles et la Grande-Bretagne sur certaines ques­
tions d'intérêt impérial. Ces conférences nous offrent 
un spectacle unique dans l'histoire du monde. 

En mars 1917, les ministres des Dominions siégèrent 
dans le Cabinet impérial de guerre, au même titre que 
les ministres britanniques. lis eurent chacun une 
voix délibérative sur les questions de guerre, de paix 
et de politique étrangère, étant considérés comme na­
tions autonomes d'une conférence impériale, avec 
droit d'être consultés sur toute question impériale. La 
guerre finie, ils eurent leurs représentants à la Confé­
rence de 'la Paix, et furent reconnus comme membres 
de la Société des Nations au même titre que le Royau­
me-Uni. Les statuts que les Dominions ont main­
tenant obtenus ne pourront jamais être diminués à 
toute conférence future. 

À la conférence interalliée tenue en juillet 1924, il 
a été convenu que 'les représentants des Dominions qui 
•le désireraient, y compris l 'Inde, pouvaient faire partie 
de la délégation de l 'Empire britannique, laquelle con­
sistait de trois membres, deux de la Grande-Bretagne 
et d'un représentant des Dominions. La méthode de 
la représentation des Dominions a été la méthode alter­
native. Le Canada a été- représenté par un délégué 
qui avait tous les pouvoirs et prenait son tour aux 
réunions de la délégation de l 'Empire. ' Les délégués 
de l'Empire pouvaient assister à tentes les séances de 
la conférence. 
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E t c'est ainsi que l'on a pu dire que la Grande Guer­

re, qui avait surexcité le loyalisme commun à tous 

les Dominions, n'en a pas moins développé en chacun 

d'eux une conscience nationale. Tendant cette guerre 

les Dominions ont marché, c'est vrai ; mais ils ont 

marché volontairement parce que la voix du sang 

parlait et que la civilisation était menacée, parce 

qu'il y avait un danger commun qui ne permettait la 

neutralité a aucune nation civilisée, eu'quelque sorte. 

Mais c'était un cas exceptionnel 1 . 

Maintenant, quel avenir est-il réservé à cet immense 

empire, monument de sagesse politique? 

L ' E m p i r e britannique actuel est le plus grand que 

le monde ait vu, mais il n'est pas le premier qui ait 

existé. T.es grands empires de l'antiquité, qui sem­

blaient promettre de longs siècles d'existence, ne vi­

vent plus dans la mémoire des hommes que grâce 

aux récits que nous en ont transmis les historiens. Ils 

ont poussé, fleuri et sont tombés en décadence. Ceux 

de Charlemagne et du conquérant Corse ont eu une 

durée encore plus éphémère. L'impression est même 

venue à quelques-uns que la puissance britannique 

avait atteint son point culminant, qu'elle était entrée 

dans son solstice et ne pouvait plus que décliner. J e 

ne suis pas encore prêt à partager cette opinion. L ' E m ­

pire britannique s'est constitué dans des conditions 

autrement favorables de durée et de stabilité, et il 

faut compter avec lé caractère déterminé, persévérant, 

résolu de la race, consciente du but à atteindre. Mais, 

enfin, rien ici-bas n'est éternel. Les races humaines, 

1 Note en renvoi, publiée à la fin du volume. 
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c o m m e les i n d i v i d u s q u i la c o m p o s e n t , a c c o m p l i s s e n t 

l e u r d e s t i n é e d a n s la . sphè re d u t e m p s . A v e c la 

v i e i l l e s s e et a p r è s u n c y c l e p l u s o u m o i n s l o n g , e l les 

c e s s e n t d ' e x i s t e r . L e m o n d e l u i - m ê m e e t t o u s les 

ê t r e s c r é é s q u i l ' h a b i t e n t p a s s e r o n t e t a u r o n t u n e Cm. 

N o t r e so le i l , l a i s s a n t é c h a p p e r s o n d e r n i e r r a y o n , f in i ra 

p a r s ' é t e i n d r e . T o u t e f o i s , n o t r e p e t i t e p l a n è t e v e r r a 

d ' a u t r e s é v é n e m e n t s s ' a c c o m p l i r a v a n t c e t t e h e u r e i n é ­

v i t a b l e , é v é n e m e n t s p r o p r e s à i n t é r e s s e r a u m o i n s 

m i t r e c u r i o s i t é . 

P o u r le m o m e n t , t o u t e s l e s p a r t i e s c o m p o s a n t l ' E m ­

p i r e s e m b l e n t f o r m e r u n t o u t c o h é r e n t , b i e n u n i . L e 

l i en o u i a s s o c i e t o u t e s ce s c o m m u n a u t é s b r i t a n n i q u e s 

es( à la fois u n l i en d e s e n t i m e n t e t d ' i n t é r ê t s . C e s 

i n t é r ê t s sont p r o p r e s à c h a q u e E t a t c o m p o s a n t l ' E m p i ­

r e , s u i v a n t l a p o s i t i o n g é o g r a p h i q u e q u ' i l s o c c u p e n t e t 

l es p e u p l e s d e l e u r v o i s i n a g e a v e c l e s q u e l s i l s s o n t o u 

p e u v e n t d e v e n i r e n r e l a t i o n s . " N o u s s o m m e s u n s y s ­

t è m e d ' E t a t s , d e n a t i o n s , ' d e c o m m u n a u t é s d e t o u t e 

s o r t e , r é u n i s s o u s u n m ê m e d r a p e a u . N o u s s o m m e s 

t m s y s t è m e d ' E t a l s , e t n o n p a s u n s y s t è m e i m m u a b l e , 

m a i s u n s y s t è m e e n m o u v e m e n t , q u i é v o l u e e n s ' a v a n -

ç a n l t o u j o u r s v e r s d e n o u v e l l e s d e s t i n é e s " , d é c l a r a i t 

le g é n é r a l S t u u t s , d e l ' A f r i q u e d u S u d , e n 1 9 1 7 . D e 

s o n c ô t é , le p r e m i e r m i n i s t r e a u s t r a l i e n H u g h e s d i s a i t 

e n 1 9 2 1 : 

" L e m e i l l e u r m o y e n d e d é t r u i r e c e p u i s s a n t E m p i r e , 

c ' e s t d e s ' o c c u p e r d e s a c o n s t i t u t i o n . L a c o m p l è t e : 

a u t o n o m i e d e s e s p a r t i e s e s t l e f o n d e m e n t d e s o n u n i - i 

t é . . . . L ' a s s u r a n c e d ' u n e l i b e r t é p a r f a i t e p o u r - c h a q u e . ; 

p a r t i e a s s u r e l ' u n i t é s p i r i t u e l l e q u i . n o u s u n i t t o u s . . . . 
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Le p r inc ipe des re la t ions en t r e le Grande- l ' . r c tagne et 

ses D o m i n i o n s , c 'est la l iberté d ' ac t ion" . 

.Mais cet te l iberté ne semble pas en d a n g e r ; la mère 

pa t r i e , qui la veut p o u r e l le-même, l 'accorde volon­

t ie rs a u x na t ions s œ u r s . Il f a u t la isser au t emps le 

soin de déve lopper s a n s y a p p o r t e r d ' en t raves ce qu'il 

a si b ien commencé . " Q u e l q u e s - u n s pensent que les 

r e l a t ions des D o m i n i o n s avec la m è r e pa t r ie devra ien t 

ê t re p lu s c la i rement définies, mais j ' e s t ime que tout 

m o u v e m e n t de cet te so r t e dev ra p rog re s se r l en tement" , 

déc l a r a i t s i r R o b e r t B o r d e n , ancien p remie r min is t re 

du C a n a d a , à l 'occasion d u d îner d 'E t a t offert à < Hta-

ma, le 21 août 1924, a u v ice-amira l sir F reder ick 

F ie ld , c o m m a n d a n t de l ' escadre de la mar ine bri tan­

n ique . " L e s q u a t r e p i e r r e s fondamenta le s du com-

t n o n w e a i t h , a jouta- t - i l , s o n t : la l iberté, l ' autonomie, 

l ' égal i té et la jus t ice . L e vas te commonwea l th b r i t an­

nique ne peu t ê t re t enu compac t que p a r l 'observance 

du p r i n c i p e de l 'égal i té , m a i s n o u s ne pouvons"asp i re r 

ni r é c l a m e r le p r iv i lège d 'une na t iona l i t é si nous ne 

s o m m e s pas p rê t s à en a s s u m e r les responsabi l i tés" . 

A c e u x qui d i r igen t l ' E m p i r e d ' a p p o r t e r beaucoup 

de t ac t , de m e s u r e , de sens pol i t ique et de dés in téres­

s emen t , s'ils veulen t q u e l ' ha rmonie règne . 

L e s D o m i n i o n s sont de j eunes na t ions non d é p o u r ­

vues- d ' ambi t ion . E l l e s on t foi d a n s la destinée qui 

leur es t réservée , c o m p t a n t deveni r chacune une g r a n d e 

uni té po l i t ique : L ' U n i o n S u d - A f r i c a i n e serait la pu is ­

sance" d o m i n a n t e de ' l 'Afr ique , le C o m m o n w e a l t h d ' A u s ­

t ra l ie u n e g r a n d e n a t i o n aus t r a l i enne , le C a n a d a une 

g r a n d e na t i on c a n a d i e n n e . C'est pou rquo i elles t ien-
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ncnt à leur indépendance, ne voulant point d'un joug 

qui, plus tard, ne pourrait être brisé que par la violen­

ce. 

Mais les conditions d'existence de l 'Empire dépen­
dent de causes particulières aux parties qui le com­
posent et à la mère patrie elle-même. Les colonies, 
les états qui rentrent dans l 'Empire, sont disséminés 
sur le monde entier et ont des intérêts économiques 
qui leur sont propres et qui ne se confondent pas avec 
ceux de l'Angleterre. La distance tend à les isoler, à 
'les faire vivre leur vie et à favoriser leur solidarité 
avec les populations qui les entourent et, en dernier 
lieu, leur indépendance. Telle est la position du Cana­
da à l'égard des Etats-Unis, dont l'autorité s'exer­
cera toujours, (pie nous le voulions ou non, sur notre 
conduite politique et internationale. Se figure-t-on, 
par exemple, l'emprise que, seule, la canalisation de 
notre Saint-Laurent par les Américains donnerait à 
la République voisine sur notre pays? Ne subissons-
nous pas déjà trop l'influence américaine au détri­
ment de notre mentalité, de notre langue, de nos cou­
tumes? Dans nos relations commerciales et la créa­
tion de nos entreprises canadiennes, donnons, à béné­
fice égal, nos préférences au capital anglais plutôt qu'à 
l'or américain. 

Telle encore la position de l 'Inde. 
L'acte constitutionnel des Indes donne à ce pays un 

gouvernement autonome, dont les chefs sont choisis 
par 'le peuple et sont des gens du pays. Il faut re­
connaître' que la transformation des Indes par l'admi­
nistration anglaise en moins de trois générations, est 
un fait peut-être unique clans l'histoire. 
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Quand les Anglais pénétrèrent dans l'Inde, 
toute autorité centrale avait disparu. Le pays 
souffrait de luttes intestines. Dans ce chaos, 
les Anglais mirent l'ordre et la paix. Ils s'ef­
forcèrent par des bienfaits de faire oublier leur 
maîtrise de l ' Inde: travaux d'irrigation de la pénin­
sule, routes et canaux, l'instruction du peuple. Par 
reconnaissance, les 11 indoux supportèrent avec patience, 
un joug dont ils étaient à même d'apprécier 'les ser­
vices. Mais les causes qui favorisèrent si longtemps 
la suzeraineté britannique s'affaiblissent de plus en plus. 
L'instruction supérieure s'est fortement répandue dans 
la grande presqu'île asiatique, ce qui a permis aux 
liantes classes d'acquérir des connaissances et une 
plus claire conscience de leur valeur, des forces la­
tentes de leur nation, et les a rendus propres à la 
direction des destinées de leur pays. Brahmanistes et 
musulmans ont fini par oublier leurs haines séculaires 
pour réclamer le gouvernement autonome qui 'leur à 
été accordé, et qui remplacera le pouvoir britannique 
lorsque celui-ci sera définitivement rappelé en Angle­
terre. C'est dans ce sens que se manifestent aujour­
d'hui les aspirations nationales des peuples de l'Inde, 
depuis les pentes de l'Himalaya jusqu'au Ceylan. 

En Egypte, l 'Angleterre n'exerce qu'une suzeraineté, 
une situation exceptionnelle. 

•Le génie de Méhémet Ali, avec le concours des 
Français, avait déjà fait de ce pays un Etat moderne, 
capable de se gouverner. Ce sont des officiers fran­
çais qui ont créé et instruit l'armée égyptienne. Le 
percement du canal de Suez, qui a tant contribué à la 
puissance maritime et commerciale du pays, a été 
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l 'u-uvre d ' i n g é n i e u r - français. Déjà les s a v a n t s de la 

F r a n c e ava ien t révélé au m o n d é les sec re t s de la 

gloire de l ' E g y p t e mys té r i euse enfouis sous les sables. 

La domina t ion anglaise n 'a eu (in'à d é v e l o p p e r ce 

qui avait é té si bien c o m m e n c é : l ' éducat ion , la science. 

Elle s'est occupée à é tendre le c o m m e r c e de l 'Egypte , 

à la rendre p r o s p è r e . Elle a inst i tué un système 

d ' i r r igat ion cons idé rab le des t iné à assa in i r le sol, qui 

est devenu d ' u n e g r a n d e fertilité 1, et a a s s u r é une 

prospér i té qu 'e l l e n 'ava i t pas c o n n u e p e n d a n t les mille 

a imées de 'la domina t ion t u r q u e . T o u s ces p rogrès , 

cependant , ont eu p o u r effet de créer chez le peuple 

un vif sen t imen t de nat ional i té . 

lui 1882. la Républ ique f rançaise s 'é tant dés is té de 

la quest ion égyp t i enne , laissa le c h a m p l ibre à l 'Angle­

t e r r e , qui o c c u p a le pays sous p r é t e x t e d 'y ma in ten i r 

l ' o rd re et d e s a u v e g a r d e r les in térê ts é t r a n g e r s . Elle 

y est restée d e p u i s ; mais en février 1922, elle d û t pu­

blier des d é c l a r a t i o n s r e c o n n a i s s a n t l ' i ndépendance de 

la vieille t e r r e des P h a r a o n s , avec des g a r a n t i e s sauve­

g a r d a n t les i n t é rê t s anglais y spécifiés. 

E n 1914, l ' A n g l e t e r r e s 'é tai t a t t r i bué u n p ro t ec to ra t , 

que ' l 'Egypte n ' a j a m a i s accepté . T a n t q u ' a d u r é la 

g u e r r e universe l le , elle a r é p r i m é son mécon temen t , 

mais , à l ' a rmis t ice , elle r e v e n d i q u a son a u t o n o m i e , du 

fait que t o u t e na t ion ava i t ob t enu le d ro i t de disposer 

d 'e l le-même. L e m o u v e m e n t é ta i t tel, les s ignes d 'une 

agi ta t ion na t iona l i s t e si m a r q u é s , q u e l ' A n g l e t e r r e com­

mença à s ' inquié te r . El le envoya lord M i l n e r en mis­

sion en E g y p t e , p o u r faire u n e enquê te et lui d e m a n d a 

un rappor t s u r les événemen t s . Ce r a p p o r t consista; 

en un pro je t d ' i n d é p e n d a n c e condi t ionnel le , q u e Lon-
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drcs 11c fut pas pressé d'accueillir et qui l'ut jugé insuf­

fisant par les nationalistes égyptiens. 

Aux termes de la déclaration du 28 février 1022.- la 

Grande-Rretagne a formellement stipulé (|iie, jusqu'à 

l'accord garantissant ce qu'elle appelle- ses intérêts spé­

ciaux, en Egypte, le statu quo serait maintenu. Ces 

intérêts spéciaux comprennent la sécurité des commu­

nications de l 'Empire britannique à travers tout le 

pays ainsi que le long du canal de Suez, et la défense 

du territoire contre toute attaque étrangère. Eu fail­

le nouvel Etat ne disposait ni de son armée, ni de sa 

diplomatie. 

On conçoit difficilement que l'indépendance d'un 

pays puisse exister en même temps que son occupation 

par une armée étrangère; que l'Egypte puisse être un 

Etat souverain, tandis que l'Angleterre y reste ins­

tallée à tous les points sous prétexte de protéger ses 

lignes de communication entre les parties de son Em­

pire, et que le Soudan, qui forme avec l'Egypte une 

entité géographique et politique dont elle n'entend pas 

se séparer, est administré par des Anglais. On nous 

représente l 'Egypte comme supportant mal la suze­

raineté adoucie de la Grande-Bretagne, et aspirant à 

'l'indépendance intégn.le. 

Le jour est proche où les hommes d'Etat britan­

niques se convaincront que l'Egypte ne peut rien ac­

cepter de moins que son indépendance absolue, et 

qu'une loyale amitié avec l'Egypte indépendante est la 

'meilleure sauvegarde pour les intérêts de l'Empire bri­

tannique. 

Du Soudan égyptien à la Rhodésie, les conditions 

sont autres, .des peuplements anglais s'étant solidement 



561 r..\ v f r c n . i . i c A X G L E T I - R R E 

implantes dans la longue z"iH" ( l e s a l t i tudes favorables 

à la vie européenne . T a n t qu 'e l le sera for te , l 'Angle­

te r re se ma in t i end ra faci lement d a n s l 'A f r i que orien­

tale. 

L 'Aus t ra l i e et la Nouve l l e -Zé lande , menacées par 

l 'expansion des na t ions a s i a t i ques , ont besoin d'une 

protection par t icul ière et ont consent i des sacrifices 

considérables en vue (le r e n f o r c e r les bases et la flotte 

anglaise dans leur hémisphè re . La d e r n i è r e grande 

crise a l'ail l iaitre chez les O r i e n t a u x des aspira t ions , 

des nat ional ismes qui s ' ignora ien t , et don t il faudra 

désormais teni r compte . 

Enfui, l 'Lmp i r e r en fe rme dans son sein des peuples 

si différents d 'or igine, de c royances et de civilisation, 

que toute fusion ou même ass imi la t ion en devien t im­

possible. Ou ne peut donc en aucun t e m p s voi r se 

réaliser le pro je t d 'une C o n f é d é r a t i o n fondée sur 

l 'égalité de tous en t re tous les m e m b r e s de l 'Empi re , 

éventual i té qui. dans une élect ion au p a r l e m e n t impé­

rial, réduirait l 'élément b l anc sous la pu i s s ance des 

hommes de couleur . 

Le sort de la g rande n i a s se des c i toyens angla i s est 

é t ro i tement lié à la g r a n d e u r et à la p r o s p é r i t é de 

l 'Empire, b r i t ann ique . 

Pour conserver l ' in tégr i té d e son E m p i r e , la G r a n d e -

Bretagne doit ê t re p résen te p a r t o u t . ' ' P a r son ubiquité , 

l 'Empi re se t rouve en con tac t d i rec t p o u r a ins i dire 

avec tous les E t a l s , toutes les re l ig ions , t o u t e s les races 

du monde ; il voisine avec d ' a u t r e s c o m m u n a u t é s hu­

maines qui n 'on t n i . s e s i n t é r ê t s ni sa c ivi l isat ion ; en 

tou t lieu, il s 'oppose à q u e l q u e c h o s e ; p lu s il s 'étend;' 

plus il accroît les sur faces de friction et de c h o c . . . 
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" P o u r protéger son commerce, la Orandc-l î rc tagne 

a dû étendre ses conquêtes , Elle se trouve engagée 

dans le monde , par tout où il y a chance de commercer, 

chez les Musu lmans , chez les Jaunes , chez les Noirs . 

L a voici, tout le long de la route des Indes, en face 

de frontières délicates, vers les Afghans , vers les Per­

ses, vers les Kurdes , vers les Arabes , vers les Tu rc s . 

L a voici dans l 'Extrême-Orient , en face de l ' impé­

rialisme j apona i s et du nationalisme chinois, naguère 

encore en face de l ' impérialisme russe. L a voici, dans 

le monde américain, en contact avec les K ta l s - l ' u i s , 

non seulement dans l 'Amérique du Nord , mais encore 

dans les Antil les et l 'Amérique, du S u d . On la ren­

contre par tout avec ses capi taux et ses marchandises. 

Mais , à la longue, elle perd du terrain devant d 'autres 

nations qui soutiennent leurs financiers et leurs mar­

chands. D e tous côtés, il faut prévoir des conflits 

de front ières et des conflits d'affaires qui imposeront 

de g r a v e s obligations à l 'Empire . Résoudre ce pro­

blème impérial se ra une lourde tâche. 11 sera résolu 

si l ' E m p i r e reste fort su r mer ; il n'y garde plus son 

ancienne m a r g e de supériorité et il a dû céder des 

points a u x E t a t s - U n i s . Il semble qu'ainsi la sécurité 

de l ' E m p i r e repose sur la bonne entente des deux 

grandes nations anglo-saxonnes auxquelles la supré­

matie nava le , puisqu 'e l les sont pour le moment, d 'après 

les accords de Washing ton , dix unités de puissance 

navale contre s ix ou sept attribuées au reste du monde. 

A cette condition d 'ordre international, une autre s 'a­

joute, d 'o rdre intérieur, intra-impéria'l : pour être fort, 

l 'Empi re doit g a r d e r s a cohésion; si quelque pièce 

: importante se détachait de l'ensemble contre le g ré des 
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autres, la brèche pourrait être fatale, et ainsi, pour 

garder sa cohésion, l 'Empire doit être for t : c'est la 

doctrine qui inspire toujours la politique britannique, 

jusque dans ses projets de désarmement général 1 ." 

Si la Grande-Bretagne ne veut pas laisser exposée 

la sécurité territoriale dont elle jouit depuis ces der­

niers siècles, il lui faut conserver la maîtrise des mers 

et, de plus, par l'avion, s'assurer la suprématie de 

l'air. Jusqu'ici, l'Angleterre était à l'abri des inva­

sions étrangères : sa flotte, maîtresse des mers, lui 

faisait un rempart infranchissable. Mais les progrès 

de l'aviation lui font redouter avec raison les 

attaques aériennes. Le temps arrivera plus tôt qu'on 

ne pense où il sera possible de détruire complètement 

une ville de la dimension de Londres dans quelques 

jours, peut-être dans quelques heures. On ne peut 

se le cacher, six ans après un conflit où la civilisation 

européenne a failli sombrer, le monde ne jouit pas 

d'une paix réelle, les grandes Puissances semblent 

dominées par la crainte de nouvelles guerres. L e vieux 

continent, malgré les protestations officielles d'amitié, 

est moralement bouleversé, en butte à des rivalités 

d'intérêts, à des haines de races et à des désirs de 

vengeance. On construit peu de dreadnaughts, tou­

jours très coûteux et qu'une bombe.ou une torpille 

peut détruire en un instant; mais les peuples n'en 

continuent pas moins à s'armer en poussant activement 

leurs expériences dans la navigation sous-marine et 

dans les airs, suivant les dernières découvertes scien­

tifiques. L'aviation et les gaz, qui n'ont joué qu'un 

1 Albert Diinargeon, L'Empire Britannique. " . :;: 
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rôle secondaire dans le dernier conflit, deviendront, 

malheureusement, mais sûrement, l'élément principal 

des armées et des armes clans les guerres futures, que 

l'on s'ingénie à rendre plus terribles, plus inhumaines 

et plus cruellement scientifiques. 

Les spécialistes allemands de l'aviation publient déjà 

la manière dont ils conçoivent le rôle de l'aviation 

dans la prochaine guerre. On y déclare qu'il faut en 

.finir avec cette conception archaïque qui impose des 

restrictions aux avions, à l'égard des non-combattants. 

' 'Une conception plus moderne, dit M. von Parseval, 

admet que le pays ennemi tout entier avec ses ressour­

ces doit être considéré comme participant à la guerre 

et que, par conséquent, son adversaire peut tout dé­

truire". 

C'est bien la manière allemande. 11 faudrait, ajou-

te-t-il, 2 ,000 avions avec de nombreux avions de ré­

serve pour remplacer ceux qui ne reviendraient plus 

aux. ports d'attache. L a (destruction de ' ;Londres 

s'effectuerait ainsi dans de grandes proportions. L 'ha­

bitation et la circulation dans les quartiers soumis au 

bombardement deviendraient presque impossible. 

Mais , de plus, la Grande-Bretagne continuera à pro­

téger ses vastes possessions, qui la font se protéger 

elle-même, en autant qu'elle s'inspirera de l'admira­

ble Constitution qui peut être aujourd'hui donnée 

en exemple à l'univers. 

L 'origine de la Constitution anglaise remonte à la 

Grande Charte, octroyée en 1215 par le roi Jean. L e 

Parlement, comme nous le savons, se compose du 

Souverain, de la Chambre des Lords et de la Chambre 
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des Communes, cette dernière représentant: l'ensemble 
de la nation et la partie de beaucoup la plus importante 
du pouvoir législatif. Cette Constitution, œuvre des 
siècles, en parfaite harmonie avec le caractère du 
peuple qui se l'applique, est le pouvoir politique le 
plus parfait, le mieux balancé qui existe. Ce pouvoir, 
le plus propre à assurer le règne de la paix et la pros­
périté du pays, permet aux heures de crise de se plier 
aux circonstances et d'éviter les désastres, il tire sa 
stabilité surtout des deux partis politiques qui le com­
posent. Ces partis, conservateurs et libéraux, ont 
toujours eu pour chefs jusqu'à ces dernières années 
des hommes de talents supérieurs, d'un patriotisme 
éprouvé et d'une sincérité d'opinion qui ne se démentait 
point. 

Mais, le 6 décembre 1916, un homme, un politicien, 
à tendances radicales, d'un esprit subtil mais versa­
tile, dépourvu de véritable grandeur, réussit à prendre 
la direction des affaires de son pays. Cet homme, ce 
politicien, est M„ David Lloyd George. Si, durant 
la guerre, il fit preuve de courage et de fermeté, 
il n'a pas été depuis à la hauteur des circonstances, 
et si l'Europe est actuellement dans une situation 
désespérée, disait-il lui-même dès son arrivée à New-
York le 4 octobre 1923, si la situation actuelle est 
la plus confuse de toute l'histoire, comme, il le, dé­
clarait encore dans un discours prononcé à Llandrin-
dod. Pays de Galles, le 14 juin 1924, il lui faut en 
prendre sa bonne part de responsabilité. Par son 
manque de pondération, de sincérité, par ses méthodes 
de .politicien retor-, par ses incartades dans la crise 
du Proche-Orient, dont les suites ont été si funestes 



P E R K P K C T I VHS D ' A V E N I \< 569 

aux communautés chrétiennes de la Turquie, il a 

mis le désarroi dans la politique séculaire de l'Angle­

terre. La paix sociale et l'intégrité de l'Empire ont 

eu à souffrir de ses habiletés. Son intervention caute­

leuse et antifrançaise dans les affaires du continent, 

après la signature du traité de Versailles, n'ont [ait que 

pousser l'Allemagne à se soustraire à ses engagements 

et à créer une situation remplie de menaces pour l'ave­

nir. Si, au lieu de tant ménager et favoriser l'adversaire 

aux dépens de la France, lui qui d'abord ne demandait 

rien moins que la pendaison du kaiser, qui déclarait 

que l'Allemagne devait payer jusqu'au dernier sou; 

s'il rivait franchement appuyé les autres alliés, l'Alle­

magne aurait bientôt pris les moyens de réparer ses 

torts, la Rhur n'aurait pas été occupée et les intérêts 

de l 'Angleterre en auraient été plus promptement et 

mieux servis. Le relèvement de l 'Europe aurait été 

plus tôt rendu possible. La reprise des affaires s'en 

serait suivie, et le chômage n'aurait pas été de si longue 

durée. Une Allemagne intéressée à désorganiser tout 

exprès ses finances, à avilir son change pour ne point 

payer, 'la France, obligée, sous peine de périr, d'obtenir, 

par tous les moyens, le remboursement de sa créance, 

il n'en fallait pas plus pour troubler l'Europe. 

Après avoir obtenu toute la flotte et toutes les colo­
nies allemandes, il n'a rien trouvé de mieux que de 
s'apitoyer sur ,1e sort de cette pauvre Allemagne 
qu'il avait si bien jusqu'ici contribué à dépouiller. 

En janvier 1923, M. Poinearré, lassé des atermoie­
ments de l'Allemagne, fit sa-sir la Ruhr comme gage. 
Au lieu d'aider la France, Lloyd George chercha des 
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cléments de discorde, multiplia les difficultés et ne 
ménagea pas les critiques, oubliant que sans la France 
de 1914 et 1915, les Allemands auraient bien pu fran­
chir la Manche et semé la désolation en Angleterre. 

11 a failli ruiner l 'Entente, diviser l 'Europe, 
amener la guerre. Tout en cherchant ouvertement à 
conclure un règlement, il encourageait secrètement les 
Cirées à se lancer dans l'aventure asiatique. 

Son action malfaisante, qui s'est exercée sur le pre­
mier quart du XXe siècle que nous achevons de vivre, 
risque fort de s'étendre bien au-delà. Par l'inconsé­
quence de ses discours et. de sa conduite, par sa poli­
tique d'aventures et la division qu'il a créée dans son 
propre parti, il a déprécié le nom britannique et rendu 
possible l'accession au pouvoir du parti travailliste, 
déjà favorisé d'ailleurs par la trop grande extension 
accordée au droit de vote. Bien que pacifique, cet 
événement n'en a pas moins été la révolution la plus 
considérable accomplie en Angleterre depuis la con­
quête du pays par les Normands. Cette révolution 
est susceptible de modifier profondément l'avenir du 
monde britannique. Toutefois, les craintes que l'on en­
tretenait, tant pour la saine administration des affaires 
du royaume que pour celles de l 'Europe, par un heu­
reux concours de circonstances, ne se sont pas réalisées. 
Ce parti, obligé de se tenir sur la défensive pour se 
maintenir, a dû écarter de son programme les mesures 
extrêmes qui lui étaient propres et dont l'applica­
tion était de nature à susciter les plus graves com­
plications dans l'économie intérieure du royaume et à 
mettre en danger l'existence de l 'Empire colonial. En 
Angleterre, les deux vieux partis ont suivi invariable-
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ment une politique • exclusivement anglaise; aujour­
d'hui que le troisième parti tient la balance du pou­
voir, on peut se demander ce que l'avenir est suscep­
tible d'amener, ce troisième parti ayant des tendances 
révolutionnaires un peu inquiétantes. 

11 y a bien un parti communiste, parti peu nombreux-, 
je crois, en tout cas sans grande influence, et que 
d'ailleurs répudie le parti travailliste actuel. Ces 
communistes, à leur dernier congrès annuel, terminé 
le 19 mai 1924, proclamait ' 'que le seul moyen de 
sortir du chaos actuel est de faire la révolution pleine 
et entière par le prolétariat. Toutes les propriétés et 
les industries doivent être nationalisées sans compen­
sation ; la monarchie doit être abolie, les colonies et 
les protectorats libérés ; la bourgeoisie doit être dé­
sarmée et le prolétariat armé, le maintien de l 'Empire 
britannique apparaissant comme un acte d'inimitié 
mortel à l'égard du prolétariat universel". 

Une autre résolution du même congrès demande 
l'affiliation des communistes au parti travailliste, ''qu'il 
appartient à ceux-ci de s'introduire dans le parti et 
d'en ravir la conduite aux dirigeants actuels". 

Sans doute, il y a là matière à causer de sérieuses 
appréhensions aux amis de l 'ordre, de l'équilibre éco­
nomique et de la paix sociale. On a eu raison de dire 
qu'une mainmise, même partielle, sur le capital et une 
étatisation quelque peu outrée des institutions fonda­
mentales créeraient, dans l'organisme de la nation an­
glaise, une désorganisation qui ne pourrait manquer 
d'altérer profondément non seulement la physionomie 
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H ; n , | ; i i l , d e la ( î r iUKk-Brc t î i f ïnc . mais aussi sa réelle 

, | ; ,HS la plupart des domaines de la vie civile. 

< \ - se ra i t r..IiKarchic? la plus dangereuse, celle des 

meneurs de e i a - e - ignorantes et brutales. 

Mai- , IIAMIII^-IIOUS d'ajouter (pie l'idée de bouleverser, 

, , i vur d'un bien f ic t i f , d'un Etal imaginaire où il 

n \ aurait plu- ni riches ni pauvres, les institutions 

nationale-, telles qu'elles se sont constituées après des 

M e e i e - de !<•!>!<• et sage évolution, a peu de prise sur le 

s o l i d e bon sens de la grande majori té des ouvriers 

anglais qui voient les choses comme elles sont, qui 

» e rendent parfaitement compte qu'un pays ne peut 

prospérer que grâce au maintien par ses gouvernants 

de certaines règles d 'ordre et de justice. D'ailleurs, 

tous les éléments sains de la Grande-Bretagne se coa­

liseraient en face d'une pareille tentative. 

l . e peuple britannique, d'instinct, est antipathique 

ans innovations violentes. Il répugne même à tout 

changement. 11 a le respect inné de tout ce qui cons­

titue -a vie nationale, si haut (pie cela puisse remonter. 

Il veut bien marcher avec le temps, mais sans rien 

détruire dit passé. Ce qu'il veut pour orienter sa vie, 

ce sont des faits, non des idées. L e sens aigu et pro­

fond des réalités forme le fonds du caractère anglais, 

et ce trait seul les préservera pendant longtemps, si­

non toujours, des aventures politiques, industrielles et 

sociales. 

_ n " m " > « l ' u w part, les Etats autonomes formant 

1 bjttpiM* sont exposés à se désagréger par suite de 

circonstances et de position géographique qui leur sont 
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propres, d'autre pari leur adhésion ne peut être main­

tenue qu'à la condition que la Constitution, qui a fait 

la force de la Grande-Bretagne dans le passé, ne soit 

pas mise en danger, que les vieux partis politiques, 

habitués depuis des générations à la science du gou­

vernement, continuent à régir le pays et le préservent 

d'une révolution dont 'le contre-coup pourrait com­

promettre les destinées de l 'bjnpire. 

" O n ne saurait concevoir de système plus perni­

cieux que celui de trois partis pour le gouvernement 

d'un grand pays, disait M. Winston Churchill parlant 

devant le club conservateur à Liverpool le 8 mai 1924: 

" I l peut arr iver que nous ayons des élections avant 

qu'il ne s'écoule plusieurs mois, et la question en jeu 

sera de savoir si le pays va continuer à marcher dans 

la vo ie du progrès prouvé, ou va se plonger dans la 

fausseté du socialisme allemand ou russe, sous la di­

rection d'un parti étranger aux saines notions de gou­

vernement" . 

T o u r le moment, le moins que l'on puisse dire du 

nouveau régime au pouvoir serait son trop peu d'ex­

périence pour résoudre, malgré sa bonne volonté, les 

redoutables problèmes qui se posent. Heureusement 

que sous l'irrésistible influence de la discipline, de la 

force des traditions, de l 'exceptionnelle dignité de la 

Chambre, qui façonne pour ainsi dire à leur insu le 

caractère des nouveaux venus, le parti travailliste, 

obéissant également au sentiment de sa nouvelle res­

ponsabilité, renonce aux dénonciations bruyantes de 

naguère pour s'en tenir aux certitudes politiques d'or-
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dre, d'équité et de stabilité préconisées dans ies pro­
grammes des gouvernements traditionnels, l à voilà 
pourquoi la défense aérienne de 'l'Angleterre a été 
considérablement renforcée par les travaillistes, sans 
que la marine et la milice aient été amoindries, et que 
la reconnaissance de la Russie ne se fera que sur la 
revendication des droits de la propriété privée, c'est-à-
dire d'après 'ies principes communs aux libéraux com­
me aux conservateurs 1. Il n'en est pas moins vrai 
que l'expérience démontre, le bolchévisme d'aujour­
d'hui, par exemple, que les hommes de forte culture 
sont absolument nécessaires pour conduire la masse 
des hommes à la prospérité et assurer un bon gouverne­
ment. Plus que jamais, la direction des peuples pâl­
ies classes cultivées n'a été plus nécessaire qu'aujour­
d'hui. 

Pour nous; Canadiens, qui ne voulons pas d'anne­

xion aux Etats-Unis ni de rupture avec la mère pa­

trie, nous ne pouvons qu'émettre des vœux pour que 

'la puissance britannique se maintienne, telle que cons­

tituée, que Sa Majesté le Roi reste encore longtemps 

le représentant respecté de l'autorité civile et le lien 

qui lie ensemble l'Empire. 

1. Cette partie de mon ouvrage a été écrite avant les élec­
tions d'octobre, qui ont amené les conservateurs au pouvoir 
par une écrasante majorité. Le peuple anglais, dans cette 
circonstance, après une courte expérience d'un régime aux 
tendances socialistes, s'est ressaisi et a de nouveau fait preuve 
de sens politique. Il a fait comprendre qu'il adhère avant" 
tout aux principes d'ordre, qu'il ne veut pas de partis de: 
classes et qu'il entend que l'administration des affaires du 
pays demeure sous la direction de chefs expérimentés. 
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Enfin, advenant une séparation totale, une indépen­

dance absolue, il restera toujours ce grand fait qu'en 

dehors de la vieille Angleterre subsisteront d'autres 

Angieterres, les colonies qu'elle a fondées ou acquises, 

où la race continuera à "fleurir .avec tous ses antiques 

dons", dons physiques, moraux, intellectuels, commu­

nauté de race, de langue, de- goûts, de traditions, élé­

ments qui persisteront et représenteront clans le cours 

des âges l'âme de la primitive et glorieuse mère patrie. 
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N O T E 

N O T R E P A R T I C I P A T I O N A L A G U E R R E 

(page 557 ) 

C 'es t peu t -ê t re le momen t de d i re un mot de ce conflit 

qui , p a r sa n a t u r e et sa g r av i t é , a p r i s le ca rac tè re , 

d ' une gue r re mondia le . 

L ' o n ava i t c ru d ' abord qu ' i l ne s ' ag issa i t q u e de 

régler une vieille inimit ié e n t r e d e u x p a y s , l 'A l lema­

gne et la F r a n c e . Ma i s on s ' ape rçu t b i en tô t que 

l 'ambit ion t eu tonne allait au -de l à de la c o n q u ê t e d 'un 

t e r r i t o i r e : c 'était la conquête ou p lu tô t l ' a s se rv i s se ­

m e n t du m o n d e que l'on t en t a i t au profi t d ' u n seul 

peuple . 

Les longs et immenses p r é p a r a t i f s de l ' A l l e m a g n e , 

j o in t s a u x a v e u x de ses chefs , ne l a i s sa ien t a u c u n 

dou te q u a n t à l 'objet de son e n t r é e en c a m p a g n e . E n 

effet, la g u e r r e qu i s ' engagea i t , n ' é t a i t p a s une 

gue r r e o rd ina i r e ; il ne s 'agissa i t p a s de g a g n e r une 

batail le et de fa i re la pa ix ensu i t e . Il s ' ag i s sa i t d 'a­

bord de savoi r si la race l a t ine e t la race s l ave a l la ient 

con t inuer à e x i s t e r en face d e la race g e r m a n i q u e ; 

puis , f inalement, de c o n q u é r i r la ma î t r i s e un iverse l le , 

domine r l ' un ivers , mi l i t a i r emen t e t p o l i t i q u e m e n t . 

Depuis la fin des host i l i tés , d ' a i l l eurs , l ' A l l e m a g n e 

n ' a fait que p r o u v e r sa m a u v a i s e foi, en é l u d a n t p a r 

tous les moyens imaginables le p a i e m e n t d e s d o m m a g e s 

qu 'e l le avai t causés , en s i m u l a n t une r u i n e f r a u d u ­

leuse, les p o t e n t a t s de la g r a n d e i n d u s t r i e e t d u h a u t 

commerce a l l e m a n d faisant p a s s e r à l ' é t r a n g e r , H o l l a n ­

de, Suisse, A n g l e t e r r e , E t a t s - U n i s , des f o n d s i m m e n s e s , 
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en ne négligeant aucune occasion de violer ses engage­
ments, allant, en dépit du traité de Versailles, jusqu'à 
fabriquer des armes en vue de la revanche, à laquelle 
elle travaille de toutes ses forces, y préparant ses 
jeunes générations. L'organisation méthodique qui 
se développe dans les universités prépare 'la levée en 
masse du peuple allemand quant au moment propice 
où i! sera appelé aux armes. Elle n'a jamais songé 
à se repentir.. Et quant à payer, à réparer ses crimes, 
ses ruines amoncelées délibérément dans le but de 
détruire les industries françaises au point de ne plus 
avoir à en subir la concurrence, elle ne le fera que 
contrainte par la force. Si l'Allemagne n'a pas payé, 
si elle ne paie pas, c'est avant tout qu'elle ne le veut 
pas. Rien ne montre son intention de revenir à une 
politique de bonne foi ; elle ne cache pas son obstina­
tion à nier ses responsabilités quant aux origines de la 
guerre et à échapper aux conséquences du traité. Les 
usines allemandes travaillent à pleine capacité. Elle 
a dépensé des sommes énormes pour améliorer ses 
chemins de fer, pour creuser des canaux et construire 
des manufactures, effectuer une foule de travaux pu­
blics, mais non indispensables. Elle dissimule ses bé­
néfices. 

Quoi qu'il en soit, en face du danger commun, de 
l'effroyable fléau qui s'abattait sur le monde, nous 
avons cru devoir aller au secours de nos deux mères 
patries, et par là même protéger notre propre pays, 
notre indépendance, contre toute éventualité possible. 
Et nous ne craignons pas de proclamer que nous, Cana­
diens-Français, avons fait notre devoir durant les an­
nées terribles qu'a duré cette guerre. S'il y a eu 
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d 'abord un peu d 'hés i ta t ion de n o t r e p a r t , u n manque 

appa ren t de spontané i té , cela est d û à des causes indé­

pendan te s de n o t r e volonté , et qui chez d ' a u t r e s peu­

ples à l 'âme moins généreuse , m o i n s p é n é t r é e de l'obli­

gat ion de leurs devoirs , a u r a i e n t peu t - ê t r e p rovoqué 

u n e abs tent ion complète . 

Il nous a fallu avant tout s u r m o n t e r d e u x senti­

men t s dont l 'offensive n o u s blessai t d a n s n o s convic­

t ions les plus chè res et les p lu s p r o f o n d e s . L e p remie r 

de ces sen t iments est l ' injust ice avec l aque l l e n o s com­

pat r io tes d a n s les p rov inces d ' O n t a r i o et d u . M a n i t o b a 

é ta ient t r a i t é s , et dont ils é p r o u v a i e n t à ce m o m e n t 

m ê m e une rec rudescence de m a u v a i s vou lo i r , qu i me-

naça i t de c r euse r u n ab îme e n t r e d e u x r a c e s appelées à 

v ivre ensemble su r le sol c a n a d i e n . L e s a t t aques 

gross ières et in tempes t ives don t n o u s fûmes éga lement 

l 'objet, dès les p remie r s m o i s , les p r e m i è r e s semaines 

d e s p répa ra t i f s mil i ta i res , de la p a r t des e x t r é m i s t e s 

de ces d e u x provinces , a r r i v é s l o n g t e m p s a p r è s nous 

d a n s le pays que nous av ions o u v e r t à la foi ch ré t i enne 

et à la co lonisa t ion , ne firent que n o u s ind i sposer 

davan tage . N o u s aur ions é té ind ignes d u n o m d 'hom­

mes , indignes de tou te e s t ime , si nous n ' a v i o n s point 

ressenti ces a s s a u t s aussi i m m é r i t é s q u e vexa to i r e s 

con t re no t r e loyau té , de cet te c a m p a g n e de dén ig re ­

m e n t de ce r t a ins j o u r n a u x a m i s de la secte et dont 

les échos se r épe rcu t a i en t j u s q u ' a u x E t a t s - U n i s . N o u s 

en avions dé jà assez des a m é n i t é s p r o f é r é e s à notre 

é g a r d par les o r a t eu r s d u 12 jui l le t . L ' E m p i r e , 

en cette c i r cons tance que n o u s venons d e déc r i r e , a 

eu des dé fenseu r s aussi i g n o r a n t s que m a l inspi rés . 
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Ce n'est pas à nous, Canad iens -F rança i s qui, en deux 

conjectures mémorab les de notre histoire, malgré les 

p ressan tes sollicitations des émissa i res américains, 

avons conservé le C a n a d a à l 'Angle ter re , qu'il con­

vient de venir donner des leçons de loyauté et de 

pa t r io t i sme. 11 ne faut p a s oublier qu'il a fallu deux 

ans d 'une campagne act ive pour convaincre la masse 

du peuple angla is qu'il y allait de ses intérêts de se 

lever et de faire face à l 'ennemi. 

J ' a d m e t s qu 'une campagne d'éducation et d ' instruc­

tion aura i t dû être faite dès les premiers mois des 

hostil i tés, afin de bien fai re comprendre à notre popu­

lation la nature de la guerre qiti s 'ouvrait . L o r s ­

qu'elle a été organisée à Montréal pa r les chefs des 

deux par t i s politiques, il était t rop tard pour produire 

l'effet voulu . Il est vrai que l 'épiscopat nous avait 

dé jà t racé notre devoir dans les circonstances, qui 

était de marcher avec l 'Angleterre pour la défense 

d'une c a u s e péril leuse ma i s commune ; le public, sur-

, tout clans la métropole de la province, ayant dé jà été 

mis en défiance, les conseils si opportuns (pie nous 

donnaient nos d i r igeants spirituels, perdirent de leur 

efficacité. L e mouvement créé contre le recrutement 

par des i r responsables , p a r des jeunes gens sans prin­

cipes, au ra i t dû être étouffé dès ses premières mani ­

fes ta t ions . L e s c i rconstances étaient trop sér ieuses 

et suscept ib les de p rodu i re de trop g r aves conséquences 

pour permet t re un déchaînement de pass ions mal­

sa ines p ropres à enrayer l 'œuvre, pénible il est vrai , 

niais nécessa i re et patriotique, de susci ter des défen­

seurs de la civil isation menacée. 
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Sait-mi généralement qu'à Québec même, durant 

l'été qui a précéd'- la guerre, des espions allemands 

parcouraient nos campagnes pour en étudier la topo­

graphie: que ces mêmes Allemands tenaient des ré­

unions dites d'affaires dans tel local que nous pou­

vons montrer du doigt dans notre ville et avaient déjà 

acquis, sans rien laisser soupçonner de leurs desseins, 

tous les terrains nécessaires dans l'Ile d'Orléan» pour 

v asseoir les batteries qui devaient bombarder Québec, 

car si les Allemands étaient sortis vainqueurs de la 

France et de l'Angleterre, le Saint-Laurent aurait vu 

remonter leurs flottes pour une nouvelle conquête du 

pays. Xon seulement la France et la Belgique, mais 

la Grande-Bretagne et le Canada auraient été plongés 

dans un état de servitude et de barbarie. Ces espions 

disparurent comme par enchantement le jour même de 

la déclaration de la guerre. 

.Autre considération. 

.Nos jeunes gens qui s'ennMaient étaient bien prêts 

à aller "à la peine", mais ils auraient bien aimés d'être 

également "à l'honneur''. C'est un sentiment bien 

humain. Confondus clans les bataillons anglais, se 

sentant isolés, quelquefois malmenées par des compa­

gnons ou des officiers peu sympathiques, il fallait que 

le sentiment du devoir fut bien fort chez eux pour ré­

sister à la tentation de sortir des rangs, soit pour re? 

tourner à leurs foyers, soit pour reprendre le service 

dans des conditions plus favorables. 

Qui ne sait avec quel entrain, quel enthousiasme,: le ; i 

22e a été formé, et l'immortel renom qu'il s'est acquis 
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sur les champs de bataille. Si la permission de créer 

un autre régiment de Canadiens-Français eût été ac­

cordée, telle que demandée dans le temps, les cadres 

auraient été bientôt remplis. 

L'auteur du célèbre livre The Clash. William-ITenry 

Moore, a très éloqucmment développé la question de 

notre participation à la guerre dans son chapitre " I .e 

Canada français et la guerre", et a fait bonne justice 

des insinuations malveillantes à l'adresse de notre 

loyauté. 

Mais il y a attire chose que cet auteur, si bien averti 

qu'il fût, ne pouvait voir comme nous, ou plutôt qui 

ne pouvait le loucher au même point que nous: c'est 

la politique sectaire et antireligieuse inaugurée en 

France , notre première mère patrie, par les législa­

teurs de la troisième République, aggravée sous les 

jours de Jules Ferry et portée à l 'excès sous les règnes 

de Waldeck-Rousseau et de Combes. 

L a tentative, aussi insensée que criminellement né­

faste, de déchristianiser la France, de s emparer de 

l'âme des enfants au moyen des écoles d'où le nom de-

Dieu était banni pour élever des générations d'hommes 

"sans roi et sans Dieu", suivant l'expression même de 

Jules Fcrrv , l'auteur de la loi de la neutralité scolaire 

( 1 8 8 2 ) et de la laïcité du personnel enseignant ( 1 8 8 6 ) , 

nous avait paru quelque chose de tellement monstrueux 

et arbitraire, avaient fini par créer en nos esprits un 

sentiment d'aversion pour les gouvernants et de dé­

considération pour le pays qui souffrait un pareil 

régime. 
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.Mors que tant de questions importantes et d'intérêt 

vital s'imposaient, on avait (l 'attention, pendant ces 

années qui ont précédé la guerre , qu'à susci ter des 

loi* qui ne pouvaient qu'affaiblir et diviser p r o f o n d é ­

ment le pavs. Ces clairvoyants politiciens suppri­

maient l'ambassade du Vatican, la plus impor tan te du 

monde, celle à laquelle tiennent à se faire représenter 

t..us les autres peuples, même non catholiques, aimant 

mieux sacrifier l'honneur et l 'intérêt de la Ki-ancc à 

leur haine de l 'Eglise et à leurs projets sectaires. Cet­

te union avec le Saint-Siège lui avait valu dans 'les siè­

cles passés une suprématie incontestée, avec tous les 

bénéfices intérieurs et extérieurs qu'elle c o m p o r t e , dans 

tous le> pavs d'Orient. Cette suppression a marqué 

la chuté définitive du prestige oriental f rançais . 

On se rappelle les odieuses persécutions c o n t r e les 

congrégations religieuses et la loi de Sépara t ion 

( 1 Q 0 5 ) . votée sous l'inspiration apparemment béné­

vole de Waldcck-Rousseau, et brutalement appl iquée 

par son successeur immédiat, Emi l e Combes . C 'es t eu 

vertu de cette loi que les biens de l 'Egl ise furen t con­

fisqués, le clergé séculier laissé dans un absolu dénue­

ment, l'enseignement congréganiste supprimé et les 

congrégations religieuses dispersées. N o u s les avons 

vus arriver sur nos rives, ces hommes et ces f emmes , 

dépouillés de tout, obligés de s 'exiler à cause d e leur 

foi et du genre de vie qu'ils avaient t rouvé bon d'em­

brasser, et qui n'était que celui de la pe r f ec t ion évan-

gélique. Ils venaient, sollicités par la communau té de" 

langue et par la liberté dont nous jouissons, n o u s de­

mander l'hospitalité. 
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Kntïii, la guerre , depuis longtemps projetée, éclata 

comme une bombe a u milieu de nos "grands républi­

c a i n s " qui . tout occupés à fabriquer des lois de p ros ­

cription et. de confiscation, à chasser les religieuses des 

hôpi taux, à détruire l 'idéal divin de la société moder ­

ne, n ' ava ien t rien remarqué de ce qui se tramait au -

delà de leurs frontières. Si on avait employé ce t emps 

à g o u v e r n e r sagement le pays, à maintenir la force de 

l ' a rmée, à fondre des canons pour la défense du ter­

ritoire, on n 'aurai t p a s été pris au dépourvu, comme 

cela a r r iva i t . 

11 s ' ag i s sa i t maintenant de venir au secours d 'un 

peuple qui , par l 'aveuglement et 'les menées anl ina t io-

nales de ses chefs , depuis un quart de siècle, s ' a f fa i ­

blissait et perdai t de son prestige aux yeux du m o n d e . 

Mous fîmes donc taire nos préventions, aimant m i e u x 

écouter la voix du sang . Après tout, le parti au p o u ­

voir n 'é ta i t pas toute la F rance : il n'en était m ê m e 

qu 'une infime minori té . Nous savions que la F rance , 

en bonne par t ie du moins, n'avait j a m a i s cessé d 'être 

p rofondément cathol ique et, en effet, ce sont les c a ­

tholiques qui. a u moment critique, l'ont sauvée. î . e s 

mécréan ts , les f rancs-maçons lâchement servi les 

et a u t r e s ty rans re tardatai res , qui avaient réus ­

si à s ' imposer , furent d'ail leurs bientôt re je tés 

et mis dans l ' impossibili té de "nuire, I l s . i gno ­

raient s ans doute , et probablement ignorent en­

core , tou t le mal qu'ils avaient fait à leur 

p a y s en lui a l iénant les sympathies d'une port ion 
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considérable des peuples étrangers. Mais ce qui im­

portait avant tout à ces impies sectaires, ce n'était pas 

tant l'honneur et le bon renom de la France au dehors 

que la satisfaction de leurs rancunes religieuses et po­

litiques. 

En 1700, la France était le pays le plus peuplé de 
l'F.urope. Eu 1851, avec ses 35 millions, elle occupait 
encore le premier rang, la Russie exceptée. En 1913, 
à la veille de la guerre, elle n'était plus qu'au cinquiè­
me rang. A ce compte, en 1940, sa population sera de 
35 millions, et en 1965, 25 millions, à côté d'une Alle­
magne de 107 millions'. 

Voilà un des glorieux résultats de la législation an­
tireligieuse et de cet acharnement que l'on a apporté 
à la déchristianisation du mariage, de la famille (loi 
du divorce, 1884), de l'école et de la jeunesse, de façon 
à tarir les sources mêmes de la vie chrétienne, sources 
d'énergie et de force morale. Tous les amis de la Fran­
ce déplorent ce fléau de la dépopulation, qui ne cessera 
que lorsqu'on remplacera l'indifférence religieuse par 
la foi ancestrale. 

L'accès de sectarisme qu'a manifesté le nouveau ré­
gime dès son arrivée au pouvoir, l 'empressement avec 
lequel il a réhabilité des réputations douteuses ou no­
toirement convaincues de félonie, ne sont pas de nature. 
à favoriser le rayonnement de 'la. France à l'étranger. 
Ces actes, que les circonstances rendent doublement 

1. Vo i r l 'art icle de M. Vic to r G i r a u d , La crise de la na­
talité, dans la " R e v u e des D e u x M o n d e s " , l i v r a i s o n d u 15 
m a r s 1924. 
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inopportuns et odieux, ont créé une pénible impression 

chez tous ceux dont le coeur et l'âme étaient tout dis­

posés d'avance à admirer et aimer la France laquelle, 

pendant et depuis la guerre, s'était si noblement rele­

vée aux yeux du monde. 

Le premier ministre de cette province, Al. Tasche-

reau, le 17 juillet dernier, à l'occasion d'une démons­

tration politique, s'est fait l'écho parmi nous de ce 

douloureux sentiment. Qu'il nous soit permis de re­

produire ici les paroles qu'il a prononcées en cette cir­

constance. Elles méritent d'être retenues. 

"I l y a un an, presque à pareille date, dit-il, alors 

que nous étions réunis comme ce soir, à Fast-Angus, 

j 'adressais , au nom de notre vieille province, un mes­

sage à la France. Il paraissait y avoir des défaillan­

ces autour de celte vaillante nation. Ses alliés des 

jours sombres de la guerre semblaient la laisser seule 

pour remplir la tâche d'assurer les fruits d'une vic­

toire qui lui avait coûté tant de deuils et tant de mer­

veilleuses ressources. "Tenez bon, disions-nous, à 

nos cousins de 'là-bas, la province de Québec est de 

tout coeur avec vous." On s'est déclaré pour lors re­

connaissant de ces mots de sympathie et d'encoura­

gement qui venaient à leur heure et qui rendaient bien 

le sentiment de notre peuple. 

"Me serait-il permis aujourd'hui d'adresser un au­

tre message à la France, encore au nom de la province 

française de Québec. Ces paroles auront toute la sin­

cérité de l'émotion qui me les dicte. 
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"Vo t r e gouvernement , d ' ap rè s ce que n o u s r a p p o r ­

tent les dépêches, désire r o m p r e avec le Va t ican . ] ( -

ne veux scru te r ni les mot i f s qui vous a n i m e n t , ni ] o s 

raisons qui vous font agi r a insi . Cela ne r e g a r d e q u e 

vous seuls. Mais les q u a t r e millions de F r a n ç a i s q u i 

habitent ce continent sont chagr ins et bou leversés . L e 

Canada français est l ' exemple 'le plus f r appan t de la 

vitalité de la France. Depuis près de d e u x s ièc les , 

i xMIS sommes séparés de vous. Voyez c e p e n d a n t c o m ­

me nous avons pieusement g a r d é vot re souven i r , v o s 

t radi t ions , vot re langue et vos lois. X o u s vous s o m ­

m e at tachés (oui au tan t qu ' au jour où vot re d e r n i e r 

•.oldat nous a laissés. Ma i s , c royez-m'en , s'il e x i s t e 

au jourd 'hu i un Canada français , si nous p a r l o n s v o ­

tre langue, si nous chan tons vos chansons , si n o u s p r a ­

t iquons votre droi t , c'est pa r ce que nous s o m m e s t o u ­

jours restés fidèles au culte que vos m i s s i o n n a i r e s e t 

vos mar ty r s nous ont enseigné, c'est pa r ce que n o u s 

avons conservé avec Rome les re la t ions que v o u s v o u ­

l e z rompre . Là réside le mys té r ieux secre t de la, s u r ­

vivance française qui vous é tonne pa r fo i s et qui c o n ­

fond nos voisins. De g râce , que les F r a n ç a i s de l à - b a s 

ne brisent pas les liens a u x q u e l s les F r a n ç a i s d'ici a t ­

tribuent leur salut en t an t que race f rança i se . Q u ' i l s 

ne donnent pas à nos adve r sa i r e s le d a n g e r e u x p l a i s i r 

de nous dire que nous fa isons fausse r o u t e , et q u e l a 

vieille mère pat r ie renverse les autels que n o u s o p p o ­

sons à l ' envahisseur de l 'idéal f rançais chez n o u s . " 

Lorsque la F rance a été si t r a î t r e u s e m e n t a t t a q u é e 

eu V) 14, elle a eu la sympath ie d u m o n d e ent ie r , m a l ­

gré les fautes de ses g o u v e r n a n t s et la bêt ise de s e s 

campagnes anticléricales, don t l 'A l lemagne a su si b i e n 
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profiter. La reprise aujourd'hui d'une pareille légis­

lation aurait pour résultat immédiat le discrédit de la 

France auprès des nations étrangères et. à plus forte 

raison, un amoindrissement de son action intellectuel­

le et morale sur les peuples qui. comme le notre, sont 

issus de son sang, et vénèrent ses plus nobles tradi­

tions. Voilà ce qu'une fidélité de plus de trois siècles 

à la France nous autorise à proclamer, et ce que l 'ho­

norable M. Tascbereau a si dignement exprimé au 

nom de tous les siens. 
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